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AVERTISSEMENT 

D  E 

L*É  D  I  T  E  U  R. 

V>  E  dixième  6c  dernier  Volume  de  laColleftion  com- 
plète des  Œuvres  de  M.  Fléchier  ,  renferme  d'a- 
bord les  Lettres  déjà  connues  de  ce  Prélat ,  au  nom- 
bre de  quatre-cents  vingt-deux ,  enfuite  un  Recueil  de 
trente  -  fept  *  autres  Lettres  nouvellement  recou- 
vrées ,  ÔC  copiées  d'après  les  originaux  de  l'illuftre 
Auteur ,  6c  enfin  l'Extrait  de  la  Relation  des  Grands 
Jours  d'Auvergne  ,  tenus  à  Clermont-Ferrand,  en 
166$  j  Extrait  précédé  d'un  mémoire  fur  les  Grands 
jours ,  pour  fervir  d'introdu<^ion  ÔC  d'éclairciflement 
à  cet  écrit  d'un  genre  fingulier  dont  nous  avons  re- 
couvré deux  copies  ,  tranfcrites  toutes  les  deux  très- 
incorreftement  ,  quoiqu'elles  foient  d'une  main  que 
M.  l'Evêque  de  Nîmes  paroît  avoir  employée  habi- 
tuellement à  mettre  au  net  fes  ouvrages.  Il  convient 
<ie  dire  ici  quelques  mots  de  ces  différentes  Pièces ,  afin 
de  répondre  au  défir  des  Lecteurs ,  &  de  continuer  à 
leur  rendre  compte  des  vues  qui  nous  ont  dirigés  dans 
les  foins  que  nous  nous  forames  donnés  pour  rendre 
cette  Édition  véritablement  complète. 

LETTRES  anciennes  &  déjà  imprimies^ 

»  i^.  Outre  les  ouvrages  oratoires  de  Fléchier  , 
»  dit  l'Aute^  des  Éloges  lus  dans  les  Séances  publi- 

*  Les  trois  dernières ,  avec  la  Lettre  Pallorale  ,  ont  été  recou» 
rrées  par  l'Imprimeur, 
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»  ques  de  l'Académie  Françoife  (i),  nous  avons  de 
»  lui  un  recueil  de  Lettres  ,  où  le  luxe  de  rcfprit  fe 
»  montre  encore  plus  que  dans  k%  Pièces  d'éloqucn  • 
»  ce ,  parce  que  l'efprit  y  eft  encore  moins  à  fa  place.) 
»  une  négligence  aimable  eft  le  mérite  du  ftyle  épifto- 
»  laire ,  ôc  FléchIei^  ne  fe  permetroit  pas  plus  d'être 
»  négligé  dans  une  Lettre  que  dans  une  Oraifon  funè- 
»  bre  j  mais  s'il  eft  rarement  fîmple ,  même  en  ccri- 
»  vant  à  k.s  amis ,  il  eft  au  moins  toujours  noble  avec 
»  les  Grands ,  toujou'rs  honnête  avec  fes  égaux  &  fes 
»  inférieurs  ,  toujours  plein  de  zèle  pour  l'Eglife  5c 
y>  pour  l'Etat ,  en  un  n?iot ,  toujours  citoyen  ôc  tou- 
»  jours  Evéque  ,  mérite  ft  précieux  dans  de  pareilles 
»  Lettres ,  qu'il  le  difpénfe  d'en  avoir  un  autre.  » 

Quoique  ce  jugement  paroifle  un  peu  fcvère ,  nous 
ne  faifons  pas  difficulté  de  l'adopter  ^  en  effet ,  il  fau- 
droit  être  bien  fortement  prévenu  ,  foit  en  faveur  de 
tout  ce  qui  eft  forti  de  la  plume  élégante  6c  féconde 
de  M.  Fléchier  ,  foit  contre  les  opinions  de  l'ingé- 
nieux Auteur  des  Eloges  ,  pour  ne  pas  reconnoître 
dans  le  morceau  que  nous  venons  de  citer  ,  la  préci- 
iion  ôc  la  jufteflc  du  Pliilofophe ,  jointe  au  taé^  sûr  Sc 
à  la  fagacité  de  l'homme  de  goût.  Nous  obferverons 
cependant ,  que  ce  n'eft  pas  ,  à  proprement  parler  , 
lé  luxe  de  l'efprit ,  mais  plutôt  la  fymétrie  du  ftyle  , 
c'eft-à-dire  une  attention  pénible  ,  ou  du  moins  trop 
rhârqiléè  ,  à  mettre  de  l'arrangement  dans  les  mots  Sc 
dans  les  phrafes  ,  qui  ne  permet  pas  d'accorder  à  M. 
Fléchier  cette  heureufè  facilité  ,  cet  abandon  de 
l'efprit,  cette  douce  eftufion du  fentiment,  en  un  mot, 
ce  ton  iimple  ,  naïf,  délicat  ÔC  fin  tout  enfemble  , 
qui  conftitue  le  mérite  eflentiel  du  genre  épiftolaire  j 
mérité  rare  ,  dont  il  n'exifte  qu'un  feul  modèle  dans 
toute  la  Littérature  ancienne  2>C  moderne.  Il  eft  inu- 
tile de  le  nommer ,  ce  modèle  unique  ,  tout  le  monde 
le  conhoît ,  ôc  les  Nations  les  plus  jaloufes  de  nos  ri- 

(x)  Page  109  &  fuivante. 
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cheffes  littéraires ,  conviennent  que  c'eft  chez  nous 
qu'on  le  trouve. 

Mais  un  recueil  de  Lettres  peut  être  inftruftif , 
întérelTant .  varié  même  ,  Se  agréable  ,  quoique  celui 
qui  les  a  écrites  n'ait  pas  poiTédé  tous  les  talens  de 
l'inimitable  Sévigné.  Tel  eft  le  recueil  des  Lettres 
anciennes  ôc  nouvelles  de  M.  Fl^chier  ,  raflem- 
blées  dans  ce  Volume.  Si  l'on  n'y  remarque  pas  , 
comme  dans  tout  ce  qu'a  laiiTé  couler  de  fa  plume 
une  femme  qui  n'eut  jamais  d'égale  ,  &  cette  légè- 
reté ,  ÔC  ces  grâces  ingénues  ,  ÔC  ces  heureufes  fail- 
lies ,  ôc  ces  allulions  fines ,  ces  traits  vifs  &  brillans  , 
6c  enfin  cet  art  de  donner  du  corps  aux  plus  petites 
choies ,  &  d'y  répandre  un  intérêt  gui  nous  affeéte 
encore  après  plus  d'un  fîècle  ,  elles  ne  laiifent  pas  de 
plaire  ÔC  d'attacher  par  une  politefle  exquife ,  par  une 
attention  continuelle  à  ne  dire  que  des  chofes  obli- 
geantes 5  fans  blefTer  la  sincérité  Sc  la  vérité  ,  par  le 
ibin  plus  précieux  encoi»e  de  faifir  toutes  les  occafions 
d'infinuer  quelque  principe  de  morale  6c  quelque  ré- 
flexion qui  tourne  à  l'avantage  de  la  vertu  ^  &  enfin 
par  un  ton  de  raifon ,  de  franchife  &  de  probité  ,  dont 
l'effet  prefque  inévitable  eft  d'infpirer  de  l'eftime  pour 
un  homme  dont  l'ame  étoit  fi  honnête  ÔC  fi  vraie  , 
jufqu'à  faire  regretter  de  n'avoir  pu  être  fbn  ami ,  6c 
défirer  d'en  trouver  un  qui  lui  refTemble. 

S'il  eft  vrai  que  dans  une  Collection  de  ce  genre  ,  la 
variété  devienne  un  mérite ,  parce  qu'elle  augmente  l'at- 
trait naturel  de  la  curiofité ,  on  peut  afllirer  que  ce  der- 
nier Volume  des  Œuvres  complètes  de  M.Fléchier 
ne  fera  pas  le  moins  intéreflant.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  Lettres  qui  en  forment  la  plus  confidérable 
partie  ,  les  fujets  font  prefque  aufil  différens  les  uns 
des  autres  ,  que  les  perfonnes  à  qui  elles  s'adreflent, 
6c  les  circonftances  qui  les  ont  occafionées.  Les  unes 
moins  importantes  par  leur  objet ,  ne  font  que  de  fim- 
ples  complimens ,  &  ne  contiennent  rien  de  plus  que 
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rexprefllon  de  ce  tribut  de  refpeâ: ,  de  félicitations  9 
de  bienveillance  réciproque  ,  &  de  fentimens  divers 
que  les  citoyens  fe  doivent  les  uns  aux  autres  ,  dans 
les  divers  événemcns  de  la  vie  ,  fuivant  la  nature  Ô£ 
la  diverfité  des  rapports  qu'ils  ont  entre  eux.  Dans  les 
autres  ,  le  Prélat  prend  le  ton  d'une  aimable  familia- 
rité ,  pour  s'entretenir  avec  ceux  qu'il  honoroit  de  ia 
confiance  &L  de  fon  amitié.  Il  leur  parle  de  fes  projets  9 
de  {es  affaires  ,  de  fès  occupations ,  de  fes  études  j  H 
épanche  fon  cœur  ,  il  dévoile  fes  plus  intimes  fenti- 
mens ÔC  le  fecretde  fes  penfées  fur  tout  ce  qui  Tinté- 
relTe  ,  comme  fur  tout  ce  qui  les  touche  eux-mêmes. 
Toutes  les  Lettres  de  cette  clafle  portent  l'empreinte 
d'une  ame  fenfîble  ÔC  vraie  ,  d'un  caraâ:ère  plein  de 
candeur ,  6c  d'un  cœur  généreux.  Il  en  ell  d'autres 
où  il  s'attache  à  difcuter  dilférens  points  deDodrine, 
de  Morale  ,  8>C  de  Difcipline  eccléfiaftique  ,  pour  ré- 
pondre aux  queftions  qu'on  lui  avoir  propofëes.  La 
clarté  ,  la  précifion  ÔC  la  folidité  font  les  qualités  qui 
diftinguent  ces  efpèces  de  petits  traités ,  où  les  vrais 
principes  de  chaque  matière  font  développés  en  peu 
de  mots ,  mais  avec  une  prudence  &  une  application 
des  règles  qui  ne  laifTent  rien  à  dé/irer.  Pour  juftifier 
cette  obfervation  &  en  fournir  la  preuve  ,  nous  nous 
contentons  de  citer  ,  entre  plulieurs  autres ,  les  Let- 
tres LXIII  6c  LXVIII.  Enfin  quelques-unes  ont  pour 
objet  les  troubles  excités  dans  tout  le  Languedoc ,  bz. 
principalement  dans  le  Vivarais  &  les  Cevennes  ,  par 
les  Fanatiques  à  qui  les  PuiiTances  ennemies  de  laFrance 
avoient  mis  les  armes  à  la  main  vers  la  fin  du  fiècle 
dernier,  ôc  que  des  prétendus  Prophètes ,  infpirés  par 
un  efprit  de  vertige  ,  excitoient  à  la  révolte.  Il  y  peint 
d'une  manière  infiniment  touchante  la  frénéfie  ÔC  la 
cruauté  de  ces  flirieux  ^  il  y  raconte  leurs  excès  ÔC 
leur  barbarie  ^  il  y  déplore  leur  aveuglement.  C'eft 
dans  ces  Lettres  qu'on  voit  l'ame  compatiflante  ÔC 
charitable  de  ce  bon  Evêque  fe  déployer  toute  entière. 
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Si  les  crimes  de  toute  efpèce  dont  ces  vils  /cé'érats 
ne  celTent  pas  de  le  couvrir ,  lui  inibirent  de  l'horreur 
&  de  l'indignation  ,  il  ne  peut  oublier  que  pluiieurs 
d'entre  eux  font  Tes  enfans  aufTi-bien  que  la  plupart 
des  viâiimes  qui  tombent  fous  leurs  coups  ,*  voilà  ce 
qui  déchire  fon  cœur  ÔC  fait  couler  fes  larmes.  Comme- 
citoyen  ,  il  voudroit  qu'on  pût  réulTîr  à  exterminer 
des  monftres  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  meurtre 
ÔCle  carnage^  mais  comme  père  ôc  comme  Palleur, 
il  n'eil:  rien  qu'il  ne  fût  capable  d'entreprendre  ,  pour 
les  ramener  aux  fcntimens  d'humanité  ,  de  religion 
&  d'obéiflance  dont  ils  fe  font  entièrement  dépouillés. 

LETTRES  nouvellement  recouvrées. 

Nous  garantilTons  l'authenticité  des  trente  -  fept 
Lettres  comprifes  fous  ce  titre  ,  &  nous  affûtons 
qu'elles  ont  été  copiées  fidellement  fur  les  originaux 
écrits  de  la  propre  main  de  M.  Fléchier.  Le  peu 
d'ordre  ÔC  de  fuite  dans  les  dates  qu'on  y  remarquera 
eft  une  preuve  de  ce  fait.  Dans  l'impoiTibilité  où  nous 
avons  été  de  corriger  ce  défaut ,  qu'on  nous  reproche- 
ra peut-être ,  nous  avons  été  raffurés  contre  la  crainte 
d'une  cenfure  que  nous  ne  méritons  pas  ,  en  penfànt 
que  ce  défaut  même  ferviroit  à  établir  fur  cet  objet  la 
confiance  due  à  notre  fidélité. 

EXTRAIT  de  la  relation  des  Grands  Jours 
d'Auvergne  ,   tenus  en  1665. 

Nous  avons  dit  dans  le  Difcours  préliminaire  , 
que  vers  la  fin  de  1659  ,  l'Abbé  Fléchier  quitta 
la  Congrégation  de  la  Doftrine  Chi"étienne  ,  où 
il  avoit  paffé  un  peu  plus  de  douze  ans.  Devenu 
libre  &  rendu  à  lui-même ,  il  marcha  pendant  quel- 
que temps  d'un  pas  incertain  6c  mal  alfuré  à  l'en- 
trée de  la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvroit  devant  lui. 
11  paffa  dans  l'obfcurité  les  premières  années  qui 
fliivirexit  le  recouvrement  de  fa  liberté ,  luttant  con- 
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tre  la  mauvaife  fortune  ,  ôc  cherchant  à  fe  frayer 
une  route  convenable  à  fes  talens  ,  comme  tous 
ceux  que  l'amour  des  lettres  &  le  dcfir  de  la  gloire 
conduifènt  dans  la  Capitale ,  avec  l'efpoir  d'y  trouver 
l'avancement  ÔC  la  célébrité.  Après  diverfes  tentatives 
qui  n'avoient  pas  rempli  (es  eipérances ,  il  flit  pro- 
pofé  à  M.  Lefevre  de  Caumartin  ,  (  Louis ,  petit-fils 
de  celui  qui  fut  Chancelier  &  Garde  des  Seaux  fous 
Louis  XIII  en  i6zi ,  après  la  mort  de  M.  de  Vie  ) 
pour  achever  l'éducation  de  Louis-Urbain  ,  fbn  fils , 
âgé  de  douze  ans.  On  connut  bientôt  dans  cette  Mai- 
fon  refpeftable  tout  le  mérite  de  l'Abbé  Fléchier, 
&  il  y  jouit  de  toute  la  confîdération  qui  étoit  due  à 
fes  talens  ,  à  fon  heureux  caraftère  ôc  à  fes  mœurs. 
Il  y  goûtoit  depuis  quelques  années  les  avantages  in- 
finiment précieux  de  pofleder  l'eftime  6c  l'amitié  des 
perfbnnes  dont  on  dépend  ,  lorfque  M.  de  Caumar- 
tin ,  alors  Maître  des  Requêtes ,  fut  nommé  pour  te- 
nir les  Sceaux  aux  Grands  Jours  dont  Louis  XIV 
ordonna  la  tenue  à  Clermont  en  Auvergne  ,  par  fa  Dé- 
claration du  3  I  Août  16(55.  L'Élève  de  l'Abbé  Flé- 
CHiER  avoit  à  cette  époque  près  de  dix-fept  ans.  Ils 
furent  l'un  ÔC  l'autre  du  voyage  ,  ce  qui  rendit  l'Abbé 
Fléchier  témoin  de  tout  ce  qui  arriva  d'intéreflant 
pendant  la  durée  des  Grands  Jours.  Perfonne  n'ignore 
que  ces  commifîîons  extraordinaires  ont  pour  objet 
de  réprimer  la  tyrannie  que  les  Seigneurs  exercent 
trop  fbuvent  fur  leurs  VafTaux  dans  les  Provinces  éloi- 
gnées ,  de  punir  les  abus  commis  par  les  Officiers  des 
Tribunaux  inférieurs ,  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions j  d'écouter  les  plaintes  du  peuple  vexé  ÔC  tour- 
menté par  une  Noblefle  oifive  &  turbulente  qui  fè 
permet  tout  5  en  un  mot ,  de  rendre  aux  oifenfés 
ôc  aux  offenfeurs  la  juftice  qui  leur  eft  due.  Pendant 
les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV  ,  la  Pro- 
vince d'Auvergne  s'étoit  remplie  de  frondeurs ,  qui 
avoient  pris  ks  armes  fous  le  fpécieux  prétexte  du 
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bien  public  ,  dont  la  rébellion  fe  couvre  toujours  dans 
ces  temps  malheureux.  Les  Gentilshommes  avoient 
profité  de  ces  fâcheufes  circonftances  ,  pour  venger 
leurs  injures  perfonnelles  ,  attaquer  leurs  ennemis  ,  - 
6c  fe  livrer  à  tous  les  excès  de  l'emportement  ÔC  de 
la  cruauté.  Les  Officiers  des  Juftices  feigneuriales 
n'étoient  que  les  exécuteurs  des  volontés  tyranniques 
de  ceux  qui  les  avoient  mis  en  place  ,  pour  féconder 
Se  fervir  leurs  pafîîons  j  les  Peuples  de  la  campagne 
gémiflbient  dans  l'opprefTion ,  &  vivoient  dans  de  con- 
tinuelles alarmes  pour  leurs  propriétés  ÔC  leurs  vies. 
Tant  de  maux  demandoient  un  remède  violent  ,  il 
falloit  intimider  les  coupables  par  un  appareil  formi- 
dable ,  6c  arrêter  les  progrès  du  crime  par  des  exem- 
ples de  févérité.  C'étoit  l'intention  du  Roi  ôC  le  but 
de  l'autorité  confiée  aux  Commiffaires  des  Grands 
Jours.  Ils  firent  l'ouverture  du  Tribunal  redoutable 
fur  lequel  ils  alloient  monter,  le  28  Septembre  166^  , 
&  continuèrent  leurs  opérations  jufques  au  mois  de 
Février  de  l'année  fuivante. 

Ce  fiât  fans  doute  pour  fon  propre  amufement  que 
M.  Fléchier  entreprit  d'écrire  la  Relation  détaillée 
de  fon  voyage  d'Auvergne ,  ÔC  de  tous  les  événemens 
dont  il  fiit  témoin  pendant  fon  féjour.  Nous  penfons 
que  s'il  fe  fût  propofé  de  le  rendre  public  ,  dans  la 
majorité  de  l'âge  ,  &  lorfque  fon  goût  eût  été  per- 
feôionné  par  un  long  exercice ,  il  y  auroit  fait  des 
changemens  confidérables  pour  le  fond  8c  pour  la 
forme.  En  effet ,  tout  annonce  que  cet  ouvrage  a  été 
fait  à  la  hâte  &  au  milieu  des  diflraftions  que  les  cir- 
conftances faifoient  naître  à  chaque  infiant.  Le  flyle 
en  eft  extrêmement  négligé  ;  la  narration  fouvent  in- 
terrompue ,  fans  qu'on  voie  pourquoi  ,  n'efl  pas  liée 
avec  foin  dans  fès  diverfès  parties.  Les  épifodes  Se 
les  détails  n'ont  pas  un  rapport  fenfible  avec  ce  qui 
précède  Sc  ce  qui  fuit  j  ce  font  d'ailleurs  des  aven- 
tures Se  des  intrigues  communes ,  pour  ne  pas  dire 
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triviales ,  dont  le  peu  d'intérêt  n'efl  pas  compenfé  par 
le  caraftère  ou  la  qualité  des  perfonnages  qu'on  y  voit 
agir.  De  plus  ,  on  y  trouve  beaucoup  de  détails  mi- 
nutieux &  qui  ne  méritoient  pas  la  peine  de  les  écrire. 
Tout  cela  nous  perfuade  que  ceux  qui  ont  parlé  de 
cet  ouvrage  ,  comme  d'une  produôion  du  meilleur 
goût  5  ÔCune  eipèce  de  chef-d'œuvre  ,  ne  le  connoif- 
fbient  pas ,  ou  du  moins  ,  qu'ils  ne  l'avoient  jamais 
lu  avec  quelque  attention.  Cependant  nous  ne  difcon- 
venons  pas  qu'il  ne  contienne  des  anecdotes  curieu- 
fes  5  des  réflexions  folides  ,  des  plaifànteries  fines  , 
des  defcriptions  charmantes  ,  &  des  portraits  d'une 
touche  légère  &  délicate  ,  où  l'on  reconnoît  la  main 
de  celui  qui  a  fi  bien  fu  peindre  les  perfonnes  illuf- 
tres  de  fon  temps  dans  toutes  les  conjonûures  de 
la  vie  ,   ÔC  dans  tous  les  rangs  de  la  fociété. 

C'eft  aufll  d'après  ces  confidérations  réunies  ,  que 
nous  nous  fbmmes  déterminés ,  non  à  imprimer  cette 
Relation  dans  l'état  où  l'illuftre  Auteur  l'a  laifl*ée  , 
mais  à  configner  les  endroits  qui  nous  ont  paru  mé- 
riter d'être  confèrvés ,  dans  un  Extrait  affez  étendu 
pour  donner  une  jufte  idée  de  tout  l'ouvrage  &  de 
la  manière  dont  il  eft  exécuté.  Le  mémoire  qui  pré- 
cède cet  Extrait ,  eft  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
une  efpèce  d'introdu£l:ion  qui  nous  a  paru  néceflaire , 
pour  faire  connoître  à  plufieurs  ,  l'hiflioire  ,  la  natu- 
re,  &  la  deftination  de  ces  tribunaux  extraordinaires 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Grands  Jours. 


AVIS    DE    L'IMPRIMEUR. 

^iTt N  livrant  ce  Tome  dixième  &  dernier  de  la  ColleElion  com- 
fiète  des  (Euvres  de  M.  FlÉchier,  nous  croyons  devoir  ren- 
dre compte  à  MM.  nos  Soufcripteurs  ,  &  au  Public ,  du  retard 
involontaire  que  nous  leur  avons  fait  éprouver  pour  la  livrai' 
fon  de  ce  volume  ;  &  de  la  fupprejfion  de  deux  Pièces  annon- 
noncées  dans  notre  premier  Profpeftus  ,  qu^on  ne  trouvera  point 
dans  ce  même  volume. 

La  première  de  ces  Pièces  ,  efl  r Extrait  de  la  correfpondancc 
ie  M.  Fléchier  avec  M.  de  Bafville  ,  que  V Editeur  avoit  annon- 
cé inconjîdérément ,  6*  que  des  raifons  fupérieures  ri  ont  pas  per- 
mis d'y  faire  entrer. 

La  féconde  Pièce,  efl  une  Table  générale  des  Matières , pareil- 
lement annoncée  par  r  Editeur  ,  fans  en  avoir  prévu  les  dïfjicul-' 
tés ,  &•  même  C inutilité  ;  nous  difons  ^inutilité ,  parce  que  les 
différens  Ouvrages  qui  compofent  la  ColleBion  complète  des  Œu- 
vres de  M.  Fléchier ,  ont  fi  peu  de  rapport  par  les  Matières  qui 
y  font  traitées  ,  quune  Table  générale  des  Matières  ferait  d'une 
difparité  choquante.  Comment  faire  entrer  en  effet  dans  une  mêma 
Table ,  la  partie  Hiflorique  des  Ouvrages  de  notre  Prélat  ,  à 
coté  de  fes  vers  Latins  6*  François  ,  de  fes  Sermons ,  de  fes 
Mandemens  ?  Plufeeurs  même  de  ces  Pièces  font  fi  courtes  ,  telles 
que  fes  Harangues  ,  CompUmens ,  Lettres  familières ,  &c.  quelles 
ne  font  pas  fufceptibles  d'une  Table  Analytique ,  qui  deviendrait 
plus  longue  que  les  Pièces  quelle  indiquerait. 

Enfin  les  Oraifons  Funèbres ,  les  Panégyriques ,  les  Sermons 
de  Morale  ,  &c.  ont  été  analyfés  par  l'Editeur ,  &  ces  Analyfes 
feront  plus  utiles  au  LeBeur  qu'une  Table ,  qui  ne  pourrait  être 
qu'une  répétition  inutile  de  ces  mêmes  Analyfes  ,  &  groflîroit 
par-là  très -inutilement  la  ColleElion.  D'ailleurs  il  n'en  tfl  pas 
dune  Oraifon  Funèbre ,  ni  d'un  Sermon  ,  comme  d'un  Ouvrage 
Hiflorique  ;  on  efl  dans  le  cas  de  confulter  l'un  pour  certains 
faits  ;  mais  il  faut  lire  l'autre  en  entier ,  &  fon  peu  détendue 
n'exige  jamais  une  Table  pour  faciliter  cette  Uflure. 

D'après  ces  confidérations ,  nous  nous  fomri';s  décidés  à  met- 
tre une  Table  Alphabétique  des  Matières  à  la  fin  de  chaque  volume 
Hiflorique  ;  &  une  Table  des  Pièces  nous  a  paru  fufflfante  à  la  fin 
des  autres  volumes  :  celle  de  ee  Tome  dixième  &  dernier  peut  être  n- 


gardée  même  comme  une  Table  des  Matières ,  puifque  outre  l'inm 
dication  des  Lettres  qui  y  font  contenues  ,  on  y  trouve  encore  le 
fujet  que  traite  chaque  Lettre.  Pour  faciliter  davantage  le  LeHeur , 
nous  mettons  en  outre  à  la  fin  de  ce  dernier  Tome  ,  une  Table  in- 
dicative des  Pièces  qui  font  contenues  dans  chaque  volume  ,  ce 
qui  le  mettra  à  portée  de  trouver  fur  le  champ  ,  &  fans  di^îculté  , 
les  diffirens  objets  qu^ il  fera  bien  aife  de  confulter.  Nous  avons 
penfc  que  cette  Méthode  était  la  plus  claire  ,  6*  la  feule  que  nous 
puffions  adopter  ,  pour  éviter  V inconvénient  que  préfentoit  une 
Table  générale. 

Il  nous  refie  à  rendre  compte  du  retard  qua  éprouvé  la  Tivraî-, 
fon  de  ce  volume  ^  6*  ce  retard  vient  uniquement  de  f  Editeur  ^ 
qui  nous  a  fait  attendre  plus  de  trois  mois  l Extrait  de  la  Re- 
lation des  Grands  Jours  d' Auvergne ,  qui  termine  ce  même  vo- 
lume 6»  notre  Colleflion.  Nous  fommes  d'autant  plus  fâchés  de 
ce  retard,  que  cette  Pièce  ri  a  pas  rempli  notre  attente  ,  6"  que  par 
la  manière  dont  l'Editeur  la  donne ,  elle  ejl  moins  r  Ouvrage  de 
M.  Fléchier  que  le  fien.  Il  ne  nous  convient  point ,  par  défé- 
rence pour  V Editeur  ,  6»  par  refpeâ  pour  le  Public  ,  de  porter 
ici  notre  jugement  fur  cette  Pièce  ;  mais  nous  pouvons  dire  que 
nous  ne  l'inférons  dans  la  CclUBion  que  parce  quelle  a  été  an- 
noncée dans  le  Profpe£lus  ,■  &  crainte  que  fa  fupprcfjion  ne  nous 
attirât  des  plaintes ,  que  nous  voulons  éviter  par  notre  fidélité  à 
remplir  nos  engagemens  :  nous  Pavons  placée  d'ailleurs  de  ma- 
nière que  MM.  nos  Soufcripteurs  pourront  la  fuppnmer  ,  ou  la 
conferver ,  félon  l' opinion  qu^ ils  s\n  formeront. 

On  trouvera  dans  ce  volume  quelques  Pièces  nouvelles ,  (jjul 
avoient  vraifemblablement  échappé  aux  recherches  de  l Editeur) 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  recouvrer ,  parmi  lefquelles  fe 
trouve  une  Diffeitation  Hiflorlqiie  jur  la  ville  de  Nîmes  &•  fes 
Antiquités  (i).  Enfin  nous  n  avons  négligé  ni  foins  ni  dépen- 
fe  j  pour  rendre  cette  Colleélion  digne  du  Public  &  de  fon  illuflre 
Auteur  ;  mais  comme  t^  témoignage  que  nous  en  rendons  ici  pour- 
voit paroître  fufpeB ,  nous  croyons  devoir  y  joindre  celui  de  M. 
l'Abbé  RiB  ALLIER,  Cenfeur  Royal,  qui,  ayant  lu  l'Ouvrage 
avec  l'attention  quexigeoit  fon  minijlère  ,  piît  en  être  regardé 
comme  le  plus  jufle  Appréciateur. 

(i)  Voyez  la  Note  au  bas  de  la  page  37;  de  ce  volume» 
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APPROBATION     GÉNÉRALE, 

J  'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  i 
un  Ouvrage  qui  a  pour  Titre  :  Colleélion  Complète  des  Œuvres 
de  AI.  FlÉchier  ,  Évêque  de  Nîmes.  On  a  cru  rendre  fervice 
au  Public  en  raflemblant  toutes  les  différentes  produftlons 
forties  de  la  plume  de  ce  grand  Évêque ,  &  capables  de  juf- 
tifier  la  haute  réputation  qu'il  s'eft  acquife  par  fon  éloquen- 
ce ,  fes  talens  littéraires ,  &  la  pratique  la  plus  exa6le  des 
vertus  épifcopales.  On  trouvera  dans  ce  Recueil  plufieurs 
Pièces  qui  n'avoient  pas  encore  paru  ,  &  qui  ferviront  à 
faire  connoître  de  plus  en  plus  le  mérite  &  les  qualités  per- 
fonnelles  d'un  Prélat  qui  a  tenu  avec  juftice  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  Hommes  illuftres  du  beau  fiècle  de  Louis 
XIV.  A  Paris,  le  ij  Juin  1782. 

R  I  B  A  L  L  I  E  R  ,  Cenfeur  Royal. 

PRIVILÈGE     DU    ROL 

jLjOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  , 
à  nos  amés  &  féaux  Coiifeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlemens ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand» 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils,  &.  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  SiLUT.  Notre 
bien  amé  le  Sr.  Abbé  DucREUX  ,  nous  a  fait  expofer  qu'il  défire- 
roit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  les  Œuvres  complètes  de 
M.  Flechier  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège à  ce  néceiVaires.  A  CES  Causes  ,  voulant  favorablement 
traiter  l'Expofant  ,  nous  lui  avons  permis  &  permettons  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de 
le  vendre  ,  faire  vendre  par-tout  notre  Royaume.  Voulons  qu'il 
jouiflè  de  l'effet  du  préfent  Privilège  ,  pour  lui  &c  *es  hoirs  à  per- 
pétuité ,  pourvu  qu'il  ne  le  rétrocéc'e  à  perfonne  ;  &  ii  cependant 
il  jugeoit  à  propos  d'en  faire  une  ceirion  ,  l'Aâs  qui  la  contiendra 
fera  enregiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à  peine  de  nul- 
lité ,  tant  du  Privilège  que  de  la  celVion  ;  &  alors  par  le  fait  feul 
de  la  ceflion  enregiftrée  ,  la  durée  du  prefent  Privilège  fera  réduite 
à  celle  de  la  vie  de  l'Expofant  ,  ou  a  celle  de  quinze  années  à 
compter  de  ce  jour ,  fi  l'Expofant  décède  avant  l'expiration  defdites 
quinze  années.  Le  tout  conformément  aux  artic'es  IV  &  V  de 
l'Arrêt  du  Confeil  du  trente  Août  lyr  ,  portant  Règlement  fur  la 
.  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défenfes  à  t-,us  Impri- 
meurs ,  Libraires  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 
tion qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreflion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  cbéili^nce  ;  comme  aufli  d'imprimer  ou  faire 
imprimer ,  vendre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
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Ouvrages,  fous  quelque  prétexte  que  ce  piii/Te  être,  fans  la  per- 
million  exprelie  &C  par  écrit  diidit  Expofant  ,  ou  de  celui  qui  le 
repréÙMUera  ,  à  peine  de  faifie  &  de  coiiHfcatioii  des  exemplaires 
contrefaits  ;  de  fuc  mille  livres  d'amPiide  ,  qui  ne  pourra  eue  mo- 
dérée, pour  .a  première  fois  ;  de  pureille  amende  &.  de  décliéance 
«l'état  eu  ca^  de  récidive,  ?<.  de  tous  dépens  ,  dommages  &  inté- 
l>êts  ,  coii.ormémc.'U  a  l'Arrêt  du  Couléil  du  jo  Août  1777  ,  con- 
cernant les  contrefaçons.  A  la  charge  que  ces  [-"réléntes  feront  eii- 
regiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiltre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles; 
que  l'imprefTion  riudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
lion  ailleurs  ,  en  beau  papier  &  beaux  caractères  ,  conformément 
aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  ;i  peine  de  déchéance  du  préfenE 
Privilège  :  qu'avant  de  l'expoier  en  vente  ,  le  manufcrii  qui  .lura 
lervi  de  copie  à  l'impreflion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  éié  donnée  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  fieur 
Hue  de  Miroménil ,  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemjilaiies 
tlans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  château 
du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  le  fieur  de  Maupeou,  &  un  dans  celle  dudit 
Iteur  Hue  de  Miroménil  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ; 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  &.  fes  hoirs  pleinement  &.  paifiblement  ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
^ue  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûment 
fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnces  par  l'un  de  nos  amés  & 
féaux  Confeillers-Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent  fur. ce  requis  , 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles,  tous  Acîes  requis  &  néceflai- 
res ,  fans  demander  autre  permiflion  ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  à.  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifir  Donné  à  Paris  ,  le  deuxième  jour  d'Août,  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt,   &  de  notre  Règne  le  feptième. 

Par  le  ROI  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Je  foujjîgnê  ,  ai  cédé  &  tratifportê  mon  droit  au  préfeiit  Privilège 
à  M.  Pierre  Heaume,  Imprimeur-Libraire  à  Nfmes,  pour  en 
jouir  en  mon  lieu  6-  place  ,  conformément  aux  conventions  faites 
entre  nous,  A  Paris  ,  ce  quatre  Août  ,  mil  Jept  cent  quatre-vingt, 

L'Abbé  DUCREUX. 

Regi/lré  le  préfent  Privilège  ,  enfcmble  la  cejjton  y  mentionnée  ,fur 
le  Regijire  XXI  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires fy 
Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  2079,  fol.  UO  ,  conformément  aux  dif. 
pofitions  énoncées  dans  le  préjent  hnvitége  ;  &  à  la  charge  de  re- 
mettre à  ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  prefcrits  par  l'Article 
CVlll  du  Règlement  de  ijii.  A  Paris  ,  ce  4  Août  1780. 

LE  CLERC  ,  Syndic. 

LETTRES 


17 


LETTRES 

D  E 

M.    F  :LÉ  C  II  I  E  M. 
essg         =        -^ — -         :==^iga 

LETTRE     PREMIÈRE. 

De  confolatîon  Ù  de  piété  à  Madame  fa  Sœur , 
ReLigieufe  defainte  Claire  à  Béliers  ^fur  la  mort 
de  leur  Mire. 


M 


A  TRÈS -CHÈRE  SCEUR, 

Si  je  n'étols  alTuré  de  votre  vertu  ,  &  de  la  fainte  conf- 
tance  de  votre  efprit,  j'appréhenderois  de  vous  renouveler 
une  afflidton  qui  ne  vous  peut  être  que  très-fenfible  ,  en 
vous  confolant  après  la  mort  de  notre  très-honorée  Mère  ; 
mais  je  fai  que  vous  avez  un  cœur  tout  religieux ,  &  que 
vous  favez  adorer  la  conduite  &  les  jugemens  de  Dieu  dans 
les  occafions  les  plus  funeftes.  Ce  n'eft  pas  que  je  condamne 
ces  douleurs  modérées ,  qui  font  des  effets  d'une  piété  na- 
turelle ,  &  non  pas  des  défauts  de  réfignation  ;  il  faut  don- 
ner quelque  chofe  à  nos  affedions  ;  &  la  grâce  de  la  voca- 
tion ,  qui  nous  fait  vivre  félon  l'Efprit  de  Dieu  ,  ne  nous  ôte 
pas  les  fentimens  raifonnables  du  fang  &  de  la  nature  ;  nous 
devons  néanmoins  plutôt  confidérer  les  ordres  du  Ciel ,  que 
la  violence  de  nos  mouvemens  ;  &.  quoique  notre  perte  foit 
très-fâcheufe,  nous  devons  être  fort  modérés  à  la  reflentir  : 
il  faut  que  les  prières  foient  les  plus  fidelles  interprètes  de 
nos  cœurs  devant  Dieu .;  &  notre  trifteffe  feroit  indifcrète 
&  mal  réglée ,  fi  elle  ne  commençoit  par  ce  devoir  de  re« 
Tome    V.  Seconde  Partie,  H 
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connoiflancc.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  fus  extrême- 
ment f iirpris ,  lorfqu'on  me  donna  des  nouvelles  fi  défa- 
vantageufes  à  notre  maifon  ;  une  mort  fi  inefpcrée  ne  me 
permit  pas  de  faire  réflexion  fur  mon  état,  &  je  fuivis  pcut- 
êrre  un  peu  trop  la  force  des  inclinations  naturelles  ;  mais 
je  crois  que  je  ne  fuis  coupable  que  par  furprife  ;  &  après 
m'étre  confolé  avec  Jefus-Chrift  je  fuis  de  ce  fentiment , 
qu'il  faîloit  baifer  la  main  qui  nous  afflige  ,  &  que  Dieu  ne 
fauroit  être  que  très-doux  dans  fes  plus  rudes  chàtimens ,  & 
dans  la  plus  fenfible  difpenfation  de  fes  amertumes.  En  effet , 
je  m'imagine  qu'il  a  voulu  récompenfer  la  vertu  de  notre 
très-Iionorce  Mère,  &  donner  un  petit  exercice  à  la  nôtre  : 
il  faudroit  ne  l'avoir  pas  connue  pour  douter  de  fon  falut; 
tous  ces  beaux  aJles  de  patience  qu'elle  a  pratiqués,  me  don- 
nent quelque  forte  d'affurance  qu'elle  nous  fervira  dans  le 
Ciel ,  &  pour  notre  avancement  fpirituel ,  &:  pour  la  prof- 
périté  do  toute  fa  famille  ;  &  nous  avons  tous  les  fujets  du 
monde  de  croire  qu'elle  a  été  choiûe  pour  le  Ciel,  puifque 
fa  vie  ne  fut  qu'une  préparation  continuelle  à  bien  mou- 
rir ;  il  bien  que  nous  pouvons  dire ,  que  nous  avons  en- 
core notre  mère  ,  mais  qu'elle  ne  doit  plus  rien  à  la  nature  ; 
&  qu'elle  eft  vivante  d'une  façon  plus  parfaite  &  plus  aflu- 
rée  que  nous  qui  fommes  encore  dans  les  dangers  &  dans 
les  attaques  continuelles  de  nos  paffions;  &l  certes ,  peut-être 
que  Dieu  nous  veut  priver  des  perfonnes  fi  chères ,  pour 
nous  avertir  de  fuivre  fes  lumières  avec  plus  d'amour  &  de 
fidélité;  c'efl:  peut-être  une  punition  de  nos  fautes,  ou  une 
incitation  à  une  plus  haute  perfedion.  Le  Seigneur  fait  fi 
bien  nous  attirer  à  lui  par  des  petites  croix  ,^  d^s  affligions 
inefpérées ,  des  accidens  fubits  &  des  mortifications  quel- 
quefois fanglantes.  11  dégage  de  la  façon  les  attachemens  du 
monde  ;  &  fi  nous  prenons  garde  aux  intentions  adorables 
de  notre  bon  Dieu,  nous  trouverons  qu'il  nous  appelle  à 
foi;  &  ces  occafions  fi  fatales  à  nos  défirs,font  des  voix 
fortes ,  dont  il  fe  fert  pour  nous  exciter  à  fon  fervice ,  &  des 
inftruftionsqui  ne  peuvent  que  nous  toucher,  puifqu'elles 
viennent  de  fi  près. Vousm'excuferez,MATRÈs-CHÈRESŒUR, 
fi  je  vous  parle  des  chofes  que  vous  pourriez  m'enfeigner 
depuis  long- temps;  vous  avez  trop  de  charité  pour  n'agréer 
pas  la  liberté  que  je  prends.  Je  voudrois  avoir  plus  de  com- 
modité de  vous  témoigner  mes  refpefts  ;  les  maladies  que 
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)'aî  eues  m'en  ont  un  peu  excufé  jufqu  ici.  Je  lerai  doréna- 
vant plus  exaâ:  à  vous  écrire ,  comme  étant,  Ma  très-chère 
Sœur ,  votre  très-humble  &  très  -  obéiffant  ferv-iteur  6c 
frère ,  &c. 

A  Dragaignan  ,  et  14  Août  tC^;. 

L  E  T  T  R  E    I  I. 

De  piété  fur  Us  maladies  ,  à  la  même. 

Jl  E  reçus  dernièrement  votre  lettre,  Ma  TRÈS-CHÈRE  Sœur, 
fie  en  même  temps  un  fenfible  déplaifir  du  mauvais  état  de 
votre  famé  &  des   incommodités  que  vous  apporte ,  fans 
doute,  une  fièvre  violente.  Je  juge  de  vos  douleurs  par  les 
miennes  propres ,  &  je  ne  faurois  que  vous  plaindre  beau- 
coup ,  puifque  j'ai  de  la  peine  à  ne  me  plaindre  pas  moi- 
même.  11  y  a  deux  mois  que  je  fuis  ou  malade  ou  languifîant  ; 
&  après  avoir  fouffert  toute  forte  de  petites  fièvres,  je  fuis 
enfin  tombé  dans  la  fièvre  quarte ,  qui  me  donne  un  peu 
■d'exercice  ,  mais  qui  n  eft  pas  fi  rude  ni  fi  difficile  que  le  vô- 
tre. Dieu  qui  eft  un  bon  Juge  de  la  vertu ,  vous  a  donné  plus 
de  peine ,  parce  qu'il  a  connu  que  vous  auriez  plus  de  patien- 
ce; c'eil  l'ordre  qu'il  tient  dans  la  difpenfation  de  fes  croix. 
11  fonde  nos  forces ,  avant  que  de  nous  charger  &  diftri- 
buer  le  fiel  de  fon  Calice  à  ceux  qui  le  peuvent  foufFrir  com- 
me vous.  Les  maladies ,  difoit  un  grand  Saint ,  font  des  leçons 
que  Dieu  nous  fait  pour  nous  détacher  de  la  terre  :  car  en 
voyant  la  foibleffe  de  notre  nature  &  l'inconftance  de  no- 
tre vie,  nous  fommes  appelés  intérieurement  à  une  vie  toute 
célefte ,  &  nous  tâchons  d'avoir  notre  converfation  dans 
le  Ciel.  Saint  Paul  n'étoit  jamais  plus  puiffant  que  lorfqu'il 
étoit  infirme  ;  &  fainte  Thérèfe  ne  recevoir  jamais  plus  de 
confolations  fpirituclles  ,  que  lorfqu'elle  étoit  accablée  de 
maux.  Souffrons ,  Ma  chère  Sœur  ,  en  ce  monde,  le  Ciel 
vaut  bien  un  peu  de  peine ,  &  la  couronne  que  votre  époux 
vous  prépare  a  quelques  épines  ici  bas  ;  mais  dans  le  Ciel , 
elle  n'aura  que  des  rofes  :  ce  font  des  témoignages  d'amour 
que  Dieu  nous  donne  ,  il  veut  vous  épurer  comme  l'or  dans 
le  feu  de  la  tribulations  remettez-vous  entre  fes  mains,  c'eft 
un  bon  économe  des  foufFrances  :  il  n'en  donne  jamais  plus 
qu'il  faut.  Si  mes  prières  pouvoient  quelque   chofe ,  vous 
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recevriez  beaucoup  de  foulagement.  J'en  attends  des  vôtres 

qui  font  plus  efficaces.  Je  fuis ,  &c. 

A   Narbonne  ,    ce  8  Novembre  i6ff, 

LETTRE     I  I  L 

Compliment  à  M.  Huet ,  ancien  Evêque  £ Avranches ,  en  lui 
envoyant  quelques  vers  de  fa  façon. 


E  n'efl:  pas  fans  confufion  ,  Monsieur  ,  que  je  vous 
envoie  ce  petit  Poëme  ;  &  fi  je  ne  m'y  étois  engagé  moi- 
même  ,  je  n'aurois  pas  commencé  à  vous  témoigner  mes 
refpefts  par  une  fi  miférable  confidence  ;  mais  il  eft  difficile 
de  rompre  une  première  parole  ,  &  j'ai  cru  qu'il  valoir 
mieux  pafîer  pour  mauvais  Poète  que  pour  infideUe  &  peu 
fincère  ami.  Vous  voyez  ,  Monsieur  ,  que  je  ne  fuis  pas 
û  modefte  que  vous  euffiez  penfé ,  &  que  vous  avez  affaire 
à  un  homme  hardi  &  confiant ,  qui  prend  déjà  des  titres 
d'amitié,  qui  veut  fe  mettre  en  réputation  auprès  de  vous  , 
&  quife  hafarde  à  fe  décrier  ,  quelque  intérêt  qu'il  ait  à 
s'établir  dans  votre  efprit.  Je  ne  prétends  pas  pourtant  d'être 
fort  criminel ,  &  c'eft  à  vous.  Monsieur  ,  à  répondre  de 
toutes  mes  hardieffes  :  ce  fonds  de  bonté  qu'on  reconnoît  en 
vous  à  la  première  vifite,  donne  une  confiance  extraordi- 
naire ;  &  quand  M.  Graindorge  ne  m'auroit  pas  affuré  que 
vous  avez  toutes  les  incHnations  douces  &  obligeantes ,  il 
me  fuffiroit  de  vous  avoir  vu.  Cela  veut  dire  que  je  vous  en- 
voie mes  vers  prefque  fans  rougir  :  ils  ne  font  quafi  pas  for- 
tis  démon  cabinet,  &  je  les  tiens  au  rang  de  mes  occupa- 
tions fecrètes  :  que  s'ils  font  tombés  entre  les  mains  de  deux 
ou  trois  favans ,  c'eft  avec  précaution  &  fans  faire  connoi- 
tre  leur  Auteur.  Comme  j'ai  toujours  eu  affez  mauvaife  opi- 
nion de  mioi-même,  j'ai  toujours  vécu  fans  ambition  ,  &je 
n'ai  été  jufqu'ici  homme  de  lettres  que  pour  moi.  Je  fuis  dans 
le  deffein  de  perfévérer  dans  cette  vie  cachée ,  &  de  ne  renr 
dre  jamais  mes  défauts  publics.  En  me  réduifant  à  cette  jufte 
retenue,  je  me  réferve  quelques  confidences  particulières; 
&  comme  mes  petites  études  ne  méritent  aucune  approba- 
tion, il  efi:  jufîe  que  je  leur  procure  quelques  cenlurcs.  Se 
que  je  m'inftruife  fans  me  décrier.  Vous  ferez  toujours , 
•^Monsieur  ,  un  de  ceux  à  qui  je  ferai  gloire  de  communi- 
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quer  mes  foibleffes ,  &  dont  je  rechercherai  les  avis  avec 
plus  de  foin.  Il  n'eft  perfonne  qui  aime  mieux  d'être  averti 
que  moi.  J'ai  déjà  reçu  quelques  avis  fur  ce  Poëme,  &  j'en 
ai  corrigé  ailleurs  quelques  endroits  ;  mais  je  vous  envoie 
une  des  premières  copies.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  faire  la 
confidence  entière  ,  &  de  vous  témoigner  que  quelques  avis 
que  j'aie  reçus ,  ils  me  feront  plus  agréables  quand  je  les 
tiendrai  d'une  perfonne  que  je  confidère  infiniment.  Je  ne 
puis  pas  m'empécher  de  vous  témoigner  mon  impatience 
pour  l'impreflion  de  votre  livré  &  de  celui  de  M.  Graindor- 
ge.  Les  verrons- nous  bientôt  ?  Les  Imprimeurs  ne  cefTeront- 
ils  jamais  d'être  parefleux  ?  Qui  nous  payera  le  temps 
qu'on  nous  fait  perdre?  &c.  Je  me  rendrois  volontiers  Poète 
fur  cette  matière ,  mais  il  n'eft  pas  jufte  de  vous  accabler 
d'abord  de  médians  vers;  &  il  me  fuffit  de  vous  dire  que  je 
fuis  de  tout  mon  cœur  ,  votre ,  &c. 

Aux  Bergeries ,  ce  ii  Mai ,  environ  tCGi. 

LETTRE     IV. 

Compliment  au  même ,  en  lui  envoyant  d'autres  vers. 

J  E  vous  envoie ,  Monsieur  ,  un  petit  Poëme  de  ma 
façon  fur  la  naiffance  de  Monfeigneur  le  Dauphin.  Ce  n'eft 
pas  fans  quelque  pudeur  que  je  vous  offre  de  méchans  vers, 
après  en  avoir  reçu  de  fi  beaux  de  vous ,  &  je  vous  affure 
que  j'ai  été  fur  le  point  de  renoncer  à  mon  Genethliaque  , 
après  avoir  lu  la  relation  de  votre  voyage.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  doux,  de  plus  naïf,  de  plus  jufte  &  de  mieux  tourné 
que  cet  ouvrage?  Les  quatre  vers  à  la  louange  de  la  Reine 
Chriftine ,  ne  valent-ils  pas  un  éloge  entier  ?  &  votre  voyage 
de  Suède  ne  vaut-il  pas  celui  d'Horace  de  Rome  à  Brundu- 
fe  ?  Je  vous  avoue  que  j'ai  d'abord  penfé  que  je  lifois  fa  cin- 
quième Satyre  ;  &  que  ft  j'euffe  lu  Piotius,  Varius  &  Vir- 
gile ,  au  lieu  de  Voffuis  ,  de  Heinfius  &  de  Bochart ,  j'aurois 

pris  votre  ouvrage  pour  un  ouvrage  du  temps  d'Augufte 

Mais  je  n'ofe  pas  vous  en  témoigner  tout  ce  que  je  penfe. 
Il  fembleroit  que  je  voudrois  vous  prévenir  en  ma  faveur , 
&  vous  demander  par  bienféance  les  louanges  que  je  vous 
donne  par  juftice.  Je  n'ai  donc  qu'à  vous  offrir  mes  très- 
humbles  fer  vices ,  &  à  vous  dire  que  je  fuis  de  tout  mon  cœur, 
votre  ,  &c. 

A  Paris ,  ec  iS  Fivritr  êCd, 

h  y 
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LETTRE     V. 

De  civilité  à  M.  Bmoît ,  Auditeur  de  Rote. 

J  E  vous  envoie  une  Oraifon  Funèbre  que  je  prononçai 
après  la  mort  de  Madame  la  Duchefle  de  Montaufier ,  & 
que  l'on  m'a  obligé  de  faire  imprimer.  Je  fuis  bien  aife , 
Monsieur  ,  de  vous  rendre  compte  de  mes  occupations,  & 
de  trouver  des  occafions  de  vous  faire  connoître ,  que  je 
n'oublie  pas  ce  que  je  dois  à  une  perfonne  que  j'eftime  & 
que  j'honore  comme  vous.  Si  je  n'avois  été  depuis  quelques 
mois  toujours  à  Saint-Germain  ouà  Verfailles  avec  la  Cour , 
je  vous  aurois  envoyé  quelque  paquet  de  certains  petits  ou- 
vrages qui  me  font  tombés  entre  les  mains.  Si  je  puis  paffer 
quelques  jours  à  Paris ,  je  m'acquitterai  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  fouhaiter  de  moi  ;  &  vous  ferez  perfuadé  qu'il  n'y 
a  perfonne  qui  foit  avec  plus  de  fmcérité  &  plus  de  zèle  que 
moi  ,   &c. 

A   Verfaillis ,  ce  j  Mars  167s.,    . 

LETTRE     V  L 

De  civilité  à  M.  Le  Roi ,  Abbé  de  Hautefontaine. 

%f  'Attendois  avec  impatience  que  la  Cour  fût  partie 
de  Saint-Germain,  pour  aller  paffer  quelques  jours  dans  vo- 
tre folitude  ,  &  jouir  loin  du  bruit  &  du  tumulte  de  ce  mon- 
de, du  repos  &  delà  douceur  de  votre  défert.  Je  me  faifois 
par  avance  plaifir  de  la  penfce  que  j'avois ,  Monsieur  ,  de 
vous  entretenir  de  quelques  deiTeins  que  je  médite  depuis 
quelque  temps ,  de  vous  demander  vos  fages  confeils  ,  & 
de  régler  par  votre  expérience  &  par  vos  lumières ,  des  étu- 
des encore  mal  digérées.  Mais  la  Providence  de  Dieu  m'ar- 
rête ici ,  &  m'y  retient  par  des  bienféances  i\  fortes  &  fi 
raifonnables,  que  je  ne  puis  m'en  difpenfer.  Nous  fommes 
dans  une  grande  folitude  depuis  que  le  Roi  eil:  parti ,  &  M. 
le  Duc  de  Montaufier  fe  trouve  feul  &  fans  aucun  commerce 
de  converfation.  Dans  les  heures  que  fon  emploi  &  fon  alîi- 
duité  lui  laiffent  libres ,  il  eft  accoutumé  à  s'entretenir  avec 
moi ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  fut  à  propos  de  l'abandonner 
à  la  folitude  où  il  fe  trouve  ,  &  de  s'éloigner  de  lui  en  un 
,  temps  où  perfonne  prefque  n'en  approche.  Outre  que  jouif- 
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fant  préfentement  ici  d'un  honnête  loifir ,  j'avance  un  ou- 
vrage que  j'ai  commencé  depuis  quelques  mois ,  &  je  tra- 
vaille à  une  hiftoire  qui  ne  fera  peut-être  pas  moins  utile  , 
qu'elle eft  agréable  &  pieufe.  Ainfi ,  Monsieur,  je  me  ré- 
ferve  à  une  autre  faifon  à  faire  mon  pèlerinage  à  Haute- 
fontaine.  Je  vous  avoue  que  c'eft  avec  peine  que  je  diffère 
ce  voyage ,  &  que  je  me  prive  de  toutes  les  douceurs  que 
j'efpêrois  dans  votre  défert.  Mais  Dieu  qui  femble  nouer 
mes  liens  ,  les  rompra ,  &  me  fera  bientôt  la  grâce  de  paiTer 
quelque  temps  avec  vous  hors  de  tout  engagement  du  fiècle , 
dans  la  fainte  liberté  des  enfans  de  Dieu. 

M.  Dan  et  m'a  fait  la  grâce  de  me  communiquer  les  foup- 
çons  affez  raifonnables  que  vous  avez  eus  touchant  la  démif- 
fion  qui  eft  entre  les  mains  du  Père  Fer  . . .  J'en  ai  parié  à 
M.  de  Montaufier ,  qui  m'a  chargé  de  vous  raffurer  là-def- 
fus ,  &  de  vous  dire  que  c'eft  fa  propre  affaire ,  &  qu'il  ne 
fe  laiffera  point  furprendre.  Que  fi  l'on  ufoit  de  fuperche- 
rie ,  il  s'en  plaindroit  au  Roi  fi  hautement ,  qu'il  fe  feroit  faire 
raifon.  Faites-moi  la  grâce ,  Monsieur  ,  de  m'aimer  toujours 
un  peu ,  &  de  croire  que  perfonne  n'eft  à  vous  avec  plus  de 
fincérité  &  plus  de  refpedl  que  je  fuis ,  S:c. 

A  Saint-Germain  ,  U  j  Juin  1C7J. 

LETTREVII. 

Di  civilité  &  de  piété ,  au  même  ,  fur  un  de  fes  Ouvrages  qu'il  lut 

avait  envoyé, 

J  'Al  été  fi  long-temps  ou  fort  incommodé ,  ou  fort  occu- 
pé. Monsieur  ,  que  je  n'ai  pu  vous  remercier  comme  je 
le  fouhaitois ,  du  dernier  préfent  que  vous  eiites  la  bonté  de 
me  faire  de  votre  livre  fur  l'Oraifon  Dominicale.  J'ai  voulu 
connoître  le  prix  de  cet  ouvrage  fi  folide  &  û  édifiant ,  avant 
que  de  vous  en  rendre  grâces.  Je  l'ai  lu  &  relu  avec  atten- 
tion &  avecplaifir,  &  j'ofemême  efpérer  que  ce  ne  fera 
pas  fans  profit.  Vous  ne  pouviez  mieux  employer  les  pré- 
cieux momens  de  votre  retraite ,  qu'à  nous  expliquer  les 
myftères  de  la  prière  de  Jefus-Chrift,  &  à  nous  découvrir 
ce  fonds  de  misère  &  de  néceffités  fpirituelles ,  qui  nous 
oblige  à  recourir  inceffamment  à  Dieu  &  à  la  grâce.  Comme 
l'orgueil  eft  la  principale  fource  de  nos  dcréglemens  ,  il  eft 
bon  qu'on  nousrepréfente  fouvent  cette  dofbrine  humiliant-î 
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qui  nous  ramène  à  notre  néant ,  &  qui  nous  montre  fans 
nous  flatter  ,  ce  que  nous  fommes.  J'ai  trouvé  dans- tout  ce 
traité  de  piété  des  principes  de  cette  humilité  chrétienne, 
que  le  monde  a  prelque  oubliés,  &  que  des  Solitaires  comme 
vous  iont  en  droit  de  lui  remontrer.  On  ne  fauroit  le  faire 
plus  nettement  ni  plus  fortement  que  par  les  paroles  &  les 
réflexions  même  de  faim  Auguftin  ,  qui  eft  entré  fi  avant 
dans  la  connoiffance  delà  nature  corrompue ,  &  de  la  grâce 
viftorieufe  de  Jefus-Chrift.  Vous  nous  avez  expliqué  fes  fen- 
timens  avec  tant  de  pureté  &  d'exactitude ,  Monsieur  , 
que  je  puis  vous  affurer  du  fruit  que  votre  traduction  a  déjà 
fait  parmi  nous ,  &  vous  répondre  prefque  de  celui  qu'il  fera 
par- tout.  Nous  fommes  ici  dans  une  région  d'orgueil ,  où 
les  foibleffes  des  hommes  fe  cachent  fous  de  vaines  appa- 
rences de  grandeur  ;  &  il  n'y  a  rien  de  fi  néccflaire  que  de 
faire  voir  à  des  gens  qui  font  au-deffus  des  autres ,  combien 
ils  font  au-deflbus  de  Dieu.  Que  je  voudrois  qu'ils  vouluf- 
fent  apprendre  dans  votre  ouvrage  la  foumiffion  &  la  dépen- 
dance qu'ils  exigent  des  autres,  &  qu'ils  reconnuffent  leurs 
befoins  fpirituels  ;  eux  à  qui  on  en  repréfente  tous  les  jours 

tant  de  temporels Je  viens  de  parler  à  M.  de  Montau- 

iier  des  difficultés  qu'on  fait  à  Rome  d'expédier  les  bulles  à 
M.  Danet.  M.  de  Pompones'eft  chargé  du  mémoire ,  &  va 
écrire  à  M.  l'Ambaffadeur.  Je  vous  demande  toujours  un  peu 
de  part  en  l'honneur  de  votre  amitié ,  &  fur  tout  en  vos 
prières;  &  je  puis  vous  affurer ,  que  perfonne  n'a  une  plus  vé- 
ritable eftime  ,  ni  un  plus  fincère  refpe6t  pour  vous ,  que,  &e. 

A  Saint-Germain  ,  ce  i6  Décembre  iCyj, 

LETTRE     VII  L 

De  aivllïtê  à  M.  Benoit ,  Auditeur  de  Rote, 

J'Ai  toujours  différé.  Monsieur,  à  répondre  à  l'obli- 
geante lettre  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'écrire ,  il  y  a  près 
d'un  mois,  parce  que  j'efpérois  pouvoir  vous  envoyer  l'O- 
raifon  Funèbre  que  j'ai  prononcée  en  l'honneur  de  Madame 
la  Ducheffe  d'Aiguillon.  Mais  mes  affaires  ne  m'ayant  pas 
encore  donné  le  temps  de  la  faire  imprimer ,  je  ne  veux  pas 
attendre  plus  long-temps  à  vous  rendre  de  très-humbles  ac- 
tions de  grâces  de  l'honneur  de  votre  fouvenir ,  &  de  toutes 
les  bontés  que  vous  me  témoignez  en  toute  rencontre.  Je 
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vous  alTure ,  Monsieur  ,  que  je  fens  comme  je  dois ,  cette 
afFedion  tendre  &  fincère  dont  vous  m'honorez,  &  que  per- 
fonne  auflî  n'eft  avec  plus  de  zèle  &  de  reconnoilTance  que 
je  fuis ,  &c. 

£n  attendant  que  je  puiffe  vous  envoyer  quelques  exem- 
plaires de  rOraifon  Funèbre  que  vous  m'avez  demandée , 
je  vous  envoie  une  Séance  Académique  qu'on  a  fait  imprimer 
depuis  peu. 

A  P'erfailUs ,  ee  22  Août  1C7U 

L  E  T  T  R  E     I  X. 

De  civilité  à  M.  Le  Roi ,  Abbé  de  Hautefontaine  ,  en  lui  en- 
voyant une  Oraifon  Funèbre  de  fa  compojîtion. 


Oi 


'N  nous  avoit  fair  efpérer.  Monsieur,  que  nous  aurions 
l'honneur  de  vous  voir  ici  en  peu  de  temps ,  &  je  me  con- 
folois  de  ce  que  la  Providence  me  retcnoit  en  ce  lieu ,  lorf- 
que  je  crcyois  qu'elle  vous  y  conduifoit.  Mais  je  vois  bien 
qu'il  faut  que  je  fois  encore  privé  de  l'honneur  de  vous  voir , 
&  que  je  ne  puis  ni  vous  aller  chercher  où  vous  êtes ,  ni 
"VOUS  trouver  où  je  fuis.  En  attendant  que  je  puiffe  avoir 
l'une  ou  l'autre  confolation  ,  agréez ,  Monsieur  ,  que  j'aie 
au  moins  celle  de  vous  envoyer  cette  Oraifon  Funèbre ,  & 
vous  demander  la  continuation  de  votre  bienveillance ,  &: 
de  vous  affurer  que  perfonne  ne  peut  être  à  vous  avec  plus 
de  refpeâ  ,  &  de  paflion  que  je  fuis ,  &c. 

A  Sjint-Germain  ,  ce  ap  Novtmbre  iCy^, 

LETTRE     X. 

De  civilité  à  M.  Benoît ,  Auditeur  de  Rote. 

^^UoiQUE  la  voix  du  peuple,  Monsieur,  foit  ici, 
fuit  dans  les  Provinces ,  m'ait  déjà  fait  plufieurs  fois  Evê- 
qiie ,  je  ne  fuis  encore  qu'Abbé.  Je  laiffe  à  la  Providence  à 
faire  de  moi  tout  ce  qu'elle  voudra ,  &  dans  les  temps  qu'elle 
aura  marqués.  Je  fuis  pourtant  bien  aife  de  voir  les  fouhaits 
de  mes  amis ,  &  la  bonne  opinion  qu'on  donne  de  moi  à 
ceux,  dont  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu.  J'avois  def- 
fein  d'envoyer  à  Avignon  un  paquet  de  mon  dernier  livre , 
pour  quelques-uns  de  nos  amis.  Mais  j'attends  qu'on  ait  ache- 
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vé  d'imprimer  mes  quatre  Oraifons  Funèbres  dans  un  vo- 
lume, afin  de  faire  mon  préfent  complet  &  tout  à  h  fois.  Je 
vous  prie  de  me  conferver  toujours  l'amitié  des  perfonnes  , 
qui  me  font  l'honneur  de  fe  fouvenir  de  moi ,  &  de  croire 
que  je  fuis  plus  que  perfonne  du  monde ,  Monsieur,  &c. 

A  Saint-Gcnnain  ,  c:  2(  Dccembie  ,  environ  iCSo. 

LETTRE     XL 

j4  a/.  Benoit ,  Auditeur  de  Rote  ,  pour  lui  donner  avis 
quil  avait  été  nommé  Aumônier  ordinaire  de  Madame  Li 
Dauphine. 

J  E  crois ,  Monsieur  ,  que  ce  font  les  vœux  que  vous 
avez  faits  pour  ma  fortune ,  qui  ont  déterminé  le  Roi  à  me 
donner  depuis  deux  jours  la  charge  d'Aumônier  ordinaire 
de  Madame  la  Dauphine.  C'eft  une  charge  très-honorable , 
de  très- grand  prix ,  qui  m'attache  à  la  Cour  &  qui  ne  m'é- 
loigne d'aucune  autre  dignité  de  notre  profeffion.  Ainfi  je 
m'imagine  que  comme  vous  m'avez  ardemment  fouhaité 
du  bien ,  vous  aurez  beaucoup  de  joie  de  voir  vos  fouhaits 
accomplis.  Je  fuis  perfuadé  que  tous  nos  bons  amis  y  pren- 
dront quelque  part ,  quand  vous  leur  en  donnerez  la  nou- 
velle. Dans  l'accablement  où  je  fuis  de  lettres  &  de  vifites, 
à  la  veille  d'un  voyage  pour  aller  au-devant  de  notre  Prin- 
ceffe ,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  affurer  que  je  fuis  de  tout 
mon  cœur  votre ,  &c.  > 

A  Saint-Ccrmain  ,  ce  zy   Février  iCSi. 

LETTRE     XI  L 

De  civilité  &  d^ amitié  chrétienne  à  Madame  fa  Sœur  y  Religîertfe 
defainte  Claire  à  Béliers. 

J  'Al  été  fi  long-temps ,  Ma  très-chère  Sœur,  ou  dans 
la  fatigue  des  voyages ,  ou  dans  les  premiers  embarras  d'une 
nouvelle  charge ,  que  je  n'ai  pu  vous  écrire  comme  je  l'au- 
rois  fouhaité ,  pour  me  réjouir  avec  vous  de  ce  qu'on  m*a 
dit ,  &  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  mander  vous- 
même  du  meilleur  état  de  votre  fanté.  Toutes  les  profpéri- 
tés  qui  me  pourroient  arriver  dans  le  monde  ne  mè  font  ni 
û  confidérables ,  ni  û  lenfibles  que  cette  nouvelle-là.  Auffi  je 
prie  tous  les  jours  le  Seigneur ,  qui  mortifie  &  qui  vivifie. 


D  E     M.     F  L  É  C  H  I  E  r;  27 

de  vous  foutenir  par  fa  grâce  dans  toutes  vos  infirmités ,  &: 
de  vous  conferver ,  non  pas  pour  vous ,  qui  ne  tenez  pref- 
que  plus  à  la  terre,  mais  pour  nous  qui  avons  befoin  de  la 
confolation  que  vous  nous  donnez  par  votre  vertu  ,  &  du 
fecours  que  nous  recevons  de  vos  prières.  Vous  jugez-bien , 
Ma  chère  Sœur  ,  qu'elles  me  font  plus  néceifaires  que 
jamais ,  étant  engagé  préfentement  à  la  Cour  par  état  & 
par  obligation.  La  charge  que  le  Roi  m'a  fait  la  grâce  de  me 
donner ,  m'engage  à  être  toujours  auprès  de  Madame  la 
Dauphine ,  qui  eft  une  jeune  Princefle  très-pieufe.  Mes  fonc- 
tions ne  regardent  que  les  foins  de  la  fervlr  dans  fes  exer- 
cices de  piété.  Ainfi  nous  ne  tenons  à  la  Cour  que  par  des 
occupations  toutes  fpirituelles.  Cependant ,  comme  le  monde 
eft  un  pays  de  malignité  &  de  contagion  ,  &  qu'on  y  eft 
fouvent  plus  attaché  qu'on  ne  penfe,  il  eft  jufte  que  des 
âmes  qui  s'en  font  entièrement  éloignées  ,   prennent  le 
foin  de  prier  pour  ceux  qui  font  engagés  à  y  demeurer, 
&  qui  font  en  danger  de  s'y  perdre.  Je  fuis  bien  perfua- 
dé.  Ma  chère   Sœur,  que  vous  ne  manquez  pas 
d'offrir  à  Dieu  pour  moi  une  partie  de  vos  plus  tendres 
prières,  &  je  vous  en  fuis  infiniment  obligé.  J'efpère  en- 
core que  vous  me  procurerez  celles  de  votre  fainte  Com- 
munauté ,  en  qui  j'ai  une  très-grande  confiance  ,  &  à  qui 
j'attribue  une  partie  des  grâces  que  Dieu  me  fait.  Si  Mon- 
feigneur  l'Evèque  de  Béziers  vient  ici ,  je  ne  manquerai  pas 
de  parler  quelquefois  de  vous  avec  lui ,  &  fur  tout  de  lui 
recommander  toujours  les  intérêts  de  votre  monaftère.  Je 
vous  prie  de  me  mander  fouvent  de  vos  nouvelles,  d'offrir 
mes  refpedls  à  votre  Révérend  Père  ConfefTeur ,  &  à  votre 
Révérende  Mère ,  &  de  croire  que  je  fuis  avec  toute  l'affec- 
tion poffible ,  &c. 

A  FontaintbUau  ,  ce  27  TtJai  iCSi. 

LETTRE     XII  L 

Remercîment  à  AI.  Benoît^  Auditeur  de  Rote  ^  pour  la  part  au  it 
avait  p ri fe  à  fa  nomination  à  une  Abbaye. 

3  E  vous  fuis  infiniment  obligé ,  Monsieur  ,  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  prendre  quelque  part  en  l'honneur 
que  le  Roi  m'a  fait  de  me  pourvoir  d'une  Abbaye.  Je  n'ai 
point  eu  de  plus  fenfible  plaifir  dans  cette  nouvelle  acqui- 
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fition,  que  devoir  combien  mes  amis  s'y  font  intércfre&. 
Mais,  Monsieur,  la  joie  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'en  témoigner,  m'a  été  d'une  fatisfaftion  extrême.  Comme 
je  n'ai  point  de  plus  forte  paffion  que  de  vous  témoigner  à 
quel  point  je  fuis  à  vous ,  je  n'ai  pas  auflî  de  plus  grande 
joie  que  de  favoir  que  vous  m'honorez  de  votre  amitié ,  & 
que  vous  me  donnez  quelque  part  à  l'honneur  de  vos  bon- 
nes grâces.  Continuez-les  moi ,  s'il  vous  plaît ,  &  foyez 
periuadé  que  perfonne  n'eft  avec  plus  de  paffion  &  de  zèle 
que  moi ,  &c. 

A  Salnt-Cermaîn  ,  te  i j  Février,  environ  iCSî. 


J 


LETTRE     XIV. 

De  civilité  à  Madame  fa  Sœur ,  Religieufe  à  Béliers. 


E  reçus  dernièrement  une  de  vos  lettres,  Ma  très- 
chère  Sœur,  par  laquelle  vous  m'affuriez  que  vous 
recommandiez  à  Dieu  une  affaire  que  je  vous  avois  prié  de 
lui  recommander  dans  vos  prières.  Je  vous  en  fuis  très-obligé. 
L'affaire  a  réuffi  comme  nous  pouvions  le  fouhaiter  ,  & 
j'attribue  ce  fuccès  à  la  ferveur  de  vos  oraifons ,  qui  ont  at- 
tiré fur  les  perfonnes  que  je  vous  recommandois ,  les  grâ- 
ces que  Dieu  leur  a  faites.  Comme  je  loue  en  plufieurs  oc- 
cafions  la  régularité  de  votre  Monaffère  ,  &  que  je  fais  pro- 
feffion  d'avoir  grande  confiance  en  vos  prières ,  une  perfon- 
ne d'un  grand  nom ,  d'une  grande  qualité ,  &  (l'un  grand  mé- 
rite, m'a  prié  d'obtenir  de  vous ,  que  vous  veuilliez  bien 
prier  Dieu  pour  elle  fur  un  engagement  qui  doit  faire  fon 
bonheur  ou  fon  malheur  en  cette  vie ,  &  même  fon  falut 
pour  l'autre.  Je  vous  demande  cette  grâce  avec  inftance , 
mettez  vos  faintes  Sœurs  en  prière  avez  vous.  Vous  me  par- 
liez dans  votre  lettre  de  mon  frère  &  de  l'embarras  où  il  fe 
trouve.  J'ai  fait  ce  que  je  pouvois  pour  le  foulager.  Je  lui  ai 
fait  depuis  la  mort  de  mon  frère  une  donation  entière  de  tout 
le  bien  que  j'avois  reçu  de  mon  père  &  de  ma  grand'mère,  ' 
&  je  lui  ai  remis  tout  ce  que  je  tenois  de  la  maifon.  Pour  le 
reffe,  vous  favez  l'ufage  qu'on  eff  obligé  de  faire  des  biens 
de  l'Eglife,  Il  me  faut  réparer  une  Abbaye  ruinée.  La  place 
où  je  fuis  m'oblige  à  plufieurs  dépenfes  néceffaires.  Les  pau- 
vres ont  droit  de  demander  leur  portion.  Ainfi  je  n'ai  pas  été 
m  état  de  faire  davantage  pour  lui.  11  a  du  bien  raifonnable- 
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ment  jufqu'à  ce  que  je  lui  en  puiffe  faire.  Vous  pouvez  bien 
juger ,  Ma  très-chère  Sœur  ,  que  je  n'ai  pas  été  dans  l'o- 
pulence ,  puifque  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  les  ornemens  que 
vous  m'aviez  demandé.  Faites-moi  la  grâce  de  m'en  envoyer 
un  petit  mémoire,  &  je  ferai  un  fonds  pour  m'acquitter  dès 
que  je  le  pourrai  de  cette  obligation  :  car  je  ne  fouhaite 
rien  tant  que  de  vous  faire  connoître  &à  votre  fainte  Com- 
munauté, avec  quel  attachement  je  fuis ,  Ma  très-chèr£ 
Sœur  ,  &c. 

A  l'erfailUs  ,  ce  j  Juin  ,  environ  iCSi. 


J 


L   E  T   T   R   E     X   V 

De  civilité  ,  à  l.i  même. 


E  reçus  il  y  a  quelques  jours  une  de  vos  lettres ,  Ma 
TRÈS-CHÈRE  Sœur,  par  lacpjelle  vous  m'affurez  de  la  con- 
tinuation de  vos  prières ,  &  de  celles  de  votre  fainte  Com- 
munauté. La  bonne  opinion  que  j'ai  de  votre  vertu  ,  &  la 
connoilTance  que  vous  m'avez  donnée  de  la  parfaite  régu- 
larité de  vos  chères  Sœurs ,  me  font  croire  qu'elles  ont  beau- 
coup de  crédit  auprès  de  Dieu ,  &  me  donnent  une  très- 
grande  confiance.  Ainfi ,  je  vous  fupplie  de  leur  faire  bien 
connoître  l'obhgation  que  je  leur  ai  ,  &  d'être  bien  per- 
fuadée  vous  -  même  des  fentimens  d'eflime   que  j'ai  pour 
elles ,  &  de  Taffe^ion  que  j'ai  pour  vous.  La  perfonne 
que  j'avois  recommandée  à  vos  oraifons  ,  m'a  chargé  de 
vous  remercier.  Son  affaire  va  fe  conclure,   &elle  vous 
prie  de  redoubler  vos  prières.  Comme  je  lui  ai  beaucoup 
d'obligation,  &  que  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  &  fon 
falut  &  fon  repos,  je  prends  la  liberté  de  vous  la  recom- 
mander encore.  J'ai  reçu  votre  mémoire  pour  la  chafu- 
ble ,  &  je  ne  manquerai  pas  de  m'acquitter  de  ce  petit  pré- 
fent  comme  vous  le  fouhaitez.  Je  vous  prie  de  faire  mille  re- 
mercimens  de  ma  part  à  votre  Révérende  Mère ,  &  à  tout» 
votre  Communauté ,  &  de  croire  que  perfonne  n'a  plus  d'at- 
tachement au  bien  ,  &  ne  prend  plus  d'intérêt  que  moi  à  tout 
ce  qui  regarde  votre  Monaftère.  J'ai  eu  ordre  du  Roi  de 
prêcher  l'A  vent  prochain  devant  lui  &  devant  toute  fa  Cour, 
je. vous  prie  de  bien  recommander  à  Dieu  cette  affaire,  &  de 
le  prier  qu'il  donne  efficace  à  fa  fainte  parole ,  &  qu'il  dai- 
gne fe  fervir  utilement  d'un  miniftère  aulTi  foible  &  aufi* 
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indigne  que  le  mien ,  pour  le  falut  des  âmes.  Je  fuis  avec 
toute  l'afleftion  poflible  ,  &c. 

Le  1CS2, 

LETTRE     XV  L 

De  civilité  à  M.  Figuier  ^  Avocat,  pour  lui  rendre  compte  d' une 
affaire  qui  regardait  la  conveffiondunde  [es  amis. 


î 


E  croyois ,  Monsieur  ,  pouvoir  pàfler  par  Angoulème 
en  venant  ici  ;  mais  mes  aflFaires  ont  tourné  en  forte  que  j'ai 
pris  une  autre  route.  J'avois  à  conférer  avec  vous ,  &  je 
m'en  faifois  un  plaifir  ;  mais  il  faut  attendre  que  j'aie  termi- 
né ma  courfe ,  &  que  je  puiffe  être  auprès  de  vous.  Je  vous 
dirai  cependant  que  toutes  les Puiffances  m'ont  déclaré,  que 
c'étoit  tout  gâter  que  de  propofer  quelque  accommode- 
ment, ou  quelque  récompenfe  pour  la  converfion  ;  qu'il  fal- 
loit  faire  abjuration  fans  condition ,  &  qu'après  cela  vous  fe- 
riez fatisfait.  Prenez ,  s'il  vous  plaît ,  vos  mefures  Jà-deiTus. 
Faites-moi  favoir  vos  réfolutions.  Servez-vous  du  féjour 
que  je  fais  en  ce  pays-ci.  Je  ferai  encore  ici  trois  femaines, 
&  je  palTerai  chez  vous  après  ce  temps-là.  Je  fuis ,  Mon- 
sieur ,  votre ,  &c. 

A  Baigne ,  ce  20  Juillet  iCSî, 

LETTRE      XVI  L 

De  civilité  à  M.  Benoit  ,  Auditeur  de  Rote  ,,fur  les  fouhaits 
quil  avait  faits  en  fa  faveur  à  la  naijfance  de  M.  le  Duc 
de  Bourgogne. 


J 


E  vous  rends  très-humbles  grâces  ,  Monsieur  ,  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  prendre  part  à  la  joie  que  nous  avons 
eue  de  la  naiffance  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne. 
Je  n'y  ai  d'autre  intérêt  que  celui  de  tout  le  Royaume ,  & 
que  fur-tout  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  Officiers  de  la 
Maifon  ,  y  ont ,  &  je  n'y  dois  regarder  autre  avantage  que 
celui  qui  en  revient  à  la  Famille  Royale  &  à  tout  l'Etat.  Je' 
ne  laiffe  pas  de  vous  être  obligé  des  bons  défirs  &  des  bon- 
nes intentions  que  vous  auriez  pour  moi  en  cette  occaiion , 
fl  vous  difpofiez  de  l'avenir.  Nous  avons  appris  les  réjouif- 
fances  de  votre  Ville  ,  &  M.  votre  Député  a  été  bien  reçu. 
Le  Roi  eft  parti  pour  Chambor  ,  &  Monfeigneur  le  Dau- 
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plnn  qui  étoit  demeuré  auprès  de  Madame  la  Dauphîne  ^ 
partit  il  y  a  deux  jours  pour  aller  trouver  Sa  Majeflé.  Pour 
nous ,  nous  ferons  encore  à  Verfailles  jufqu'au  dixième  du 
mois  prochain.  Madame  la  Dauphine  aura  eu  le  temps  de  fe 
remettre  de  fa  couche  ,  &  ira  joindre  la  Cour  à  Fontaine- 
bleau. Ainfi ,  je  ne  penfe  pas  que  nous  approchions  de  Lyon. 
Je  ferai  à  Fontainebleau  ,  où  je  crois  que  je  commencerai  à 
prêcher  mon  A  vent  devant  le  Roi  le  jour  de  la  Touffaints. 
Si  nous  eufîlons  pouffé  jufqu'à  Lyon  ,  j'aurois  paffé  plus 
avant ,  &  je  ferois  allé  vous  alfurer  que  je  fuis  avec  toute 
la  confidération  &  toute  l'eilime  poflible ,  Monsieur, 
votre ,  &c. 

De  environ  Septembre  16S2» 

LETTRE       XVIIL 

De  civilité  à  Madame  fa  Sœur  ,  Rdigimfe  à  Béliers. 

V  Otre  dernière  lettre  me  donna  beaucoup  de  joie. 
Ma  très-cher^  Sœur  ,  elle  m'apprit  que  votre  fantè 
étoit  bonne ,  que  vous  vous  fouveniez  fouvent  de  moi  de- 
vant Dieu ,  &  que  j'avois  part  aux  prières  de  tant  de  faintes 
Filles ,  qui ,  en  votre  confidération  ,  me  regardent  comme 
fi  j'avois  l'honneur  de  leur  appartenir.  Je  ne  faurois  vous 
témoigner  avec  quelle  reconnoiiTance  je  reçois  les  grâces 
qu'elles  me  font  :  je  leur  attribue  une  partie  de  celles  que 
Dieu  me  fait  &  à  mes  amis.  L'affaire  que  j'avois  pris  la  li- 
berté de  vous  recommander ,  eft  faite  avec  toutes  les  appa- 
rences d'un  bon  &  heureux  fuccès.  Je  vous  remercie  de  la 
ferveur  avec  laquelle  vous  vous  y  êtes  intéreffée  dans  vos 
oraifons.  Je  connois  le  crédit  que  votre  Communauté  a  au- 
près de  Dieu.  Je  vous  prie  ,  Ma  très-chère  Sœur  ,  de 
lui  bien  demander  mon  falut ,  &:  celui  de  ceux  à  qui  je  dois 
annoncer  fa  parole  cet  Avent  prochain.  Je  partirai  au  pre- 
mier jour  avec  Madame  la  Dauphine  ,  pour  aller  à  Fon- 
tainebleau ,  où  le  Roi  fera  environ  un  mois.  Ce  fera  là  que 
je  prêcherai  le  jour  de  la  Touffaints  devant  leurs  Majeffés. 
Priez  le  Seigneur  que  je  m'acquitte  heureufement  pour  fa 
gloire  de  mon  miniftère.  Faites  moi  favoir  fouvent  de  vos 
nouvelles  ,  &  foyez  perfuadée  que  je  fuis  avec  toute  la 
tendreffe  que  je  dois  ,  Ma  très-chère  Sœur,  &:c. 

A   Paris  ,   ce  jo  Septimbre  '.(Sa, 
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LETTRE       XIX. 

De  controverfe  ,  6*  des  moyens  de  réunir  les  deux  Communions  l 
à  M.  Vigier  ,  Avocat. 

J[  L  y  auroit  long-temps',  Monsieur  ,  que  j'aurois  répondu 
à  la  lettre  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'écrire  il  y  a  près 
de  fix  mois.  Mais  Tablence  de  M.  de  Condom  ,  à  qui  vous 
m'aviez  chargé  de  la  communiquer ,  la  réfolution  que  j'avois 
prife  d'aller  à  mon  Abbaye  ,  où  j'aurois  eu  peut-être  occa- 
fion  de  conférer  avec  vous  ,  le  voyage  de  Strasbourg  que 
je  fus  obligé  de  faire  fubitement ,  &  le  défir  que  j'avois  de 
favoir  fi  dans  l'Affemblée  du  Clergé  on  traiteroit  des  af- 
faires dont  vous  fouhaitiez  d'être  éclairci ,  m'ont  empêché 
ou  m'ont  fait  différer  de  vous  écrire  jufqu'ici.  Je  ne  faurois 
alTez  louer  l'amour  que  vous  faites  paroître  pour  la  paix  de 
l'Eglife ,  &  le  deffein  que  vous  avez  de  chercher  les  moyens 
les  plus  faciles  &  les  plus  efîicaces  pour  réunir  les  efprits 
que  la  différence  de  Religion  a  divifés  ,  &  que  les  préven- 
tions des  uns  ,  &  peut-être  le  zèle  inconfidéré  des  autres  , 
aigriflent  encore  tous  les  jours.  J'avoue  que  la  violence  & 
l'opprefTion  ne  font  pas  les  voies  que  l'Evangile  nous  a 
marquées,  &  dont  Jefus-Chrift  s'efl  fervi  pour  gagner  les 
âmes  &  pour  établir  fa  Foi.  Nous  favons  que  la  Religion  fe 
perfuade  &  qu'elle  ne  fe  commande  point  ;  qu'il  faut  gagner 
le  cœur  par  le  cœur  ,  &  que  rien  ne  conduit  fi  naturelle- 
ment à  la  vérité  que  la  charité.  Nous  fommes  alTurés  que 
le  Roi  ne  prétend  faire  aucune  peine  à  fes  Sujets  ;  &  que  ù 
fa  piété  lui  fait  fouhaiter  avec  palTion  de  les  ramener  à  la 
pureté  &  à  l'unité  de  la  Religion  ,  fa  bonté  lui  fera  toujours 
prendre  les  moyens  les  plus  doux  &  les  plus  jufles  pour  y 
Téuiîir.  Ainfi ,  Monsieur  ,  quand  vous  auriez  raifon  de  vous 
plaindre  des  févérités  indifcrètes  qu'on  a  exercées  contre 
vous ,  vous  avez  lieu  d'efpérer  que  Sa  Màjefté  les  fera  cefîer 
dès  qu'elles  lui  feront  connues ,  &  j'apprens  même  qu'il  y 
a  déjà  de  grands  adouciffemens  là-deiTus.  Vous  pourrez' 
donc  travailler  avec  plus  de  repos  à  l'ouvrage  que  vous  mé- 
ditez ;  &  comme  vous  n'avez  que  des  penfées  de  paix ,  &: 
que  vous  n'agiffez  que  par  des  motifs  de  charité ,  &  par  un 
défir  fmcère  du  falut  commun  ,  comme  vous  le  témoignez 
dans  votre  lettre ,  il  efl  à  croire  que  vous  recyeillere/  le  fruit 

de 


t)E  M.  Fléchier'  '3  j 

de  votre  travail  ,  &  que  vous  ferez  utile  à  vos  frères.  Il  eft 
vrai  que  ce  n'eft  pas  un  deffein  facile  à  exécuter.  La  préoc- 
cupation ,  la  coutume ,  l'intérêt ,  la  paillon  ,  la  piété  même, 
quand  elle  eft  animée  d'un  zèle  amer ,  ou  qui  n'eft  pas  félon 
la  fcience ,  font  des  obftacles  prefque  infurmontables  dans 
les  réunions.  L'efpnt  humain  ne  fe  plait  pas  à  céder ,  &  il 
n'avoue  pas  volontiers  qu'il  s'eft  trompé.  Auffi  nous  avons 
vu  jufqu'ici  le  peu  defuccès  qu'ont  eu  toutes  ces  méthodes 
de  réconciliation  qu'on  a  expofées  ,  qui  n'ont  fervi  qu'à 
faire  voir  qu'il  y  a  peu  de  gens  équitai:)les,  &  que  l'amour 
du  parti  prévaut  prefque  toujours  à  celui  de  la  vérité.  Mais, 
Monsieur  ,puifqu'un  homme  fage  comme  vous,  &  recon- 
nu tel ,  prend  la  peine  d'examiner  ce  qu'il  y  a  eu  de  dé-, 
feftueux  dans  des  moyens  qu'on  a  propofés  inutilement ,  & 
d'en  chercher  de  plus  faciles  &  de  plus  jufies ,  vos  bonnes 
intentions  ,  votre  bonne  foi  ,  avec  les  lumières  que  vous 
avez  ,  pourront  beaucoup  contribuera  faire  revenir  les  per- 
fonnes  pacifiques  &  raifonnables.  Si  vous  faites  voir  dnns 
la  réponfe  que  vous  faites  à  M.  Arnaud  ,  que  votre  Mo- 
rale eft  entièrement  conforme  à  la  nôtre  ;  ce  fera  déjà  une 
grande  avance.  11  n'eft  pas  probable  que  vous  autorif;ez  les 
chofes  que  nous  condamnons  dans  la  pratique  ;  mais  il  elî 
dangereux  de  pofer  des  principes  dont  on  peut  tirer  des  con- 
féquences  auffi  dures  que  celles  qu'on  a  tirées  des  vôtres , 
fur  le  fujet  delà  juflificatlon.  Pour  ce  qui  regarde  les  dog- 
mes &  la  police  de  l'Eglife ,  il  ferolt  à  fouhaiter  que  vous 
euffiez  trouvé  ce  tempérament  raifonnable  que  l'une  &  l'au- 
tre communion  pût  approuver.  Je  m'affure  qu'on  vous  ten- 
dra les  mains  pour  vous  recevoir  ,  dès  que  vous  vous  ap- 
procherez de  nous  fmcèrement  ;  &  que  vous  trouverez  tou- 
tes les  difpofitions  que  vous  pouvez  attendre  de  la  cha- 
rité ,  quand  nous  pourrons  connoitre  que  vous  êtes  difpofé 
à  fuivre  la  vérité.  Vous  ne  demandez  ,  Monsieur  ,qu'uns 
démarche  à  l'Eglife  Romaine  ,  c'eft  qu'elle  remette  Tufage 
du  calice  au  peuple  ,  &  vous  efpérez  que  la  divifion  cef- 
fera  ,  &  qu'il  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau.  S'il  ne  tenoit 
qu'à  ce  feul  point ,  la  paix  feroit  bientôt  conclue.  Je  ne 
crois  pas  que  les  honnêtes  gens  de  votre  parti ,  après  avoir 
franchi  toutes  les  autres  difficultés  ,  vouluffent  s'arrêter  à 
celle-ci  qui  n'eft  pas  fi  effentielle  ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
le  Fape  accorderoit  volontiers  une  çbofe  que  nous  eftimons 
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indifFérente  ,  &  qui  n'a  été  refufée  que  parce  qu'on  l'a  ju- 
gée inutile.  Je  conviens  avec  vous  que  cet  article  de  la 
Communion  fous  les  deux  efpèces  n'a  rien  qui  répugne  à  la 
parole  de  Dieu ,  ni  aux  décifions  des  Conciles  ,  &  qu'on  a 
remis  au  Pape  le  pouvoir  de  la  permettre  félon  les  befoins. 
Mais  il  n'eft  ni  de  fa  dignité  ni  de  fa  fageffe  de  le  faire ,  s'il 
n'en  prévoit  des  avantages  aflurés  &  conildérables  pour  la 
réunion.  Plufieurs  Princes  follicitèrent  à  Rome  &  au  Con- 
cile de  Trente ,  pour  obtenir  qu'on  fe  relâchât  fur  ce  point  ; 
mais  le  Concile  bien  informé  de  l'éloignement  où  étoient 
les  Proteftans  de  toute  forte  d'accommodement,  jugea  bien 
qu'après  avoir  obtenu  ce  point ,  ils  infifleroient  fur  d'au- 
tres ,  &  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  que  l'Eglife  changeât 
ainfi  fans  aucun  fruit  fa  Difcipline  &  {es  ufages.  L'Empe- 
reur Maximilien  II  ayant  depuis  demandé  au  Pape  la  même 
chofe  pour  l'Allemagne  ,  s'en  défifta  par  prudence  ,  &  re- 
connut que  c'étoit  un  piège  qu'on  lui  avoit  tendu  ;  &  que 
les  Proteftans  ne  demandoient  qu'on  leur  accordât  l'ufage 
de  la  Coupe ,  que  pour  avoir  lieu  d'accufer  l'Eglife  d'avoir 
erré  en  le  défendant ,  &  de  prendre  fa  condefcendance  pour 
une  preuve  de  fon  erreur.  Je  fai  bien  ,  Monsieur  ,  que 
les  affaires  de  la  Religion  ne  font  plus  dans  le  même  état , 
que  les  efprits  font  autrement  difpofés  ,  qu'on  fe  laffe  de 
cette  divifion ,  &  que  peut-être  il  y  a  parmi  vous  un  petit 
nombre  d'honnêtes  gens  qui  ne  feroient  pas  fâchés  d'avoir 
une  ouverture  &  une  raifon  apparente  de  >Ieur  converfion. 
Mais  vous  jugez  bien  qu'on  n'engagera  pas  les  Puiffances  à 
faire  une  démarche  de  cette  importance ,  û  l'on  ne  voit  clai- 
rement le  grand  fuccès  qu'elle  doit  avoir.  C'eft  à  vous  à 
prendre  vos  mefures  là-deffus.  Le  Clergé  n'eft  pas  aflemblé 
pour  traiter  de  ces  matières.  Pour  moi  ,  je  fouhaiterois 
avec  paffion  de  contribuer  au  falut  de  tant  d'ames ,  &  au 
deffein  que  vous  avez  de  les  ramener  à  la  Foi  de  l'Eglife  ; 
&  je  m'eftimerois  heureux ,  fi  en  procurant  la  gloire  de 
Dieu  ,  je  pouvois  vous  témoigner  que  je  fuis  très-fincère- 
ment ,  Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Saint-Cerm»in-en-Lt!ye  f  <<  14  DUtvihrt  ,  er.riron  iCSa, 
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LETTRE     XX. 

De  civilité  ,  au  même  ,  pour  s'excufer  de  ce  qu^une  des  Lettres 
quil  lui  avait  écrite  ,  avait  été  divulguée  ,  &  pour  lui  rendre 
compte  d'une  affaire  dont  il  r  avait  chargé  pour  un  ami  qui 
voulait  fe  convertir, 

■3  E  reçus  il  y  a  quelque  temps ,  Monsieur  ,  la  lettre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Je  vous  rends  d'abord 
mille  grâces  des  profpérités  que  vous  me  fouhaitez  durant 
le  cours  de  cette  année ,  &  je  me  juftifie  enfuite  du  foup- 
çon  que  vous  avez  eu  que  j'aie  communiqué  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  l'année  paflee.  Je  vous 
aflure  que  je  n'en  ai  donné  aucune  copie  ,  &  que  perfonne 
n'eft  plus  perfuadé  que  moi  de  cette  fidélité  &  de  cette  re- 
ligion du  fecret  qu'on  fe  doit  les  uns  aux  autres  dans  le 
commerce  qu'on  a  par  lettres.  J'ai  long-temps  rêvé  fur  cette 
aventure  ,  &  à  moins  que  quelqu'un  Tait  décrite  chez  M. 
l'Evêque  de  Meaux  ,  à  qui  je  la  laiflai  un  jour  ou  deux  par 
votre  ordre  ,  je  ne  puis  m'imaginer  par  quelle  voie  elle  a 
couru  dans  Paris  &  jufqu'en  vos  Provinces.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  l'ai  point  divulguée. 
Je  fuis  bien-aife  que  vous  vous  Ibyez  mis  au-deffus  de  la 
cenfure  ,  &  que  la  foudre  n'ait  fait  que  vous  menacer. . . 
Pour  l'affaire  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me  confier , 
&  qui  regarde  la  converfion  d'un  de  vos  amis  ,  j'ai  tou- 
jours bien  cru  que  vous  étiez  affez  équitable  pour  ne  pas 
vous  oppofer  à  ceux  ,  qui  étant  perfuadés  de  la  vérité  ,  ont 
réfolu  de  la  fuivre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'aie  eu  beau- 
coup de  joie  de  m'employer  ,  comme  vous  l'avez  fouhaité. 
J'ai  lu  votre  lettre  à  M.  le  Duc  de  Montaufier  ,  à  qui  vous 
m'aviez  chargé  de  la  montrer.  Nous  étions  convenus  d'en 
parler  à  ceux  qui  ont  la  diredion  de  ces  fortes  d'affaires.  Je 
leur  ai  décrit  le  Cathécumène  avec  toute  la  réputation  & 
toutes  les  bonnes  qualités  que  vous  marquer  dans  votre 
lettre.  Je  leur  ai  expofé  les  offres  que  vous  me  mandez 
qu'on  lui  a  faites  ,  &  fur  cela  ils  m'ont  répondu ,  que  pour 
la  gratification  ,  il  n'y  auroit  pas  beaucoup  de  difficulté  ; 
mais  que  pour  la  charge  de  Confeiller  en  fon  Préfidial,  quoi- 
que ad  honores  feulement ,  ils  ne  croyoient  pas  que  le  Roi 
le  fit  i  qu'il  y  avoit  bien  des  exemples  de  Convertis  à  qui 
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l'on  avoir  fait  donner  pour  peu  de  chofe  des  Charges  qui 
étoient  vacantes  aux  Parties  Cafuelles ,  dont  le  Roi  difpo- 
foit;  mais  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  Charges  créées  ainfl. 
Ils  m'ont  pourtant  chargé  de  iavoir  de  quelle  part  on  avoit 
offert  à  cet  honnête  homme  les  deux  conditions  que  vous 
me  propofez  dans  votre  lettre.  Peut-être  que  ceux  qui  les 
ont  offertes  peuvent  les  faire  réuiîîr ,  ou  du  moins  nous  y 
fervir.  Voilà  ,  Monsieur  ,  les  commencemens  de  ma  né- 
gociation. Faites-moi  la  grâce  de  me  mander  fi  c'efl  quelque 
perfonne  d'autorité  qui  air  fait  ces  proportions  à  votre  ami , 
&  qui  c'eft ,  afin  que  nous  puilfions  nous  en  prévaloir.  Je 
ne  vous  demande  pas  le  nom  du  Cathécumène  ,  ni  fa  pro- 
feffion  :  Vous  avez  vos  raifons  pour  ne  pas  le  découvrir  enco- 
re, &  je  ne  veux  pénétrer  du  myflère  ,  qu'autant  que  vous 
voudrez  m'en  révéler.  Je  vous  prie  toujours ,  Monsieur  , 
d'être  perfuadé  que  je  m'employerai  avec  joie  ,  non-feule- 
ment à  des  chofes  de  cette  importance  ,  mais  encore  à 
toutes  celles  qui  pourront  regarder  votre  fervice  ou  votre 
fatisfadion  ;  étant  comme  je  fuis  ,  entièrement  à  vous. 

A  VerfailUi ,  ce  6  Février  iCSj. 

LETTRE       XXL 

De  civilité  ,  au  mime  ,  fur  la  même  affaire, 

X-J  E  voyage  que  la  Cour  a  fait  à  Compiegne  au  commen- 
cement du  Carême  ,  &  les  divers  embarras  qui  nous  font 
arrivés  depuis  jufqu'après  les  Fêtes  ,  m'ont  empêché  , 
Monsieur  ,  de  vous  écrire  plus  diligemment  fur  le  fujet  de 
votre  dernière  lettre  3  je  n'ai  pas  pourtant  manqué  de  voir 
les  per  Tonnes  qui  peuvent  nous  fervir  pour  l'affaire  de  votre 
ami ,  &  de  leur  faire  les  proportions  que  vous  me  faites. 
Pour  la  gratification  ,  on  m'a  toujours  fait  entendre  ,  qu'il 
n'y  nuroit  point  de  difficulté.  Pour  la  Charge  de  Préfident 
à  la  Prévôté  d'Angoulèm.e  ,  je  croyois  qu'étant  telle  que 
vous  me  l'aviez  décrite  ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de  l'obte- 
nir ;  mais  M.  Colbert  ,  à  qui  il  a  fallu  s'adreffer ,  ne  con- 
vient pas  tout-à-fait  que  cette  Charge  foit  fi  peu  confidé- 
rable  ,  &  veut  s'éclaircir  là-deffus.  Il  faudra  lui  en  parler 
encore  ,  &  je  vous  marquerai  ce  qu'il  aura  répondu.  S'il  fe 
trouve  des  obflacles  fur  ces  fortes  d'intérêts  ,  votre  ami 
doit  fe  mettre  au-deffus  de  ces  confidérations ,  qui ,  quoi- 
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que  raifonnables ,  ne  doivent  pas  retarder  une  réfolution 
que  la  connoiffance  de  la  vérité  &  le  défir  de  fon  falut  lui 
ont  fans  doute  fait  prendre.  Je  vous  affure  ,  Monsieur  , 
que  je  n'oublierai  pourtant  rien  pour  faire  réuffir  cette  af- 
faire ,  &  pour  vous  témoigner  avec  quelle  eftime  je  fuis  , 
Monsieur,  votre,  &c. 

A    Virf ailles  ,    ce  20  Avril  16S ;. 

LETTRE       XXII. 

De  civilité ,  au.  m:me ,  pour  jujlifier  fa  conduite  au  fujet  d'un 
proccs  auquel  il  prenoit  intérêt  en  faveur  di  fa  partie. 

\  L  faut ,  Monsieur  ,  que  je  vous  faffe  d'abord  bien  des 
excufes  d'avoir  été  fi  long-temps  à  répondre  à  votre  dernière 
lettre.  Quelques  embarras  d'affaires  &  de  voyage  m'ont 
privé  durant  quelque  temps  de  toutes  fortes  de  commerce 
avec  mes  amis,  &je  commence  à  refpirer  en  vous  écrivant. 
La  principale  chofe  dont  vous  vouliez  être  éclairci ,  c'efl 
d'un  démêlé  que  j'ai  avec  M.  de  Lhermitage.  On  vous  aura 
fans  doute  informé  ,  que  c'eft  fur  le  fujet  d'un  Architefte 
qui  s'étoit  chargé  des  réparations  de  mon  Abbaye  ,  &  dont 
M.  de  Lhermitage  s'étoit  rendu  caution  ,  s'obligeant  à  le  re- 
mettre dans  les  prifons  de  Marfiliac ,  s'il  manquoit  à  faire 
fon  ouvrage  ,  ou  s'il  emportoit  l'argent  ;  l'un  &  l'autre  eft 
arrivé  ,  &  M.  de  Lhermitage  a  négligé  de  le  remettre  ;  & 
l'ayant  remis  quelque  temps  après  ,  M.  Pafquet ,  fon  beau- 
frère  ,  vint  me  trouver  pour  me  prier  d'arrêter  les  pourfui- 
tes  que  faifoit  M.  Barré  ,  èi  de  feire  élargir  ce  miférable  , 
me  donnant  fa  parole  qu'au  fortir  de  la  prifon  il  iroit  ache- 
ver fon  travail  avec  quelques-uns  de  fes  parens  ,  &  que  je 
ferois  fatisfait.  Je  lui  fis  toutes  les  honnêtetés  imaginables. 
J'écrivis  à  M.  Barré  de  ceffer  toutes  fes  pourfuites ,  d'élar- 
gir le  prifonnier  ,  à  condition  qu'il  allât  travailler  à  mon 
Abbaye.  Il  fallut  ordre  fur  ordre.  J'écrivis  prefque  mot  à 
mot  ce  qu'on  voulut  me  difter  ,  quoiqu'on  me  mandât  que 
je  priiTe  garde  &  que  je  ferois  trompé.  J^allai  fimplenîent 
&  fans  précaution.  L'homme  étant  élargi ,  je  n'ouis  plus 
parler  de  lui  ;  mes  bâtimens  ont  demeuré  près  d'un  an  en 
défordre  &  ruinés  ,  fans  que  ces  Meffieurs  aient  daigné  m'é- 
crire  un  mot.  M.  Pafquet  à  qui  j'ai  écrit  deux  fois  là-deffus , 
n'a  point  voulu  me  taire  réponfe.  Ils  ouvrirent  les  l,ettrea 
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que  j'écrlvois  à  M.  Barré  fort  honnêtement  pour  eux  ,  Si 
les  lui  firent  fignifier  par  un  Sergent.  \h  ont  produit  depuis 
une  de  mes  lettres ,  par  laquelle  ils  prouvent  que  j'ai  fait 
élargir  Cazier ,  &  nient  que  ce  foit  à  leur  follicitation  &  à 
leur  prière.  Enfin  ,  Monsieur  ,  je  vous  affure  que  j'en  ai 
iifé  avec  toute  l'honnêteté  imaginable  ,  &  ils  fe  font  fort 
bien  moqué  de  moi  quand  ils  ont  eu  ce  qu'ils  demandoient , 
&  qu'ils  ont  cru  pouvoir  abufer  de  ma  bonne  foi.  Voilà  , 
Monsieur  ,  l'état  de  l'affaire.  Je  fuis  bien  éloigné  de  faire 
des  procès  ;  mais  un  procédé  fi  extraordinaire  m'a  engagé 
à  celui-ci ,  &  je  fuis  fâché  que  vous  y  preniez  la  part  que 
vous  me  dites  ,  je  vous  aurois  volontiers  remis  mes  intérêts. 
Je  vous  fupplie  ,  Monsieur  ,  de  me  continuer  toujours 
votre  amitié  ,  &  de  me  mander  l'état  où  eft  l'ouvrage  de 
votre  ami ,  &  de  croire  que  je  fuis  avec  beaucoup  d'eftime 
&  d'attachement ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A   VerfailUs  ,  ce  ao  Juin  lûSj, 

LETTRE     XXIII. 

Pe  civilité  j  au  même  ^fur  V affaire  de  la  converjion  de  [on  ami. 

J  'EspÉROis  ,  Monsieur,  pouvoir  aller  paffer  quelques 
jours  à  Angoulème  ,  &  vous  étiez  un  des  premiers  fujets 
de  mon  voyage.  J'avois  à  vous  rendre  compte  de  la  négo- 
ciation dont  vous  m'aviez  chargé  pour  votre  ami ,  &  vous 
dire  que  nous  avions  parlé  de  la  Charge  quç  vous  nous  de- 
mandiez en  faveur  de  fa  converfion.  M.  Colbert  a  enfin  dit, 
qu'il  ne  s'oppoferoit  pas  fi  le  Roi  l'accordoit ,  &  M.  le  Duc 
de  Montaufier  m'a  promis  qu'il  en  parleroit  au  Roi  pendant 
le  voyage.  Je  vous  en  écrirai  au  plutôt.  Mes  affaires  ne  me 
permettent  pas  de  fortir  d'ici  de  huit  jours ,  &  m'obligent 
à  partir  incontinent  après.  Agréez  au  moins,  Monsieur, 
que  je  vous  affure  qu'ici  &  ailleurs ,  je  fuis  également  à 
vous  ,  &c.  / 

A  Saint  Severin  ,  ee  iS  Juillet  i6Sj, 

LETTRE       XXIV. 


J 


De  civilité   à    Madame  de  Richemont, 


E  n'ofai  interrompre  votre  repos  avant-hier.  Madame; 
&  je  crus  qu'il  valoit  mieux  me  priver  de  la  fatisfaftion  de 
vous  voir ,  que  de  nuire  à  votre  fanté  en  troublant  votre 
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fommeil.  11  eft  permis  d'être  incivil  quand  on  appréhende 
d'être  incommode.  Ce  qui  me  confole ,  Madame  ,  c'efl  que 
vous  avez  fans  doute  bien  deviné  ce  que  j'aurois  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  ,  &  vous  n'avez  qu'à  faire  réflexion  fur 
les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi ,  pour  juger  des 
remercimens  que  javois  deffein  de  vous  en  faire.  11  me  refte 
pourtant  je  ne  fai  quel  remord  de  ne  vous  les  avoir  pas  faits. 
Je  me  fens  chargé  des  obligations  que  je  vous  ai ,  &  je  ne 
puis  porter  plus  loin  ma  reconnnilTance.  Croyez  donc  , 
Madame  ,  qu'on  ne  peut  pas  vous  honorer  plus  que  je  fais. 
Que  je  m'eftimerois  heureux  fi  je  pouvois  vous  le  témoigner, 
&i.  qu'il  n'y  a  en  tout  cela  ni  compliment  ni  bienféance  , 
mais  un  fond  de  vérité  &  de  fincérité  tel  que  vous  pouvez 
le  fouhaiter.  J'arrivai  hier  à  Eftampes  de  fi  bonne  heure ,  que 
je  fuis  tenté  de  paffer  plus  loin  aujourd'hui.  J'ai  trouvé  mes 
chevaux  de  fi  bonne  volonté  ,  que  je  fuis  venu  dîner  à  Paris 
où  je  fuis  depuis  onze  heures  du  matin.  Depuis  -ce  temps 
je  n'ai  ouï  parler  que  de  la  mort  de  la  Reine.  Tout  le  monde 
efl  déchaîné  contre  les  Médecins  ;  &  notre  ami  M.  Fagon 
triomphe.  Le  Roi  lui  a  commandé  de  demeurer  auprès  de 
Monfieur  le  Duc  de  Bourgogne  durant  la  maladie  de  M.  Pe- 
tit ,  &  de  le  venir  trouver  après  cela  à  Fontainebleau.  Je 
vous  prie  ,  M  a  d  am  e  ,  de  me  conferver  toujours  cette 
part  que  vous  m'avez  promlfe  dans  votre  amitié.  Si  vous 
faviez  combien  je  l'eftime  ,  vous  croiriez  prefque  que  je  la 
mérite ,  &c. 

Mille  amitiés  à  M.  de  Richemont  &  à  toute  votre  aima- 
ble famille.  On  me  mande  de  mon  Abbaye  qu'on  m'a  écrit 
une  lettre  de  conféquence  à  Orléans.  Je  vous  prie ,  Madame  , 
d'envoyer  demander  à  la  Polie  û  elle  y  eft  ,  &  d'avoir  la 
bonté  de  la  faire  retirer. 

A  Paris  ,    ce  4  Août   iCSj. 

LETTRE       XXV. 

De  civilité  à  M.  Benoît ,  Auditeur  de  Rote  ,  fur  ce  quil  avait 
été  mis  en.  pojjejjîon  de  cette  Charge. 

tp  'A  I  appris  , Monsieur,  avec  beaucoup  de  joie, au  re- 
tour d'un  petit  voyage  que  j'avois  fait  à  la  Campagne ,  pour 
travaillera  l'oraifon  funèbre  de  la  Reine,  que  le  Roi  m'a  com- 
mande de  faire  au  Val-de-Grace  ,  que  votre  affaire  avoit  eu 
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à  Rome  tout  le  fuccès  que  vous  pouviez  fouhaiter  ,  &  que 
vous  étiez  préfentement  en  poffeflion  de  la  charge  d'Audi- 
teur de  R.ote.  Je  n'ai  eu  qu'un  petit  déplaifir  ,  qui  a  tempéré 
la  joie  que  cette  nouvelle  m'a  donnée  ,  c'eft  dj  n'y  avoir  pu 
contribuer  par  mes  recommandations ,  &  par  mes  petits  iér- 
vices.  Le  peu  d'intelligence  qui  ell  entre  la  France  fie  Rome 
m'en  avoit  ôté  les  moyens.  Mais  il  ne  vows  falloit  d'au- 
tre recommandation  que  votre  capacité  &  votre  mérite.  Je 
fouhaite  que  \ous  jouiffiez  long- temps  de  la  grâce  qu'on 
vous  a  faite.  Je  vous  envoyerai  par  la  première  commodité 
les  Journaux  pour  M.  le  Vicelégat  ,  &  je  vous  manderai 
quand  on  envoyera  le  refte  de  la  penfion  de  Mademoifelle 
de  Montauri.  Je  vous  remercie  de  l'avis  que  vous  nous  avez 
donné  de  fa  mort.  J'attends  d'apprendre  l'arrivée  de  M.  de 
Brodone;  j'aurai  bien  de  la  joie  de  l'embraffer.  Je  vous  alTura 
que  je  fuis  bien  véritablement ,  Monsieur  ,  votre ,  &c, 

A  Vcr^ailUs  ,  ce  3.0   OHobre.  iCS^. 

LETTRE       XXV  L 

De  civilité  &  de  nouvelles  de  Religion  ,  à  M.  Vt^'ier ,  Avocat. 


L 


E  fcjour  que  j'ai  fait  à  la  campagne  pendant  un  mois  , 
Monsieur.  ,  pour  me  difpofer  à  faire  une  Oraifon  funèbre 
de  la  Reine ,  félon  l'ordre  que  j'en  avois  reçu  du  R.oi ,  m'a 
fait  différer  à  répondre  à  vos  lettres  toutes  pbligeantes,  & 
remplies  des  marques  de  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi. 
Je  vous  avoue  que  je  revins  de  mon  Abbaye  avec  beaucoup 
de  regret  de  n'avoir  pu  vous  aller  voir.  J'étois  parti  dans  ce 
deiTein  ,  &  je  me  faifois  un  plaifir  de  vous  offrir  moi-même 
mes  très- humbles  fervices;  mais  je  trouvai  plus  d'affaires  à 
mon  Abbaye  que  je  n'avois  penfé  ;  &  le  temps  qu'on  m'a- 
voit  donné  étoit  fi  jufte  ,  que  je  fus  obligé  de  penler  promp- 
tement  à  mon  retour ,  avec  la  feule  confolation  de  vous  avoir 
affuré  par  un  billet  combien  je  vous  honorois.  Pour  la  nou- 
velle de  Brunfwick  qui  regarde  la  Religion ,  dont  vous  fou- 
haitez  d'être  éciairci ,  on  l'a  débitée  ici  il  y  a  trois  mois.  La 
relation  portoit ,  qu'un  Evêque  in  panibus  qui  eft  vers  ces 
quartiers-là ,  ayant  repréfenté  aux  Princes  de  cette  Maifon 
le  peu  de  différence  qu'il  y  avoit  dans  les  fentimens  &  dans 
I3  doctrine  des  deux  çomamnions ,  ô^  la  facilité  qu'U  y  au- 
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roit  de  fe  réunir  de  bonne  foi  les  uns  les  autres  j  &  leur  ayant 
montré  rexpofition  de  foi  de  M.  l'Evéque  de  Meaux ,  ils 
avoient  ordonné  à  leurs  Minières  d'entrer  en  conférence 
avec  ce  Prélat  in  p.mibus.  Que  l'Académie  Julienne ,  ainfi 
appelée,  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  un  Jule  DucdeBrunf- 
Vick  ,  s'étoit  afiemblée ,  &  qu'après  avoir  examiné  l'article 
de  l'Expofition  qui  regarde  le  Pape ,  ils  avoient  conclu  qu'il 
falioit  convenir  de  ce  point  avec  nous ,  &  qu'ils  en  feroient 
un  afte  public  ,  ce  que  les  Princes  avoient  approuvé.  On 
ajoutoit  qu'ils  alloient  examiner  d'autres  points  de  doftrine. 
Voilà ,  Monsieur  ,  ce  que  nous  avons  appris  de  cette  af- 
faire. J'attends  avec  impatience  l'ouvrage  que  vous  me  faites 
efpérer  :  je  le  lirai  avec  beaucoup  de  piaifir.  Je  vous  fuis  très- 
cbligé.  Monsieur,  de  l'avis  que  vous  me  donnez  touchant 
l'Abbaye  deiaint  Cibard.  Ce  qui  pourroit  me  la  faire  fouhai- 
ter  ,  ce  feroit  le  plaifir  que  j'aurois  de  pouvoir  être  quelque- 
fois avec  vous ,  &  de  vous  offrir  une  petite  retraite ,  quand 
vous  voudriez  vous  éloigner  un  peu  du  bruit  du  monde  ; 
mais  j'ai  tant  de  peine  à  demander ,  que  j'ai  réfolu  de  lailTer 
faire  à  la  Providence.  Je  ne  laiffe  pas  de  vous  rendre  mille 
grâces  de  votre  avis  ,  &  je  vous  prie  ,  Monsieur  ,  d'être 
perfuadé  que  perfonne  n'eii  plus  véritablement  à  vous  , 
que  ,  &c. 

A  VerfailUs  ,  ce  6  Novembre  iCSj. 

LETTRE      XXVII. 

De  civilité  &  cf  amitié  à  Madame  fa  Sœur  ,  Religieufe  à  Béliers. 


I 


E  ne  fai  par  quelle  aventure  ,  Ma  très- chère  Sœur, 
je  viens  de  recevoir  des  mains  d'un  Eccléfiaflique  de  Nar- 
bonne,  une  lettre  que  vous  m'écrivez  du  14  Septembre  , 
par  la  voie  de  M.  Tremouille.  Cet  intervalle  de  trois  mois 
me  faifoit  appréhender  que  votre  fanté  ne  vous  permit  pas 
d'écrire ,  &  que  votre  mal  ne  fut  augmenté.  Mais  je  reçus 
wne  lettre  de  mon  Frère ,  qui  me  tira  d'inquiétude  ,  en  m'ap- 
prenant  que  vous  étiez  un  peu  moins  incommodée  que  vous 
ne  l'aviez  été.  Vous  pouvez  croire  qu'étant  aufii  affeftionné 
que  je  le  fuis  pour  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  &  que  m'in- 
téreffant ,  comme  je  fais  à  votre  fanté ,  j'ai  beaucoup  d'in- 
quiétude ou  de  fatisfaftion  ,  félon  que  je  fai  que  vous  êtes 
ou  mal  ou  bien.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne.  foyez  parfai^ 
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tement  réfignée  aux  ordres  de  la  Providence  ,  &  que  vous 
ne  faffiez  fervir  à  votre  fandification  toutes  les  incommo- 
dités que  Dieu  vous  envoie  ;  mais  je  ne  laifTe  pas  de  lui  de- 
mander qu'il  adouciffe  par  fon  amour  toutes  les  croix  dont  il 
vous  charge.  Je  fuis  très-obligé  à  M.  l'Abbé  Efprit  de  la  vi- 
flte  qu'il  a  eu  la  bonté  de  vous  rendre  en  ma  confidération. 
Je  vous  prie  de  me  mander  s'il  eft  à  Beziers ,  afin  que  je  l'en 
remercie.  Je  n'ai  pas  oublié  que  vous  ferez  bien-aile  d'avoir 
une  chafuble  rouge,  &  je  n'ai  pas  perdu  le  deffein  de  vous 
la  donner  ;  mais  il  faut  encore  attendre  quelque  temps.  Je 
trouvai  mon  Abbaye  ,  lorfque  j'y  fus  ,  fi  ruinée  ,  que  j'ai 
été  obligé  de  faire  rebâtir  l'Eglife  &  de  la  fournir  entière- 
ment de  calices  &  d'ornemens,  ce  qui  m'a  été  de  la  pre- 
mière obligation  &  d'une  très-grande  dépenfe.  Je  n'en  fuis 
pas  encore  venu  à  bout ,  mais  j'efpère  que  j'en  ferai  bientôt 
quitte.  Après  que  j'aurai  achevé  ce  qui  eft  le  plus  preffé  ,  je 
longerai  à  ce  qui  eft  le  plus  félon  mon  inclination.  Faites ,  je 
vous  prie ,  mille  remercîmens  à  toute  votre  fainte  Commu- 
nauté des  prières  qu'on  y  fait  pour  moi ,  &  croyez  qu'on 
ne  peut  être  avec  plus  d'affeftion ,  ôtc. 

A  Saint-Germain  ,  et  if  Décembre,  environ  iC8j, 

LETTRE       XXVIII. 

De  civilité  à  M.  Figuier ,  Avocat ,  fur  quelques  ouvrages 
qiiil  lui  avoit  envoyés.    ^ 


I 


'Al  reçu  votre  lettre,  Monsieur  ,  j'ai  parcouru  les 
chapitres  de  l'ouvrage  de  votre  ami.  J'ai  lu  votre  traduc- 
tion du  Te  Deum  ,  &  je  VOUS  fuis  obligé  de  tant  de  plaifirs 
à  la  fois.  Les  témoignages  que  je  reçois  de  votre  amitié  me 
font  trop  chers  pour  n'exciter  pas  toute  ma  reconnoiffance , 
&  ce  qui  part  de  votre  efprit  eft  trop  correâ;  &  trop  poli 
pour  ne  pas  mériter  notre  approbation.  Votre  Traduftion  eft 
jufte  ,  fidelle ,  aifée  ,  tous  les  fens  y  font  exaftement  ren- 
dus ,  la  verfification  en  eft  facile  &  claire ,  &  tout  y  refpire 
la  piété  &raâ:ionde  grâces.  Que  vous  êtes  louable,  Mon- 
sieur ,  de  vous  occuper  auffi  agréablement  &  auffi  utile- 
ment que  vous  faites  ;  &  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  faire 
une  courfe  jufqu  à  Angoulème  pour  vifiter  votre  cabinet.  Je 
ne  manquerai  pas  à  mon  premier  voyage  une  fi  belle  occafion. 
J  ai  lu  avec  beaucoup  dç  fatisfa^tion  le  projet  que  vous  m'a- 
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vez  envoyé  du  Journal  pacifique  des  Controverfes.  Toutes 
les  matières  qui  feront  traitées  dans  cet  ouvrage  font  im- 
portantes, &  peuvent  être  d'un  grand  ufage  pour  porteries 
efpritsà  fe  réunir.  J'ai  bien  de  l'impatience  de  voir  ce  Traité, 
qui  vaudra  mieux  que  toutes  les  méthodes  que  nous  avons 
vues  jufqu'ici.  Le  mauvais  temps  a  retardé  l'imprefllon  de 
mon  Oraifon  funèbre.  On  l'achève ,  &  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  en  envoyer  un  exemplaire.  Cependant,  Monsieur, 
croyez  que  je  fuis  avec  toute  l'eftime  &  tout  l'attachement 
polîible  ,  votre,  &c. 

A  yerfailles  ,  ce  20   Janvier  /(ÎS4. 

LETTRE       XXIX. 

A  Madame  de  Richemont  ,  en  lui  envoyant  quelques  Ouvrages! 

O  I  la  faifon  avoit  été  moins  rigoureufe  ,  &  que  les  Ou- 
vriers euffent  pu  travailler  à  l'impreflion ,  il  y  a  Ion  g- temps , 
Madame  ,  que  vous  auriez  reçu  le  paquet  que  je  vous  envoie 
par  le  MefTager.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  l'envoyer  fans  y  join- 
dre quelques  exemplaires  <ie  l'Oraifon  funèbre  de  la  Reine  , 
que  j'ai  prononcée  il  y  a  près  de  deux  mois.  Ce  n'eft  pas  que 
je  croie  que  le  préfent  foit  confidérable  par  lui-même  ;  je 
fai  que  le  plaifir  que  j'ofe  efpérer  que  vous  aurez  à  le  rece- 
voir ,  viendra  tout  entier  de  la  bonté  que  vous  avez  pour 
moi ,  &  qu'en  lifant  ce  petit  ouvrage ,  vous  exercerez  votre 
patience  &  non  pas  votre  jugement  ;  mais  quand  je  devrois 
perdre  un  peu  de  la  bonne  opinion  qu'on  vous  en  a  don- 
^^^  5  j'y  gagnerai  toujours  la  fatisfaûion  de  vous  l'avoir 
préfenté  ,  &  de  m'être  acquitté  d'un  devoir  très-jufte  & 
très-agréable.  J'ai  fait  mettre  dans  le  paquet  quelques  exem- 
plaires pour  M.  Fromentin ,  &  pour  le  Révérend  Père  Quef- 
nel ,  pour  M.  l'Intendant ,  s'il  n'en  avoit  pas  encore  reçu  ; 
vous  voudrez  bien ,  Madame  ,  leur  faire  favoir  combien  je 
les  honore.  Vous  trouverez  deux  Dictionnaires ,  dont  l'un 
eft  Latin  &  fait  par  Racines  ,  dont  on  s'eft  fen/i  pour  faire 
apprendre  les  mots  Latins  à  Monfeigneur  le  Dauphin  ;  & 
l'autre  eft  François-Latin,  imprimé  depuis  peu  &  eftimé, 
qui  fert  à  la  compofition.  Je  m'imagine  que  M.  votre  fils  eft 
déjà  au-deflus  de  ces  Livres-là.  S'ils  peuvent  pourtant  lui  être 
de  quelque  ufage  ,  j'en  ferai  ravi.  Que  je  ferois  heureux  fi  je 
pouvois  contribuer  à  fon  éducation ,  èi  féconder  les  foins 
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que  vous  prenez  à  le  rendre  honnête  homme  &  bon  Chré- 
tien !  Je  fuis  avec  tout  l'attachement  &  tout  le  refpeft  pof- 
ûble ,  Madame  ,  votre ,  &c. 

A  fer/ailles  ,    ce  xo  Février  1684. 

LETTRE       XXX. 

De  civilité  à  M.  Benoît ,  Auditeur  de  Rote  ,  fur  le  faux  bruit 
qui  avait  couru  quil  était  nommé  à  l'Evêché d'Orange. 


J 


'Al  toute  la  reconnoiffance  que  je  dois  avoir  pour  tou- 
tes les  marques  d'amitié  que  je  reçois  inceffamment  de  vous , 
Monsieur.  Les  fouhaits  &  les  vœux  que  vous  faites  pour 
ce  qui  regarde  ma  fortune  font  capables  de  m'attirer  de 
grandes  profpérités.  Je  les  prends  pour  des  préfages  heureux 
de  quelque  bien  qui  doit  m'arriver  ;  &  ce  qui  me  touche  en- 
core davantage ,  pour  des  témoignages  de  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  moi.  Ainfi  je  vous  en  rends  très-humbles 
grâces.  Le  bruit  qui  a  couru  chez  vous  de  ma  nomination  à 
l'Evéché  d'Orange  ,  n'eft  pas  véritable.  Je  n'ai  point  de- 
mandé cet  Evêché  ,  &  ne  l'ai  pas  même  défiré  :  ce  n'eîl 
pas  que  je  ne  le  croie  bien  au-delà  de  mon  mérite  ;  mais  j'ai 
réfolu  de  laiflTer  agir  les  bontés  du  Roi  en  mon  égard ,  & 
d'attendre  fans  m'impatienter  les  grâces  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  promettre  :  Outre  que  j'eftimerois  beaucoup 
plus  un  établiffement  un  peu  moindre ,  qui  nq  m  eloigneroit 
pas  de  la  Cour.  Ainfi ,  Monsieur,  vous  pouvez  défabufer 
ceux  qui  par  un  excès  d'eftime  ou  d'amitié  qu'ils  ont  pour 
moi ,  auroient  pu  croire  ou  fouhaiter ,  que  je  fufl'e  deftiné 
à  un  honneur  ,  dont  je  ne  m'eftime  pas  digne.  Je  vous  en- 
voie un  petit  livre  ,  qui  contient  deux  difcours  &  quelques 
Poëfies ,  qui  furent  prononcés  à  l'Académie  ,  où  j'avois 
l'honneur  de  préfider  à  la  réception  d'un  des  plus  favans 
hommes  de  notre  fiècle.  Pour  le  difcours  que  je  fis  au  Roi  à 
la  tête  de  l'Académie  ,  lorfque  Sa  Majefté  revint  de  fa  con- 
quête de  la  Franche-Comté  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  faire  part  dès  que  je  l'aurai  fait  imprimer.  Confervez- 
moi ,  s'il  vous  plaît ,  toujours  ,  Monsieur  ,  l'honneur  de 
votre  amitié,  &  faites-moi  la  grâce  de  croire  que  je  fuis  plus 
que  perfonne  du  monde  ,  &c. 

A  VerfailUi ,  ce  iC  Oâobre ,  environ  1684-, 
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LETTRE       XXXI. 

De   civilité  chrétienne,  à  Madame  de  Richemont. 


E  vous  rends  très-humbles  grâces ,  Madame  ,  &  de  la  joie 
que  vous  avez  eue  de  la  grâce  (^e  le  Roi  m'a  faite ,  &  des 
fouhaits  que  vous  avez  faits  vous-même.  Vous  me  croyez, 
fans  doute ,  meilleur  que  je  ne  fuis  ,  quand  vous  défirez  de 
me  voir  chargé  d'un  fardeau  que  je  fens  bien  que  je  ne  ferois 
pas  capable  de  porter.  Les  bons  Ouvriers  que  vous  jugez  , 
avec  raifon  ,  fi  nécelTaires  à  l'Eglife ,  ont  bien  d'autres  ver- 
tus &  d'autres  talens  que  nous  ;  &  il  faut  les  tirer  des  lieux 
(Voraifon  &  de  retraite  ,  &  non  pas  du  pays  de  tumulte  & 
de  dilîipation  où  nous  fommes.  Ainfi ,  Madame  ,  bernez 
vos  défirs ,  &:  demandez  à  Dieu  que  j'ufe  chrétiennement  des 
biens  qu'il  me  donne,  &  que  je  longe  efficacement  à  mon 
falut ,  pendant  que  de  plus  gens  de  bien  que  moi  travaille- 
ront à  celui  des  autres...  J'ai  bien  de  la  joie  d'apprendre  que 
votre  famille  s'élève  &  fe  perfectionne  infenfiblement  par 
vos  inftrudions  &  par  vos  exemples.  En  quelque  état  que 
Dieu  appelle  des  enfans  auffi  bien  nés  &  auffi  bien  infh-uits 
que  les  vôtres ,  ils  produiront  les  fruits  d'une  éducation  chré' 
tienne ,  &  vous  verrez  germer  &  croître  la  bonne  femence 
que  vous  jetez  dans  leurs  efprits  &:  dans  leurs  cœurs.  Quoi- 
que vous  me  puiffiez  dire  de  Mademoifelle  votre  fille  aînée , 
je  ne  laifîerai  pas  de  tenir  mon  Sermon  toujours  prêt,  quel- 
que parti  qu'elle  prenne.  Je  fuis  periuadé  qu'elle  en  rem- 
plira fidellement  tous  les  devoirs  ,  &  que  foit  dans  la  reli- 
gion ,  foit  dans  le  monde  ,  elle  fervira  Dieu  comme  vous  le 
iouhaitez.  J'ai  bien  envie  d'aller  encore  difputer  de  Théolo- 
gie avec  la  cadette  ,  &  de  voir  jufqu'où  fon  bon  fens  &  la 
vivacité  de  fon  efprit  font  aUés  depuis  que  je  ne  l'ai  vue.  Il 
n'y  a  qu'à  lui  fouhaiter  de  la  fanté ,  le  Père  Quefnel  &  vous, 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  ferez  le  refte.  Pour  M.  votre  fils ,  je 
me  réjouis  d'apprendre  qu'il  profite  dans  fon  innocence  & 
fes  bonnes  mœurs ,  &  qu'il  s'avance  doucement  dans  fes 
études.  Le  fond  de  la  vertu  demeurera  ,  &  l'efprit  s'ouvrira 
de  plus  en  plus.  Il  ne  faut  pas  le  prefîer.  11  ne  faut  que  lui 
montrer  le  chemin  &  lui  aider  à  marcher.  Dieu  bénira  vos 
bonnes  volontés  &  les  Tiennes.  Au  refte ,  Madame  ,  vous 
voulez  bien  que  je  le  remercie  ici  d'une  lettre  Latine  qu'il  m'é- 
crivit autrefois  :  car  vous  favez  que  je  fais  quelque:ois  mes 
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remercîmens  un  peu  tard  ;  elle  étoit  fort  bien  faite ,  &  je  me 
fouviens  encore  qu'il  y  avoit  même  de  l'élégance.  J'efpère 
dans  le  printemps  prochain  voir  en  paffant  les  progrès  qu'il 
aura  fait  dans  fon  Latin.  Je  fuis  en  peine  de  ce  que  vous 
m'écrivez  ,  Madame  ,  de  l'incommodité  de  M.  de  Riche- 
mont.  J'efpère  que  ce  ne  fera  qu'une  fluxion  paffagère.  Ce- 
pendant il  faut  qu'il  fe  ménage  &  qu'il  conferve  fcs  yeux. 
Pour  vous  ,  Madame  ,  faites-moi  la  grâce  d'être  bien  per- 
fuadée  que  je  fuis  très-fenfible  à  tout  ce  qui  vous  touche ,  & 
que  je  fuis ,  &c. 

A   VerfailUs  ,  ce  2f  Novembre  ,  environ  i6i4, 

LETTRE       XXXI  L 

De  civilité  &  d^  amitié  à  Aîadame  fa  Sœur  y  Religieufe  à  Béliers» 


J 


E  fuis  arrivé  ici.  Ma  très-Chère  Sœur,  non -feule- 
ment fans  accident ,  mais  encore  avec  toute  la  douceur  & 
toute  la  commodité  poiTible.  J'ai  trouvé  vers  mon  Abbaye 
un  Evéque  de  mes  amis  avec  qui  je  fuis  revenu  dans  fon 
carroffe  ,  &  j'ai  éprouvé  en  cette  rencontre  ,  comme  en 
beaucoup  d'autres  ,  ce  que  peuvent  vos  prières.  J'y  ai  une 
confiance  très-particulière  ,  &  je  ne  cefTerai  de  vous  en  de- 
mander la  continuation.  Je  crois  que  mon  Frère  en  a  ref- 
fenti  les  effets ,  &  qu'il  doit  à  la  charité  de  votre  fainte  Com- 
munauté fa  réfurre6tion  &  fa  convalefcence.  J'ai  eu  de  très- 
grandes  inquiétudes  fur  fon  fujet  ,  &  je  ne  pouvois  recevoir 
de  nouvelles  plus  agréables  que  celle  de  fa  guérifon.  Je  rends 
un  million  de  grâces  à  toutes  les  Religieufes  de  votre  Mo- 
naftère  de  tous  les  bons  offices  qu'elles  lui  ont  rendu  devant 
Dieu.  Quoique  la  tendieffe  qu'elles  ont  pour  vous  ,  & 
fur  -  tout  l'amour  qu'elles  ont  pour  Dieu  ,  les  aient  obli- 
gées à  en  ufer  auffi  généreufement ,  je  ne  laiffe  pas  d'en 
être  auffi  reconnoiffiint  que  fi  elles  n'avoient  agi  qu'en  ma 
confidération.  Dieu  leur  en  donnera  la  récompenfe.  Pour 
moi  j'en  conferverai  chèrement  le  fouvenir  ,  &  fi  je  puis 
jamais  reconnoître  cette  obligation  &  tant  d'autres  que 
je  leur  ai ,  par  mes  très-humbles  fervices  ,  ayez  la  bonté 
de  les  affurer  que  je  ne  m'oublierai  pas  ,  &  que  je  ferai  tou- 
jours attaché  à  tous  les  intérêts  de  votre  Monaftère  plus 
qu'aux  miens  propres.  Je  fupplie  votre  Révérende  Mère  Ab- 
beffe ,  de  croire  que  je  reliens  comme  je  dois  toutes  les  bon- 
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tés  qu'elle  a  eues  en  fon  particulier  en  cette  occafion.  Pour 
vous  ,  Ma  chère  Sœur  ,  je  vous  rends  très-humbles  grâces 
de  la  relation  que  vous  m'avez  envoyée  ,  elle  eft  très-édi- 
fiante  ,  &  vous  ne  fauriez  croire  avec  quelle  tendrefle  de 
cœur  je  l'ai  lue.  11  y  a  de  quoi  faire  de  grandes  Saintes  dans 
les  exercices  journaliers  de  piété  que  vous  pratiquez.  Je  ne 
doute.pas  que  vous  ne  preniez  peine  de  vous  fandifier  vous- 
même  ,  &  que  vous  ne  donniez  à  vos  Sœurs  les  mêmes  exem- 
ples de  ferveur  que  vous  en  recevez.  Il  eft  bon  de  couvrir 
du  voile  de  l'humilité  les  bonnes  œuvres  que  nous  faifons 
par  la  charité  que  Dieu  nous  donne  ;  mais  il  ne  faut  pas  tant 
regarder  nos  infirmités  naturelles ,  que  nous  ne  reconnoif- 
fions  en  nous  la  force  de  la  grâce  de  Jeius-Chrift,  Je  me 
confie  en  lui  que  vous  avancerez  dans  la  perfection  de  votre 
état ,  jufqu'à  la  fin  de  votre  vie.  Si  j'y  puis  contribuer  par 
mes  foins  ou  par  mes  prières ,  je  le  ferai  avec  une  extrême 
joie.  Faites-moi  favoir  fouvent  de  vos  nouvelles ,  &  croyez 
que  je  fuis  avec  plus  d'afFetStion  Se  de  zèle  que  jamais  , 
Ma  très -chère  Sœur  ,  &c. 

A  Saint'Gtrmain-cn-Laye  ,  ce  16  Dîcetbre^  environ  1CS4» 

LETTRE      XXXIII. 

A  M.  Huet  y  ancien  Evéque  tfAvranches.  On  examine  fur  qui 
tombent  les  frais  de  la  poui fuite  des  Prêtres  déréglés. 


v> 


Ou  s  avez  bien  rai  fon  ,  Monseigneur,  de  croire 
que  la  diftance  de  deux  cents  lieues  n'a  rien  diminué  de  l'at- 
tachement &  du  refpeâ:  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous.  Je 
voudrois  trouver  des  occafions  de  vous  le  témoigner  ,  plus 
confidérables  que  celles  que  vous  m'en  donnez  par  votre 
lettre  du  1 6  Mars.  Je  l'ai  reçue  dans  le  cours  de  ma  vifite , 
&  je  n'ai  pu  y  répondre  plutôt ,  parce  que  j'ai  été  toujours; 
«rrant.  J'ai  confulté  les  plus  anciens  Officiers  de  mon  Cha- 
pitre ,  &  leur  ai  demandé  l'ufage  qu'ils  ont  eu  dans  la  pour- 
Aiite  des  mauvais  Eccléfiaftiques ,  quand  le  revenu  du  Sceau 
&  du  Greffe  n'y  fuffit  pas,  lis  m'ont  tous  répondu  que  ce 
Diocèfe  n'étoit  pas  tombé  dans  le  cas  ,  &  qu'il  n'y  a  voit 
point  de  pratique  fixe  là-defTus ,  foit  parce  que  le  Diocèfe  efl 
de  peu  d'étendue  ,  n'y  ayant  que  foixante-fix  Cures  ,  foit 
parce  cpa'il  a  toujours  été  allez  réglé  ,  foit  parce  que  l'Evé- 
jjuey  ayant  lyie  pleine  autorité,  &  fur  le  Chapitre,  &  fidr 
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tout  le  relie ,  il  retient  plas  aifément  tout  le  monde  dans  lé 
devoir.  Un  grand  Vicaire  que  j'ai  qui  a  gouverné  le  Diocèfe 
fous  cinq  Evêques  ,  &  qui  efi  confommc  dans  les  affaires 
Eccléfiaftiques  ,  a  drcffé  i'ur  le  droit  un  mémoire  que  je  vous 

envoie  ,  ne  pouvant  vous  rien  mander  lur  le  fait Je  me 

fuis  informé  de  l'ufage  de  l'Eglife  de  Touloufe  ,  &  le  grand 
Vicaire  m'a  affuré  que  M.  l'Archevêque  ne  fourniiToit  pas 
à  ces  fortes  de  frais  ;  &  qu'on  les  impofoit  fur  le  Clergé. 
L'ufage  de  Caftres  eftle  même  ,  &  l'Evêque  n'eft  pas  chargé 
de  cette  dèpenfe  ,  lors  même  qu'il  eft  facré  :  à  plus  forte 
raifon  un  Evéque  nommé  qui  n'exerce  aucune  Juridi^ion. 
Voilà  ,  Monseigneur  ,  ce  que  j'ai  pu  favoir  depuis  mon 
arrivée,  &  que  j'ai  mieux  aimé  vous  mander  promptement 
que  de  vous  faire  attendre  de  plus  longues  recherches.  Je  ne 
laifferai  pas  d'en  faire  encore  &  de  vous  témoigner  en  cette 
rencontre  &  en  d'autres  ,  l'attachement  èc  le  refpeil  avec 
lequel  je  fuis,  Monseigneur  ,  &c. 

A  Lavaur  ,    cao  Avril ,  environ   iCSf. 


LETTRE       XXXIV. 

De  civilité  à  M.  Benoît ,  Auditeur  de  Rote. 


I 


E  fuis  revenu ,  M  o  n  s  i  e  u  r  ,  depuis  huit  jours  de  mon 
voyage  de  mes  Abbayes.  J'ai  été  près  de  deux  mois  en  che- 
min ,  à  caufe  des  affaires  de  Religion  où  je  me  fuis  trouvé 
engagé.  Toute  la  NoblelTe  des  Provinces  par  où  j'ai  pafle 
voulant  fe  convertir  entre  mes  mains ,  &  conférer  avec 
moi  j  enforte  que  j'ai  reçu  fur  ma  route  plus  de  neuf  cents 
abjurations.  La  grâce  de  Dieu&  la  grandeur  du  Roi  font  ces 
miracles  &  non  pas  nous.  Je  ne  fai  fi  je  ne  partirai  pas  bien- 
tôt par  ordre  du  Roi  pour  aller  travailler  à  la  converfion  des 
Provinces  des  environs  de  Paris.  Quoi  que  je  fafTe  &  en  quel- 
que endroit  que  je  fois  ,  j'aurai  toujours  toute  la  confidéra- 
tion  que  je  dois  avoir  pour  vous.  Je  crois  que  M.  le  Prieur 
de  Benoît  fera  bien  d'accepter  le'Eénéfice  qu'on  lui  offre.' 
C'efl  un  bien  préfent  &  une  occafion  de  travailler  ,  qu'il  ne 
faut  pas  refufer.  Pour  M.  fon  frère ,  il  a  une  grande  pafîion 
d'avoir  une  Compagnie  ,  &  s'ennuie  fort  d  être  fubalterne. 
Si  M.  fon  Père  veut  le  fatisfaire  en  cela  ,  il  l'engagera  au 
fervice  avec  plus  d'afTei^lion  ,  &  l'obligera  de  fe  pouffer.  J'ai 

fi 
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fi  peu  de  crédit ,  que  je  ne  puis  que  marquer  ma  bonne  vo" 
ionté  ,  &  vous  affurer  que  je  fuis  ,  &c. 

A  Fontainebleau  ,   ci  zS  OHobre  168 j, 

LETTRE      XXXV. 

De  civilité  &  de  piété  ,  fur  fa  nomination  à  CEvêché  de  Lavauri 
à  Madame  de  Richemont. 


E  n'ai  pas  douté ,  Madame  ,  que  vous  ne  priffiez  part  à 
la  grâce  que  le  Roi  m'a  faite ,  en  me  nommant  à  l'Evêché 
de  Lavaur.  Toutes  les  marques  de  bontés  que  j'ai  reçues  de 
vous  en  tant  de  rencontres ,  me  répondoient  de  celle-ci.  La 
Providence  de  Dieu  gouverne  tout  ;  &  comm.e  il  ne  faut  pas 
briguer  les  honneurs ,  il  ne  faut  pas  auffi  refufer  le  travail  : 
l'Eglife  a  plus  befoin  que  jamais  debons&ftdellesMinil^es; 
il  eft  jufte  que  ceux  qui  s'intérefTent  à  mon  bien  ,  comme 
vous  faites ,  prient  Dieu  que  je  le  devienne.  11  n'importe 
guère  en  quelle  place  nous  foyons  ,  pourvu  que  nous  rem- 
pliflîons  bien  celle  qui  nous  eft  échue.  L'Evêché  qu'on  m'a 
donné  eft  d'un  affez  bon  revenu  &  dans  un  lieuaffez  agréa- 
ble. Il  eft  même  peu  étendu  &  n'oblige  pas  à  beaucoup  de 
peine  :  cependant  vous  favez  que  c'eft  une  charge  terrible  , 
&  que  le  foin  des  âmes  eft  un  grand  poids.  Si  nous  repre- 
nons la  route  de  Blois  ,  à  notre  retour  je  vous  rendrai 
compte  de  notre  Miflion  qui  s'avance  ,  &  je  vous  aflurerai 
que  perfonne  n'eft  plus  véricablement  à  vous  que  votre ,  &c, 

A  Nantes ,  et  i8  Novembrt   rCSf. 

LETTRE      XXXV  L 

Compliment  à  la  même  ,  fur  la  mort  de  Madame  de  Fieuhe^o 


I 


'EspÉROis,  Madame  ,  en  repayant  à  Orléans,  à 
mon  retour  de  Bretagne ,  avoir  au  moins  quelques  heures 
de  féjour  pour  aller  me  confoler  avec  vous  de  la  perte  que 
nous  avons  faite  d'une  amie ,  dont  la  vertu  folide  &  la  fidelle 
amitié  nous  étoient  fi  connues  ;  mais  n'arrêtant  pas  à  Or- 
léans ,  &  me  trouvant  entraîné  par  la  compagnie  où  je  fuis  > 
je  ne  puis  m'empécher  de  vous  lajffer  ce  billet  pour  vous  té- 
moigner la  part  que  j'ai  prife  à  votre  douleur  ,  &  combien 
j'ai  été  touché  pour  moi-même  de  la  mort  de  Madame  ds 
Jome   V,  Seconde  Partie^  D 
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Fieubet.  Je  fai  à  quel  point  elle  vous  aimolt  :  je  fai  quel  étolc 
votre  attachement  &  votre  tendreffe  pour  elle,  &  je  juge  des 
fcntimens  de  votre  cœur  dans  cette  trifte  réparation  ,  par 
la  joie  &  le  plaiiîr  que  vous  aviez  d'être  avec  elle.  La  rcf- 
fembîance  de  vos  mœurs  vous  lioit  plus  étroitement  que  h 
paientéj  &  vous- teniez  plus  à  elle  par  les  liens  de  la  chaiité  , 
que  par  ceux  du  l'ang  &.  de  la  nature  :  ce  qui  me  fait  penfer 
que  vous  avez  été  très-l'enfible  à  cette  affliftion  que  Dieu 
vous  a  envoyée.  Pour  moi ,  je  l'ai  reflentie  en  mon  particu- 
lier ,  &  l'ai  regardée  comme  une  perte  publique  ,  à  laquelle 
pauvres  &  riches  ,  amis  &  indifFérens  doivent  également 
s'intérefler.  11  faut  pourtant  tirer  nos  confolations  du  fujec 
même  qui  nous  afflige  ,  &  confidérer  que  la  même  piété  qui 
nous  faifoit  eftimer  fa  converfation  ,  nous  doit  faire  fup- 
porter  avec  réfignation  d'être  privés  d'elle.  En  nousl'ôtant , 
Dieu  la  récompenfe  de  fes  bonnes  œuvres,  &  il  faut  louer 
les  miféricordes.  Je  ne  doute  pas ,  M  a  d  a  m  e  ,  que  vous 
n'ayez  reçu  ce  coup  comme  venant  de  la  main  de  Dieu  ; 
c'eft  le  feul  adouciffement  folide  qu'on  peut  trouver  pour  ' 
de  telles  douleurs.  Faites-  rnoi  la  grâce  ,  Madame  ,  d'être 
perluadée  que  je  reflentirai  toujours  toutes  vos  peines ,  & 
que  je  fuis  très- fincèrement  votre ,  &c. 

ji  Clcrcy  ,  ce  i8  Janvier  iCS6, 

LETTRE       XXXVI  L 

Compliment  à  M.  VAbbé  Baflïde  ,  qui  F  avait  félicité  fur  fa  j>ro^ 
motion  à  VÉvêché  de  Lavaur  ,  &  qui  luis  avait  fait  préfent 
du  Panégyrique  de  faint  Jérôme. 


E 


Cj  N  quelque  temps  ,  Monsieur,  que  me  viennent 
les  marques  de  votre  amitié  ,  elles  me  font  toujours  agréa- 
bles j  &  la  joie  que  vous  me  témoignez  de  ma  promotion  à 
l'Épifcopat ,  quoiqu'elle  vous  paioiffe  tardive ,  ne  laiffe  pas 
d'avoir  pour  moi  les  agrémens  de  la  nouveauté.  J'ai  lu  avec 
beaucoup  de  fatisfaftion  le  Panégyrique  de  faint  Jérôme  , 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer  ;  &  je  fuis  bien- 
aife  que  la  cenfure  qu'on  en  avoit  faite  ,  vous  ait  attiré 
toutes  les  louanges  &  les  approbations  qu'on  vous  a  don- 
nées. Je  vous  rends  très-humbles  grâces  de  ce  préfent  que 
j'eftime  beaucoup  ;  &  je  vous  prie  de  croire  que  je  iv^ 
véritablement.  Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Laraur^  st»  Finitr ,  tnviron  sôiCt 


DE  M.  Flécîîie».'  jï, 

LETTRE       XXXVII  i. 

De  civilité  à  M.  Binon  ,  Auditeur  de  Rote'. 

Ou  S  me  feriez  une  grande  injuftice ,  Monsieur  ,  ii 
vous  penfiez  que  je  n'ai  pas  pour  vous  tous  les  /"entimens 
d'eftime  &  d'amitié  que  je  dois  avoir.  Si  les  occupations 
preffantes  que  donne  un  Epifcopat  naifTant ,  &  la  nécelîîté 
d'affermir  de  nouvelles  converftons ,  m'ont  empêché  de  vous 
en  donner  des  marques ,  n'attribuez  pas  mon  filence  à  mon 
cœur  ,  qui  ne  change  pas.  Je  voudrois  trouver  quelque  oc- 
cafionde  vous  faire  connoitre  combien  je  vous  fuis  obligé  de 
toutes  vos  bontés ,  &  à  quel  point  je  fuis ,  Monsieur  ,  &c, 

A  Lavaur ,  ce  xo  Mai  ,   environ  lôSC. 

LETTRE       XXXIX. 

Au  même. 


J 


E  vous  rends  grâces  de  votre  fouvenir  ,  Monsieur  » 
&  de  la  part  que  vous  prenez  aux  affaires  de  mon  Diocèfe. 
Dès  que  j'ai  été  arrivé  ,  j'en  ai  été  faire  la  vifite  ,  & 
j'ai  trouvé  tout  le  moade  bien  difpofé  ,  non  -  feulemene 
à  m'écouter  ,  mais  encore  à  me  croire.  On  ne  peut  té^ 
moigner  plus  de  joie  &  plus  de  confiance  que  ces  peuples 
m'en  ont  témoigné.  De  fix  mille  Convertis  que  j'ai  à  gou* 
verner  ,  il  n'y  en  a  pas  quinze  qui  n'aient  confeffé  &  com- 
munié avec  les  difpofitions  ,  au  moins  au-dehors  ,  telles  que 
je  les  pouvois  fouhaiter.  Je  fuis  dans  un  Diocèfe  agréable , 
tranquille  &  abondant ,  dont  je  fuis  abfolument  le  maître  , 
,foit  pour  le  fpirituel ,  foit  pour  le  temporel.  Si  je  puis  un 
jour  vous  y  recevoir ,  vous  verrez  avec  quelle  paliion  je 
fuis ,  Monsieur  ,  &c. 

A  Lavaur  ,   ce  16  Août  ,  environ  i6S6. 

LETTRE      XL. 

'ji  un  mari,  fur  V heureux  accouchement  de  fon  ipoufe. 

J  'Al  beaucoup  de  joie  ,  Monsieur,  d'apprendre  rhêiî-»" 
reux  accouchement  de  Madame  votre  femme.  Ce  font  des 
bénédiftions  que  Dieu  donne  aux  mariages ,  dont  on  doit 
le  remercier.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  beaucoup  d« 
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pères  comme  vous  ,  capables  de  bien  élever  leurs  enfans  J 
&  de  leur  lailTer  autant  de  vertu  que  de  bien.  Je  me  ré- 
jouirai toujours  de  tous  les  avantages  qui  vous  arriveront , 
&  je  ferai  toute  ma  vie  ,  &c. 

A  Lavaur ,  et  sp  Septembre  ,  environ  iCSd 

LETTRE      XLÎ. 

Humble  &  pieufe  remontrance  au  Roi  ,  pour  refufer  VEvkhc- 
de  Nimes, 


OIRE, 


J'ai  reçu ,  avec  toute  la  reconnoiffance  que  je  dois  ,  la 
grâce  que  V.  M.  m'a  faite  de  me  nommer  à  l'Evêché  de 
Nîmes  i  &  cette  marque  précieufe  de  fon  fouvenir  a  renou- 
velé dans  mon  cœur  tous  les  fentimens  de  refpeft  &  de  vé- 
nération pour  fon  Augufle  Perfonne  ,  &  toute  l'ardeur  du 
zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour  fon  fervice.  Mais ,  SIRE, 
V.  M.  me  permettra  de  lui  repréfenter  avec  toute  la  con- 
fiance que  me  donnent  fes  bontés ,  que  j'ai  regardé  le  pre- 
mier choix  qu'elle  a  bien  voulu  faire  de  moi  pour  l'Evêché 
de  Lavaur  ,  comme  ma  première  vocation  ;  que  j'y  ai  tra- 
vaillé ,  comme  n'en  devant  point  fortir ,  &  qu'une  marque 
que  Dieu  me  vouloit  en  ce  lieu  ,  c'eft  qu'il  y  béniflbit  mes 
travaux ,  &  que  les  peuples  m'écoutoient  avec  plaifir,  quand 
}Q  leur  préchois  l'obéiffance  qu'ils  doivent  à  Dieu  ,  &  la  fi- 
idélité  qu'ils  dévoient  à  V.  M.  J'avoue ,  S  1  R  E ,  que  jai  une 
grande  pafllon  d'achever  l'ouvrage  que  j'ai  commencé,  & 
que  ce  feroit  une  grande  grâce  de  me  laiffer  entretenir  & 
augmenter  les  bonnes  difpofitions  où  je  vois  les  nouveaux 
Convertis  de  mon  Diocèfe.  Je  ne  doute  pas  que  le  Succef- 
feur  que  V.  M.  m'a  deftiné  n'ait  plus  de  talens  &  de  capa-» 
cité  que  moi;  mais  l'application  que  j'ai  eu  à  les  inftruire, 
&:  la  confiance  qu'ils  ont  prife  en  moi  ,  me  donne  des  fa- 
cilités qu'on  n'a  pas  dans  les  commencemens  d'un  Epifco- 
pat.  L'Evêché  de  Nîmes  ,  SIRE  ,  eft  vafte  &  difficile  à 
gouverner  ,  &  je  ne  me  fens  ni  affez  de  force  ,  ni  aflez  d'a- 
drefle  pour  cela.  Je  fais  qu'il  eft  plus  riche  &  plus  honorable 
que  le  mien  ;  mais  V.  M.  m'a  déjà  donné  tant  de  bien,  que 
je  n'en  fouhaite  pas  davantage  ;  &  l'honneur  qu'elle  m'a 
fait  de  me  croirç  capable  &  digne  d'être  dans  cette  place-là  ^ 
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fiie  raut  mieux  que  la  place  même.  J'y  ferois  plus  proche 
de  mon  pays  &  de  ma  fami.le  ,  mais  je  ne  dois  point  avoir 
de  plus  forte  affeftion  que  celle  de  fervir  Dieu  &  V.  M.  Je 
crois  que  je  ne  lui  ferai  pas  inutile  en  ce  pays-ci.  Je  me  jette 
donc  aux  pieds  de  V,  M.  pour  la  fupplier  de  me  laiffer  dans 
ce  Dio.cèfe  où  elle  m'a  envoyé  ,  &  où  je  puis  plus  tranquil- 
lement prier  Dieu  qu'il  continue  à  répandre  abondamment 
fes  bénédi6tions  fur  elle.  Je  ne  l'ai  jamais  importunée  pour 
lui  demander  du  bien;  je  crains  que  je  l'importune  en  lui 
difant  qu'elle  m'en  fait.  C'eft  une  grande  preuve  de  votre 
bonté ,  SIRE ,  que  vous  me  reduifiez  à  ne  vous  demander 
que  la  diminution  de  vos  bienfaits  &  de  vos  grâces.  J'atten- 
drai les  ordres  de  V.  M.  quoiqu'Elle  ordonne ,  &  je  les  exé- 
cuterai avec  toute  la  foumiffion  &  la  fidélité  que  lui  doit  , 
SIRE  ,  fon  très-humble  ^  &ç. 

ui  Lavaur,  ce    3,7  Août  iCSz. 

LETTRE     XLII. 

^e  civilité,  fur  fa  nomination  à  CEvêché  de  Nîmes ,  à  Af.  Benoît 
Auditeur  de  Rote, 


J 


E  fuis  bien-aife,  Monsieur,  devoir  par  votre  lettre  la 
Joie  que  vous  me  témoignez  de  ma  nomination  à  l'Evéché 
de  Nimes.  Je  me  trouvois  fi  bien  dans  ce  Diocèfe  que  j'a  vois 
déjà  réglé ,  &  ou  je  commençois  à  jouir  d'un  honnête  re- 
pos ,  que  je  ne  m'attendois  point  à  le  quitter.  Ce  qui  me 
confole ,  c'eft  la  marque  d'eftim,e  &  de  confidération  que 
le  Roi  me  donne ,  &  le  plaifir  que  j'aurai  d'être  près  de  Yous^ 
&  de  vous  affurer  quelquefois  que  je  fuis ,  &c. 

A  LavauT  ,  ce  14  Septembre  1687, 

LETTRE     X  L  I  I  L 

Consument  à  Monfei^neurh  Dauphin  fur  fes  Viltoires^ 


M 


Onseigneur 


Nous  avons  appris  avec  une  extrême  joie ,  les  glorieux 
fuccès  dont  Dieu  vient  de  bénir  vos  premières  armes.  Per- 
fonne  n'en  a  été  plus  touché  que  moi ,  &  n'en  a  rendu  grâ- 
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ces  au  Ciel  de  meilleur  cœur.  La  paix  depuis  long-temps 
étoit  à  charge  à  votre  courage  ,  &  vous  reteniez  à  regret 
des  vertus  qui  dévoient  éclater ,  &  vous  attirer  l'amour  & 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Vous  avez   commencé  , 
Monseigneur,  comme  les  autres  finiffent  :  votre  propre 
génie  vous  a  conduit ,  &  votre  application  vous  a  tenu  lieu 
d'expérience.  Les  places  que  vous  avez  forcées  paroiffent 
imprenables  ;  les  ennemis  qui  les  défendoient  fe  croyoient 
invincibles  ,  &  vous  avez  fait  voir  que  rien  ne  peut  vous 
yéfifter ,  &  que  vous  êtes  né  pour  vaincre.  C'eft  le  deftin 
du  Roi  &  le  votre.  Monseigneur;  mais  quelque  gloire 
que  vous  ayez  acquife  par  vos  exploits  militaires ,  votre  vi- 
gilance, votre  libéralité,  votre  douceur ,  votre  bonté ,  vo- 
tre modeflie ,  ne  vous  ont  pas  moins  fait  d'honneur  que  votre 
intrépidité  &  votre  valeur  ;  &  nous  eftimons  vos  vertus  dis 
moins  autant  que  vos  viftoires.  Vous  avez  pris  des  Villes, 
&  vous  avez  gagné  des  cœurs  -,  &  vous  ne  voyez  au-deffusi 
de  vous  que  celui  qui  vous  a  donné  le  pouvoir  &  l'exemple 
de  vous  faire  aimer  &  craindre  de  toute  la  terre.  Agréez , 
Monseigneur,  qu'ayant  eu  l'honneur  de  voir  croître  dès 
votre  enfance  tant  &  de  fi  grandes  qualités,  je  m'y  intéreffe 
plus  qu'un  autre  ;  &  qu'après  avoir  fait  des  vœux  pour  votre 
confervation  &  pour  l'accroiffement  de  votre  gloire ,  je  me 
dife  avec  un  très-profond  refpeft  &  une  foumilTion  entière  ^ 
Monseigneur  ,  votre,  &c.  ^ 

A  Ni/mes,  ce  iq  Dicanbrc  i68S, 

LETTRE      XLIV. 

I)epiétéy  à  Madame  de  Richemont ,  fur  la  maladie  de  M.  fç/i 
Epoux. 

3  E  comprends.  Madame,  par  la  lettre  de  M.  de  Riche- 
mont ,  &  par  votre  filence ,  que  vous  n'avez  pas  reçu  deux 
lettres  que  je  vous  ai  écrites  depuis  mon  féjour  en  ce  pays-ci. 
Il  m'auroit  fait  favoir  de  nos  nouvelles ,  &  vous  m'en  au^ 
riez  donné  vous-même  de  celles  de  vos  chers  enfans ,  à  qui 
je  fouhaite  tous  les  jours  mille  profpérités  fpirituellcs  Se 
temporelles.  Peut-être  que  l'adreffe  que  j'avois  faite  à  Or=> 
léans  les  a  fait  égarer ,  &  que  je  ferai  plus  heureux  depuis 
quç  je  fai  le  lieu  fixe  de  votrç  demeure.  Vous  ne  fauriea 
çrpif  ç  çQmbiçn  je  fuis  touché  de  la  maladie  de  M»  de  Richç^ 
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fîwnt ,  &  combien  je  fuis  édifié  des  fentimens  chrétiens  qu'il 
iTîe  témoigne  dans  fa  lettre.  Je  connois  votre  cœur,  je  m'i- 
magine aifément  la  douleur  que  vous  reffentez  à  le  voir 
fouffrir  fi  long- temps ,  &  les  foins  empreiïés  que  vous  prenez 
pour  le  foulager.  11  me  fait  affez  connoitre  que  les  peines  & 
les  inquiétudes  qu'il  vous  donne  font  la  plus  fenfible  partie 
de  fonmal,  &  que  rien  ne  l'afflige  tant  que  de  vous  voir 
affligée  comme  vous  êtes.  Il  faut  que  vous  vous  donniez  mu- 
tuellement des  exemples  de  force  &  ai  patience ,  &  qu'il 
foufFre  patiemment ,  &  que  vous  l'afliftiez  avec  confta.ice. 
Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  Seigneur  qui  mortifie , 
&  qui  vivifie,  après  nous  avoir  éprouvé  pjr  les  tribulations 
qu'il  vous  a  envoyées ,  vous  confole  par  une  parfaite  fanté 
dans  votre  famille.  Vous  faurez  faire  un  bon  ufage  de  l'un 
&  de  l'autre  état  :  car  vous  favez  que  tout  doit  fe  réduire  au 
falut  &  à  la  fanaification  de  l'ame.  Je  v  jus  prie  de  me  faire 
fouvent  favoir  des  nouvelles  de  M.  de  Richemont ,  dont  je 
ferai  extrêmement  en  peine ,  &  de  me  mander  les  progrès 
que  font  M.  votre  fils  &  Mefdemoifelles  vos  filles  dans  la 
vertu  &  dans  les  lettres.  Si  je  puis  quitter  pour   quelque 
temps  ce  pays  ;  c'eft-à-d;re,  fi  la  néceflïté  m'oblige  dal- 
ler faire  un  voyage  à  Paris ,  je  tâcherai  de  vous  aller  voir, 
&  de  vous  témoigner ,  Madame  ,  que  perfonne  ne  peut 
être  plus  véritablement,  ni  plus  cordialement  que  je  fuis, 
votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,   ce  if   OSobre  ,  environ    tCS). 

LETTRE     XL  V. 

De  piété  ,  à  M.  de  Richemont  ,  fur  fa  maladie. 

J  E  viens  de  recevoir  votre  lettre,  Monsieur  ,  quoiqu'elle 
foit  datée  du  2^  de  Septembre.  Que  je  vous  plains,  & 
quelle  fatisfaftion  feroit-ce  pour  moi ,  fi  j'étois  affez  près 
de  vous  pour  vous  aller  confoler  dans  les  maux  que  vous 
fouffrez  depuis  fi  long- temps  1  J'en  fuis  tout-à-fait  touché  > 
&  je  prie  Notre- Seigneur  qu'il  ceffe  d'appéfantir  fa  main  fur 
vous ,  &  qu'il  ne  permette  pas  que  vos  fouffrances  foient 
au-deffus  de  vos  forces.  Si  nous  avions  la  foi  bien  vive , 
notre  patience  feroit  auffi  bien  forte  ;  mais  tout  efi  infirme 
en  nous,  &  le  corps  quife  corrompt  afFoiblit  l'ame  :  c'eil  ce 
qui  me  fait  compatir  encore  davantage  à  votre  maladie  û 
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opiniâtre ,  &  par  conféquent  fi  fatigante.  La  relation  que 
vous  m'en  faites  m'afflige  ;  mais  la  foumiHîon  que  vous  avez 
pour  la  volonté  de  Dieu  fur  vous ,  quoique  rigoureufc ,  m'é- 
difie. J'ai  toujours  reconnu  en  vous  un  fond  de  raifon  &  de 
probité  qui  m'a  fait  efpérer  que  Dieu  vous  feroit  part  de 
fes  grandes  miféricordes.  Il  veut  peut-être  vous  détacher 
entièrement  du  monde ,  par  les  amertumes  qu'il  vous  y  fait 
trouver.  L'épreuve  eft  un  peu  rude ,  mais  il  n'en  falloit 
peut-être  pas  moins  pour  votre  fanélification.  Vous  prenez 
vos  maux,  grâces  à  Dieu,  en  efprit  de  pénitence,  &  c'eft 
déjà  un  grand  bien  pour  vous.  J'efpère  que  Dieu  tirera  tout 
le  fruit  qu'il  prétend  tirer  du  bon  ufage  delà  tribulation  qu'il 
vous  envoie ,  &  qu'après  vous  avoir  fait  foufFrir ,  il  vous 
confolera  lui-même  :  les  faifons  changeront  pour  vous ,  & 
vous  reprendrez  votre  fanté  pour  l'employer  au  fervice  de 
celui  quii  vous  l'aura  donnée.  Je  vois  bien  que  ce  qui  fait 
votre  plus  grande  douleur,  c'eft  celle  qu'ont  Madame  votre 
femme  &  vos  enfans ,  de  vous  voir  en  ce  pitoyable  état.  Je 
connois  leur  tendreffe  pour  vous ,  &  je  ne  doute  pas  qu'ils 
Tie  vous  rendent  tous  les  offices  de  charité  que  la  nature  &  la 
religion  exigent  d'eux.  Je  prends  part  à  leur  affliftion ,  &  je 
fouhaite  que  le  Ciel  exauce  les  vœux  qu'ils  font  pour  vous. 
Nos  nouveaux  Convertis  ne  valent  guères  mieux  que  les 
vôtres  :  ils  ont  plus  befoin  de  prières  que  d'inftruftions  ; 
car  ils  n'écoutent  que  les  nouvelles  de  Hollande  ou  d'An- 
gleterre. . . .  Donnez-moi ,  je  vous  prie ,  de  vos  nouvelles , 
&  croyez- moi  avec  toute  la  tendreffe  &  la  pitié  polTiblç , 
Monsieur  ,  votre,  &c. 

A  Nifmei  ,   ce  ij   OiH-obre ,  environ  168^. 

LETTRE     X  L  V  I, 

'CompUmçnt  ÇhrétUn  à  MeJJîeurs  de  Nîmes  ,  furCa  tranjlatïqn  (^ 
Luvaur  à  Nîrnes^ 

M  E  S  S  I E  U  R  S  , 

Il  feroit  difficile  de  réparer  la  perte  que  vous  avez  faite 
de  votre  fage  &  vertueux  Prélat.  Tout  ce  que  je  puis  faire , 
c'eft  de  chercher  les  moyens  de  vous  en  confoler ,  en  vous 
renouvelant  fes  inftruftions ,  &  fuivant  moi-même  fes  exem- 
pk§.  ïi  oç  fera  pas  moins  difficile  ^e  réparer  la  perte  ^ç  j« 
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fais  d'un  peuple  qui  m'écoutoit  &  qui  me  croyoit  ;  qui  ne 
refufoit  point  de  connoître  la  vérité  &  de  la  fuivre,  &  qui 
après  avoir  été  ma  joie  par  fa  docilité  &  par  fon  obéiffance, 
devient  aujourd'hui  le  fujet  de  ma  douleur ,  par  la  néceflïtè 
où  je  fuis  de  m'en  éloigner  pour  aller  à  vous.  J'efpère, 
Messieurs  ,  que  vous  me  confolerez  de  cette  féparation , 
en  vous  unifTant  à  moi  de  cœur  &  d'affeftion ,  pour  profi- 
ter des  foins  que  je  prendrai  &  des  lumières  que  Dieu  me 
donnera  pour  votre  conduite.  Je  ne  mets  point  ma  confiance 
aux  paroles  d'une  fagefle  humaine ,  mais  en  la  vertu  &  en 
l'efficace  de  la  parole  de  Dieu  ,  qui  feule  peut  toucher  les 
âmes.  Sa  Providence  m'appelle  lorfque  j'y  penfe  le  moins; 
&  fi  je  l'ofe  dire ,  prefque  malgré  moi ,  dans  votre  ViUe , 
pour  en  être  fans  doute  le  confolateur  &  le  père.  Quel 
bonheur  pour  moi  fi  je  puis  adoucir  vos  peines ,  éclairer  vos 
efprits,  gagner  vos  cœurs  &  porter  le  calme  &  la  paix  dans 
des  confciences  encore  agitées  !  Je  vous  prie  d'aflÂirer  vos 
habitans ,  qui  feront  déformais  mon  peuple,  que  je  n'ai  d'au- 
tre intention  que  celle  de  leur  procurer  &  le  repos  &  le  fa- 
lut  ;  qu'ils  trouveront  en  moi  un  Pafteur  qui  faura  compa- 
tir à  leur  foiblelTe  ;  &  que  la  douceur  de  la  charité  dans  mes 
difcours  &  dans  mes  aftions ,  tempérera  l'ardeur  du  zèle.  Je 
me  difpoferai  à  partir  d'ici  dans  quelque  temps ,  &  j'efpère 
que  vous  connoîtrezque  fi  vous  pouviez  avoir  de  plus  grands 
&  de  plus  illufires  Prélats,  vous  n'en  pouviez  rencontrer  un 
plus  porté  à  vous  aimer  &  à  s'attacher  à  vous  que  moi ,  qui 
fuis,  Messieurs  ,  votre,  &c. 

environ  iCgo, 

lettre;   xlvii. 

Compliment  à  M,  Huet ,  ancien   Evêque  (ï  Avranches ,  en  lui 
envoyant  deux  Oraifons  Funèbres. 


I 


E  reviens  de  la  campagne ,  Monseigneur  ,  &  je  retrouve 
ici  le  paquet  que  j'y  avois  laiiTé  pour  vous.  Ce  font  les  deux 
Oraifons  Funèbres  que  j'ai  faites  pour  Madame  la  Dauphine, 
&;  pour  M.  le  Duc  de  Montaufier.  Dans  le  temps  de  votre 
départ,  comme  je  ne  me  trouvois  pas  à  Paris ,  j'avois  donné 
ordre  qu'on  vous  portât  la  première,  &  je  ne  fai  pas  préci- 
fément  fi  l'on  s'eft  acquitté  de  ma  commiflion.  Pour  la  fé- 
conde 5  elle  eft  plus  faite  pour  vous ,  Monseigî^evRi  ,  qu^ 
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pour  un  autre  ,  puifqu'clle  contient  l'éloge  d'un  homme  (jue 
vous  avez  honoré ,  &  qui  a  connu  &  eftimé  ,  plus  que  per- 
fonne,  votre  favoir  &  votre  vertu.  Le  commerce  d  amitié 
que  vous  avez  eu  avec  lui ,  vous  avoit  fait  voir  de  plus  près 
îa  bonté,  la  droiture  &Ia  fidélité  de  fon  cœur,  &  fa  mé- 
moire vous  en  efl;  d'autant  plus  chère.  Recevez  donc ,  Mon- 
seigneur, le  portrait  que  j'ai  eflayé  d'en  faire ,  &  fuppléez, 
par  les  connoifl'ances  que  vous  avez  de  mon  fujet ,  à  la  foi- 
blefle  de  mes  expreflîons  &  de  mes  idées.  Les  vôtres  font  tou- 
jours nobles  &  fublimes.  J'ai  lu  avec  admiration  votre  der- 
nier livre.  Quelle  profonde  érudition  !  quelle  politeiTe  de 
langage  1  quelle  force  de  raifonnement  !  Je  n'entreprends 
pas  de  vous  donner  les  louanges  que  vous  méritez.  Qui 
eft-ce  qui  le  pourroit  faire  ?  Je  me  contente  de  vous  alTu- 
rer  que  perfonne  ne  vous  honore  plus  ,  &  n'eft  avec  plus 
ée  refpe£l  &l  d'attachement  que  moi,  Monseigneur, 
.votre ,  &c. 

A  Paris  ,  ce  »j  Stprembrt  iCpo, 

LETTRE     XLVIIL 

Compliment  à  M.  de  Santeiil ,    Chanoine  de  faint   Vi^or,  fup 
quelques-uns  de  fes  vers  qu'il  lui  Avait  envoyés. 


.  Onsieur  le  Pelletier  m'envoya ,  il  y  a  quelque-temps  , 
votre  plainte  de  fainte  Hunégonde ,  Monsieur,  &  je  la  re- 
çus avec  d'autant  plus  de  joie  ,  que  je  l'avois  attendue  avec 
impatience.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  Savans  &  de  Polis ,  fou- 
pirent  après  vos  Poëfies  ;  &  les  Minières  d'Etat  mêmes  fe 
font  un  plaifir  &  un  honneur  de  les  diflribuer.  Je  vous  avoue 
que  votre  Sainte  eft  une  jolie  perfonne  ;  elle  a  de  l'efprit , 
de  la  délicateffe ,  de  la  fenfibilitè  plus  que  fainte  du  Paradis. 
Que  je  la  trouve  aimable  dans  tout  ce  qu'elle  dit  d'elle  & 
de  vous  !  Je  lui  fai  bon  gré  fur-tout  de  connoître  ce  que 
vous  valez ,  &  de  vous  repréfenter  tel  que  vous  êtes ,  quand 
vous  touchez  &  retouchez  vos  nobles  ouvrages.  Qu'elle  me 
plaît  quand  elle  gronde  fon  Abbé ,  quand  elle  fe  moque  des 
vieilles  Hymnes  qu'on  lui  chante  ,  &  quand  elle  pleure  le 
tort  qu'on  lui  fait  de  la  priver  de  l'honneur  qu'elle  doit  re- 
cevoir des  vôtres.  Vous  feul  pouvez  donner  de  l'inquiétude 
aux  bienheureux  qui  n'en  ont  point.  Continuez  à  leur  faire 
ouir  agréabl,;ment  leurs  louanges ,  ou  plutôt  celles  de  Dieu, 
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&  ne  manquez  pas  de  m'envoyer  ici  tout  ce  que  vous  com- 
poferez  en  leur  honneur.  J'en  aurai  autant  de  plaifir  qu'eux, 
&  je  ferai  autant  d'éloges  de  vos  Poëfies ,  que  vous  en  aurez 
faits  de  leur  fainteté.  Adieu ,  Monsieur  ,  je  fuis  avec  toute 
l'eftime  &  la  confidération  pofîlble ,  votre ,  &c. 

ji  Montfdliir,  ce  lo  Dicembre  iCyo. 


J 


LETTRE     XLIX. 

De   civilité  à  M.    de   Richemont. 


E  reçus.  Monsieur,  durant  le  cours  des  Etats  de  cette 
Province ,  une  de  vos  lettres  ,  &  j'eus  beaucoup  de  joie  de 
voir  que  ni  le  temps  nil'éloignement  ne  diminuent  rien  de  no- 
tre ancienne  &  folide  amitié.  J'ai  eu  l'honneur  d'y  répondre 
de  Pezenas  où  nous  étions  affemblés  ;  mais  comme  il  y  a 
des  détours  de  courriers ,  je  crains  que  ma  lettre  n'ait  eu  le 
fort  de  quelques  autres.  J'avois  efpéré  à  mon  retour  de  Paris 
de  pouvoir  prendre  la  route  de  Blois ,  &  je  me  faifois  par 
avance  un  plaifir  de  vous  embraffer ,  &  de  témoigner  à  Ma- 
dame de  Richemont  &  à  toute  votre  famille ,  que  je  conferve 
chèrement  tous  les  fentimens  d'eftime  que  j'ai  eus  pour  elle 
depuis  les  premiers   jours  de  notre   connoiflance.  Vous 
agréerez  que  je  vous  demande  des  nouvelles  de  ce  que  j'au- 
rois  vu  moi-même.  Je  ne  doute  pas  que  cette  vertueufe 
Mère  n'ait  déjà  recueilli  le  fruit  de  fes  travaux  dans  l'éduca- 
tion de  fes  enfans,  qui  auront  profité  de  fes  inftruftions  & 
<îe  fes  exemples.  Le  foin  qu'elle  a  eu  de  les  offrir  à  Dieu,  & 
l'inclination  qu'ils  avoientà  la  piété  &  à  la  fageffe ,  me  font 
croire  que  vous  avez  beaucoup  de  fatisfaftion  domeftique. 
J'ai  une  grande  paffion  de  voir  ce  petit  garçon  devenu  pré- 
fentement  un  homme;  de  favoir  s'il  a  pris  le  parti  de 
l'Eglife  ou  du  monde  ;  je  veux  dire  ,  d'un  monde  réglé ,  qui 
n'a  rien  de  contraire  à  l'Evangile  ;  de  connoitre  les  progrès 
qu'il  a  faits  dans  la  piété  ôi  dans  les  études.  Votre  aînée  eft 
apparemment  grande  Théologienne  :  elle  avoir  déjà  bien 
avancé  dans  les  lettres  humaines,  &:  je  penfe  qu'elle  s'efi  at- 
tachée aux  divines.  Je  voudrois  bien  voir  comment  elle  joint 
la  mémoire  &  le  jugement,  la  fcience  &  la  modeftie.  Pour 
la  cadette ,  vous  en  avez  peut-être  fait  une  bonne  mère  de 
famille.  Je  me  fouviens  qu'elle  avoit  l'efprit  fin  &  une  viva- 
cité retenue  par  la  fageffe  3U:deffus  de  fou  âge.  Mais  vous  j 
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Monsieur,  que  faites-vous  ?  vos  maux  font-ils  tous  paffés  ? 
îouiflez-vous  d'un  peu  de  fanté  &  de  repos  ?  je  vous  prie 
que  je  fois  informé  de  l'état  d'une  famille  à  laquelle  je  m'in- 
téreffe  très-fincèrement.  J'ai  donné  ordre  à  mon  Imprimeur 
de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  mon  Hiftoire  du  Cardinal 
Ximenès  ;  je  crois  qu'il  l'aura  fait.  Je  vous  prie  de  dire  à 
Madame  de  Richement,  qu'encore  qu'elle  ait  préfente- 
ment  un  Evêque ,  &  quel  Evêque  1  je  ne  prétends  pas. 
perdre  mes  anciens  droits  :  perfonne  ne  pouvant  être 
plus  conftamment  ni  plus  véritablement ,  que  je  le  fuis  ^ 
Monsieur,  votre,  &c. 

JÎ  Ni/mes ,  ce  36  Juillet  là^j, 

LETTRE    L. 

^  la  Reine  d^  Angleterre  ,  pour  répondre  à  celle  que  Sa  Ma- 
jejlé  Britannique  lui  fit  l'honneur  de  lui  écrire  le  2S  Août 
11693. 


M 


ADAME, 


L'honneur  que  V.  M.  nous  fait  d'agréer  le  petit  fecours 
que  nous  avons  réfolu ,  mon  Clergé  &  moi ,  de  donner  à 
quelques-uns  de  vos  fujets,  pourroit  nous  faire  perdre  le 
mérite  de  notre  préfent,  par  le  plaifir  que  noys  avons  de  le 
faire.  Mais,  Madame  ,  nous  nous  fentons  obligés  d'offrir  à 
Dieu  un  peu  de  nos  biens,  quand  nous  voyons  que  V.  M. 
Jui  facrifie  des  Royaumes  ;  &  par  les  grandes  chofes  que  vous 
faites  pour  la  Religion ,  nous  apprenons  du  moins  à  en  fairQ 
de  petites.  Ce  n'eft  pas  tant  la  charité  que  la  juftice ,  qui 
nous  oblige  à  contribuer  au  foulagement  de  ces  hommes 
iSdelles  &  généreux ,  qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant 
les  Dieux  étrangers ,  qui  ont  fuivi  leur  devoir  &  leur  con- 
icience  aux  dépens  de  leur  repos  &  de  leurs  richefles ,  & 
qui  ont  mieux  aimé  vivre  irréprochables  parmi  nous ,  que 
de  vivre  heureux  avec  des  rebelles.  Us  n'ont  pu  trouver  leur 
patrie  dans  un  pays  où  vos  Majeflés  n'étoient  plus  ;  &  ils 
ont  eu  raifon  d'efpérer  qu'étant  inviolablement  attachés  à 
leur  Dieu  &  à  leur  Roi ,  ils  auroient  pour  eux  les  gens  de 
bien ,  &  le  fecours  de  la  Providence.  Us  portent  avec  eux 
kur  fidélité,  qui  eft  leur  tréfor  j  &  Içur  pauvreté  efl  una 
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tnarque  de  leur  piété ,  &  non  pas  une  difgrace  de  la  fortu- 
ne. Il  eft  donc  jufte  ,  Madame  ,  que  nous  les  affiftions ,  en 
attendant  que  V.  M.  les  récompenfe.  Tout  le  regret  que 
nous  avons ,  c'e'ft  que  nos  forces  ne  puilTent  répondre  à  nos 
intentions.  En  mon  particulier,  je  n'oublierai  rien  de  ce  qui 
pourra  faire  connoitre  le  zèle  ardent  que  j'ai  pour  les  per- 
fonnes  qui  font  confiantes  dans  le  fervice  de  V.  M.  &  dans 
celui  de  Dieu,  qui  font  deux  chofes  inféparables  ^  &.  la  pro-; 
fonde  révérence  avec  laquelle  je  fuis ,  &c. 

LETTRE     LI. 

De  civilité  à  M.  l'Abbé  Menard.  Il  le  prie  de  lui  envoyer  juei^: 
ques  Ouvrages  nouvellement  imprimés. 

\^  U  o  I Q  u  E  nous  ne  foyons  pas  encore.  Monsieur  J 
dans  la  faifon  des  nouvelles  ,  vous  ne  laiflez  pas  de  nous  en 
mander  de  confidérables.  Le  voyage  du  Roi  eft  comme  l'ou- 
verture de  la  campagne  &  le  fignal  de  la  guerre.  Les  Offi- 
ciers généraux  feront  fans  doute  nommés  à  fon  retour  ,  & 
tout  fe  difpofera  à  remplir,  &  peut-être  enfanglanter  la  fcè- 
ne,  à  moins  que  Dieu  ne  change  les  efpriîs  &  ne  les  porte 
tout  d'un  coup  à  la  paix  :  ce  qui  eft  à  fouhaiter  ;  mais  qu'on 
ne  peut  raiionnablement  efpérer.  Je  m'imagine  auffi-bien 
que  vous ,  que  le  fort  de  la  guerre  tombera  dans  ces  quar- 
tiers ,  &  que  le  Piémont  &  le  Roufîillon  feront  les  grands 
théâtres  de  cette  année.  Nous  entendrons  de  plus  près  que 
vous  le  bruit  de  l'orage  ,  &  fi  nous  apprenons  avant  vous 
ce  qui  fe  paffe,  nous  vous  rendrons  nouvelles  pour  nou- 
velles. Je  fuis  bien  fâché  que  les  divers  fentimens  de  Mef- 
fieurs  de  l'Académie  ayent  fait  différer  la  publication  di» 
Didlionnaire.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  deftine  un  exem- 
plaire bien  conditionné  à  tous  les  quarante  dont  j'ai  l'honneur 
d'être.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire  retirer ,  quand 
il  fera  temps,  de  M.  Coignard  ,  pour  me  l'envoyer  par  la 
voie  de  M.  Aniffon  ,  Direfteur  dellmprimerie  Royale,  qui 
l'adreffera  à  Lyon  pour  me  le  faire  tenir.  Le  fieur  Coignard 
vous  donnera  bien  aulTi  un  exemplaire  des  Epitres  dédicatoi- 
resde  MefTieurs  les  Abbés  Teftu,  Choifi  &  Régnier  ,  que 
vous  aurez  la  bonté  de  m'envoyer  par  la  Pofte.  Si  la  lettre 
duPère  Caffaro ,  fur  la  Comédie  ,  peut  fe  mettre  en  paquet  ; 
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vous  me  ferez  plalûr  aulîi  de  me  l'envoyer  par  la  même 
voie.  Je  ne  crains  point  pour  ces  nouveautés  la  dépenfe  du 
port.  J'aurai  foin  de  vous  faire  rendre  ce  que  vous  pourrez 
avoir  payé  pour  moi.  Confervez-moi  votre  amitié  ,  & 
croyez-mo;  très-véritablement,  Monsieur  ,  votre,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  30  Mars  16^4, 

LETTRE     LIL 

De  civilité  &  de  compliment  à  M.Benoît,  Auditeur  de  Rotei 

X  L  n'eft  pas  poffible ,  Monsieur  ,  de  vous  faire  quelque 
plaifir ,  qui  ne  îbit  fuivi  de  quelque  préfent  de  votre  part , 
&  votre  reconnoiflance  va  toujours  plus  loin  que  l'inten- 
tion qu'on  a  eue  ,ou  le  foin  qu'on  a  pris  de  vous  obliger.  Je 
vous  rends  mille  grâces  des  gants  que  vous  m'avez  envoyés. 
Je  voudrois  qu'il  y  eût  quelque  chofe  en  ce  pays  qui  pûc 
auflï  vous  être  propre.  Le  plaifir  que  j'ai  eu  de  vous  voir 
quelques  jours  chez  moi ,  me  fait  fouhaiter  que  vous  renou- 
veliez bientôt  la  même  partie  :  car  rien  ne  me  fauroit  être 
plus  agréable  que  de  jouir  du  fruit  &  de  la  douceur  de  votre 
amitié ,  &  de  vous  pouvoir  témoigner  qu'on  ne  peut  être  plus 
parfaitement  que  je  le  fuis,  Moh sieur,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  18  Avril  16^4, 

LETTRE    LIIL 

De  remercîment  à  M.  l'Abbé  Menard,  Il  y  efl  parlé  de  quelques 
Ouvragées  dont  ont  porte  le  jugement, 

^  E  S  fondions  des  Pâques  &  du  Jubilé ,  Monsieur  ,  qui 
m'ont  occupé  jufques  ici ,  m'ont  empêché  de  vous  remer- 
cier plutôt  du  foin  que  vous  avez  pris  de  m'écrire  &  de  m'en* 
voyer  quelques  ouvrages  qui  paroiffent  depuis  peu  fur  la 
fcène.  Le  manifefte  du  Prince  d'Orange  eft  affez  bien  écrit  : 
il  y  a  des  endroits  qui  font  affez  fpécieux  ,  d'autres  foibles , 
&  quelques-uns  qui  ne  conviennent  pas  à  la  perfonne  qui 
parle.  Aufli  je  fuis  perfuadé  que  c'eft  une  compofition  de, 
quelque  bel  efprit  aventurier ,  &  non  pas  un  écrit  du  Prince 
d'Orange.  Je  l'ai  reçu  de  Lyon  imprimé.  J'ai  été  pourtant 
bien  aife  de  le  recevoir  de  vous  quelques  jours  auparavant. 
J'ai  lu  auffi  la  lettre  du  Père  Caffaro.  Je  ne  regarde  point 
ie  langage  ,  qui  eft  affez  bon  &  meilleur  qu'il  n'appartient 
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à  un  étranger.  Mais  fon  opinion  eft  bien  expliquée  &  biea 
foutenue;  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  fervir  à  fa  caufe, 
&  à  quelques  endroits  près,  cette  diliertation  eft  fort  raî- 
fonnable  ;  mais  je  ne  fai  s'il  étoit  expédient  de  la  faire  im- 
primer. Ces  fortes  de  dodrines,  quoiqu'appuyées  fur  les 
principes  des  Théologiens,  peuvent  ôter  à  des  âmes  timo- 
rées ,  la  retenue  &  les  fcrupules  qu'elles  ont ,  &  favorifer 
le  relâchement,  le  libertinage,  ou  du  moins  l'oifiveté  des 
gens  du  monde.  Il  faut  laiiTer  à  décider  ces  fortes  d'affaires 
dans  le  confeffional,  &  ne  pas  les  abandonner  au  jugement 
d  une  infinité  de  perfonnes,  qui  fe  prévalent  de  tout ,  & 
qui  ne  font  pas  affez  fages  pour  s'arrêter  à  ce  qu'il  y  a  de 
jufte  &  de  permis  dans  une  opinion  indulgente,  &  pour  ob- 
ferver  toute  la  modération  que  l'Auteur  demande.  Je  ne 
m'érige  point  en  Juge  de  la  querelle  des  deux  Religieux  :  il 
ne  convient  point  à  deux  personnes  d'un  même  ordre  de  fe 
quereller  en  public.  J'ai  vu  la  Satyre  de  M.  Boileau,  &  je 
l'ai  trouvée  comme  vous  me  l'aviez  écrit.  M.  Perault  m'a 
envoyé  fon  Apologie  du  Mariage  ,  &  je  fai  qu'il  y  a  beau- 
coup d'autres  antifatyres.  Je  vous  ferai  obligé  fi  vous  m'en- 
voyez ce  qui  le  méritera  de  ces  petits  ouvrages  qui  courent. 
J'ai  été  fort  aife  que  l'Académie  ait  enfin  déterminé  de  faire 
une  Epître  dédicatolre.  Croyez-moi  entièrement,  Mon- 
sieur, votre,  &c. 

A  Nifmes   ,  ce  20  Avril  16^4, 

LETTRE     r  I  V. 

De  cïvilué  &  de  piété  à  Madame  de  Richemont» 

V  O  u  S  m'avez  fait ,  Madame  ,  le  plus  grand  plaifir  du 
monde  de  me  donner  de  vos  nouvelles  &  de  celles  de  votre 
famille.  Je  fai  que  vous  vous  entretenez  dans  les  exercices 
de  piété  ,  &  que  vous  profitez  tous  les  jours  des  grâces  que 
Dieu  vous  a  faites  ,  en  vous  faifant  connoître  l'importance 
de  votre  falut,  &  vous  défabufant  des  vanités  du  fiècle  dès 
votre  première  jeunelTe.  Je  fai  que  vous  êtes  entièremenÊ 
occupée  comme  une  mère  vraiment  Chrétienne,  à  l'éducation 
de  vos  enfans ,  &  que  vous  avez  pris  foin  de  vous  fan6tifier , 
foit  dans  les  douceurs  foit  dans  les  tribulations  du  mariage. 
Puifque  l'inclination  de  M.  votre  fils  n'a  pas  été  tournée  du 
côté  de  i'Eglife ,  vous  avez  bien  fait  de  lui  laiiTer  la  liberté  de 
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fon  clioix  ;  &:  il  vaut  mieux  qu'il  foit  un  bon  Garde-msrrné 
qu'un  Eccléfiaftique  fans  vocation.  Le  courage  &  le  zèle  qu'il 
témoigne  pour  cette  efpècede  fervice  vous  doit  perfuader  que 
Dieu  l'y  appelle.  D'ailleurs  il  pourra  s'avancer  par  ion  mérite, 
&  fe  mettre  en  état  de  ne  vous  être  pas  à  charge.  Ceft  déjà 
un  grand  point  qu'il  ait  de  l'honneur  &  de  la  fageffe,  &  vous 
devez  efpérer  que  Dieu  le  bénira  dans  fon  état.  J'apprends 
aufîi  avec  plaifir  que  Mademoil'elle  votre  fille  aînée  conti- 
nue à  fe  perfectionner  dans  le  bien  ;  qu'elle  s'inftruit  elle- 
même  ,  &  qu'elle  joint  deux  chofes  allez  rares  à  fon  fexe , 
le  favoir  &  la  modeftie.  Pour  la  cadette,  il  m'a  paru  qu'en- 
core qu'elle  foit  vive ,  elle  a  de  la  vertu  ,  &  même  de  la 
retenue.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  penfiez  à  l'établir ,  û 
vos  affaires  vous  le  permettent.  La  providence  de  Dieu 
fera  naître  quelque  occafion  pour  cela  quand  vous  y  pen- 
ferez  le  moins.  Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  une 
fœur  qui  étoit  votre  plus  douce  confolation  :  ce  font  des 
vides  qui  fe  font  dans  votre  cœur  ,  &  qu'il  faut  que  Dieu 
rcmpliffe.  Cette  perte  vous  donne  lieu  de  faire,  par  votre 
réfignation  ,  un  facrifice  agréable  au  Seigneur  ,  &  d'exercer 
votre  charité  par  le  foin  que  vous  prenez  d'une  famille  fans 
mère.  Je  fuis  affuré  que  vous  mettez  toutes  ces  affligions  à 
profit ,  &  que  la  principale  confolation  doit  être  pour  vous 
le  bon  ufage  que  vous  en  faites.  Je  ne  m'amuferai  point  ici  à 
vous  juflitier  mon  ancien  filence.  Je  vous  dirai  feulement 
que  je  n'ai  jamais  manqué  d'affeftion  ,  d'eflime ,  de  recon- 
noifïance ,  &  que  perfonne  n'eft  avec  un  plus  fincère  atta- 
chement que  moi ,  Madame,  votre,  &c. 

^  Nifines  ,  ce  iS  Août  ,   environ  16^4, 

LETTRE     LV. 

De  compliment  à  Mademoïfelle  de  Scudery. 

3  'Al  reçu,  Mademoiselle,  au  retour  d'un  alTez  long 
voyage  que  j'ai  fait  en  Poitou ,  les  Vers  de  M.  de  Betoulaud 
&  les  vôtres ,  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m 'envoyer* . 
Les  fujets  en  font  nobles  &  agréables ,  les  exprelTions  &  les 
penfées  dignes  des  fujets  ,  &  vous  répandez  l'un  &  l'autre 
toute  la  politefTe  &  toute  la  fleur  de  l'efprit  dans  ces  petites 
poëfies  qui  font  d'un  très-bon  goût,  &  qui  méritent  d'être 
lues  de  tous  ceux  qui  cultivent  ou  qui  aiment  les  belles  Let- 
tres, 


bi  M.  Fléchi  ER^  S^' 

Ires.  J'ai  vU  en  partant  à  Bordeaux,  M.  de  Boutoulaud 
pour  qui  j'avois  depuis  long-temps  une  grande  eftime  ,  que 
i'ai  augmentée  en  le  voyant.  Il  eft  dans  une  grande  réputa- 
tion, &  quoiqu'il  cache  une  partie  de  ce  qu'il  vaut  à  fes  com- 
patriotes mêmes ,  il  en  fait  encore  affez  voir  pour  fe  faire 
confidérer  d'eux  par  fon  efprit ,  &  plus  encore  par  fon 
cœur.  Sa  conversation  m'a  paru  d'autant  plus  agréable, 
qu'elle  tombe  fouvent  fur  votre  mérite  ,  &  fur  l'attache- 
ment qu'il  a  pour  vous.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai 
rien  perdu  de  celui  avec  lequel  j'ai  toujoitfs  fait  profeflion 
d'être.  Mademoiselle,  votre,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  i6  Novembre  iCt)^. 

LETTRÉ     LVi. 

De  confolaûon  à  des  Relïg'uufes ,  fur  la  mon  de  leur  Supérieure^ 


O  u  S  ne  doutez  pas ,  Mes  chères  Filles  ,  que  je  n'aie 
été  fenfiblement  touché ,  &  pour  vous  &  pour  moi ,  de  la 
perte  que  nous  avons  faite  de  votre  vertueufe  Supérieure. 
Vous  connoiffiez  fa  vertu,  fa  prudence  dans  fa  conduite  & 
fa  charité  pour  vous,  &  vous  avez  eu  raifon  de  la  regret- 
ter. Je  crois  bien  aulîi  que  vous  n'avez  rien  oublié  pour  la 
conferver ,  &  que  fi  Dieu  eût  béni  vos  foins  ou  voulu  exau- 
cer vos  vœux,  elle  vlvroit  encore  pour  votre  confolation, 
&  pour  le  bien  de  votre  monaftère.  Mais  vous  favez  qu'il 
faut  adorer  les  ordres  de  la  Providence  ;  &  la  réfignation 
que  cette  bonne  Mère  a  témoignée  en  mourant,  vous  doit  ap- 
prendre celle  que  vous  devez  avoir  dans  la  douleur  où  vous 
êtes  de  l'avoir  perdue.  Il  ne  faut  plus  penfer  qu'à  prier  pouf 
elle ,  &  à  imiter  fa  patience  &  fa  charité.  Je  voudrois  être 
auprès  de  vous  pour  vous  donner  les  confolations  dont  vous 
avez  befoin  dans  une  fi  trifte  occafion.  Mais  j'efpère  que 
Dieu  vous  les  donnera  lui-même,  &  que  vous  aurez  foin 
d'attirer  fur  vous  par  vos  prières  ,  les  grâces  &  les  béné-, 
diftions  qui  peuvent  vous  rendre  faintes  &  heureufes  dans 
votre  vocation.  Vous  nepouvez  l'être ,  Mes  chères  Sœurs, 
fî  vous  n'êtes  unies  dans  le  même  efprit  par  la  paix  de 
Jefus-Chriil ,  &  par  le  défir  de  vous  avancer  dans  la  per« 
feftion.  Vous  avez  votre  Mère  Affiftante  que  vous  devez  re« 
garder  comme  votre  Supérieure,  jufqu'à  ce  que  nous  puif" 

Tortii   V,   Seconde  Pard?,  £^ 
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fions  y  pourvoir  autrement.  Faites  que  je  trouve  dans  votre 
Communauté  l'efprit  de  foumiflion  &  de  douceur  ,  que  votre 
faint  Fondateur  vous  a  tant  recommandé  ;  &  foyez  perfua- 
dées  que  je  clierchevai  auflî  toutes  les  occafions  de  vous  té- 
moigner le  zèle  que  j'ai  pour  votre  repos  &pour  votre  avan- 
cement fpirituel ,  &  la  charité  paternelle  avec  laquelle  je 
fuis ,  Mes  CHÈRES  Sœurs,  votre,  &c. 

A  Saint-Cermairi-cn-Laye  ,   ce  1 6  Juin  iCjf. 

LETTRE     LVIL 

Compliment  de  piété  à  celle  qui  avait  été  élue  pour  luifuccéderi 


'  Apprends  avec  beaucoup  de  joie ,  Ma  chère  Mère  , 
que  votre  éle£lion  s'eft  faite  conformément  à  mes  intentions 
&  aux  Règles  de  votre  Inftitut ,  avec  beaucoup  d'union  & 
de  charité.  Je  reconnois  en  cela  que  c'eft  l'Efprit  de  Dieu 
qui  vous  a  élue  &  qui  vous  a  mife  à  la  place  d'une  Supé- 
rieure douce ,  humble ,  patiente  ,  charitable ,  afin  que  vous 
fiafliez  revivre  en  vous  ces  vertus  pour  la  conduite  de  votre 
Monaûère  &  pour  la  landification  des  filles  qui  le  compo- 
fent.  C'eft  à  vous  à  demander  à  Dieu  tous  les  jours  les  grâ- 
ces &  les  lumières  dont  vous  avez  befoin  ,  non  pas  tant 
pour  gouverner  les  autres ,  que  pour  vous  gouverner  vous- 
même.  Si  vous  n'êtes  plus  foumile  &  plus  fidelle  aux  or- 
dres de  Dieu  que  toutes  vos  Sœurs  ,  n'attendez  pas  qu'elles 
aient  pour  vous  la  déférence  qu'elles  vous  doivent.  Vous  de- 
vez les  prévenir  en  honneur,  les  furpaffer  en  vertu,  les  de- 
vancer en  régularité  &  les  animer  à  porter  le  joug  du  Sei- 
gneur, non-leulement  par  vos  inftruftions ,  mais  encore 
par  vos  exemples.  Aimez-les  ,  fupportez-les  comme  une 
bonne  mère ,  entretenez  la  paix  dans  la  maifon  par  vos  foins 
&  par  votre  fageffe  ;  &  faites  qu'à  mon  retour  je  trouve 
toutes  les  bénédiélions  que  je  fouhaite  depuis  long- temps  à 
votre  Monaftère.  Je  fuis  alTuré  que  toute  la  Communauté 
fe  portera  à  les  attirer  par  le  bon  ordre  qu'elle  obfervera  , 
&  que  ce  fera  avec  beaucoup  de  confolation  que  je  ferai  té- 
moin du  défir  que  vous  avez  toutes  de  vous  perfeftionner 
dans  votre  vocation  ;  &  que  je  vous  aiTurerai  de  l'affedion 
&  de  la  charité  paternelle  avec  laquelle  je  fuis.  Ma  chèrb 
MÈRE ,  votre ,  &c.  , 

A  JParis  ,  ec  3  Août  iCpft 
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LETTRE     LVIIL 

Ûe  civilité  au  Père  Souhaiti ,  Cordeller ,  qui  lui  avait  fourni  les 
Mémoires  pour  IHijloire  du  Cardinal  Ximenès  ,  &  qui  favoit 
adroitement  engagé  à  C entreprendre. 


E  reçus  peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Paris ,  la  lettre 
que  vous  me  fîtes  la  grâce  de  m'écrire ,  Mon  Révérend 
PÈRE ,  au  fujet  de  mon  Hiftoire  du  Cardinal  Ximenès.  Je 
vous  avoue  que  je  fuis  bien  aife  de  vous  retrouver  après  tant 
d'années  ,  &.  de  l'avoir  que  c'étoit  vous  qui  m'aviez  inspiré 
le  deffein  d'entreprendre  un  ouvrage  qui  contient  defi  grands 
exemples,  &  oîi  je  trouvois  la  gloire  de  Dieu,  en  fatis- 
faifantia  curiofité  même  des  hommes.  Je  vous  pardonne 
les  petites  tromperies  que  vous  avez  faites  pour  m'en- 
gager  à  ce  travail  dans  un  temps  oii  je  n'avois  que  des  oc- 
cupations volontaires ,  &  où  j'étois  maitre  de  mon  loifir. 
S'il  eft  vrai ,  comme  vous  le  dites,  que  ce  livre  ait  eu  quel- 
€^e  fuccès  dans  le  mon^le ,  vous  pouvez  vous  en  attribuer 
une  partie.  Vous  m'en  avez  fourni  les  premières  matières  , 
&  vous  avez  quelque  droit  de  vous  intéreffer  à  fa  réputa- 
tion ,  puifque  vous  avez  part  à  fa  naiffance.  C'efi  pouf 
cela  que  vous  avez  fujet  de  craindre  ,  qu'il  n'entre  un  peu 
d'amour  propre  danS)  l'approbation  que  vous  me  donnez. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  en  fuis  obligé ,  &  je  voudrois 
pouvoir  vous  donner  des  marques  de  l'eftime  &  de  la  con- 
îidération  que  j'ai  pour  vous.  Je  répondis  à  votre  lettre  dans 
le  temps  que  nous  tenions  notre  alTemblée  du  Clergé  à  Saint 
Germain-èn-Laye  ;  mais  je  crains  que  ma  réponfe  ne  foit 
pas  allée  jufqua  vous;  &  je  ne  veux  pas  partir  de  Paris  fans 
vous  affurer  que  je  fuis  véritablement  &  avec  affeftion  , 
Mon  Révérend  Père  ,  votre ,  &c. 

A  Paris  ,  ce  zo  Novembre  iCyf. 

LETTRE     LIX. 

De  civilité  à  M.  V  Abbé  Menard.  Il  y  ejl  parlé  du  naufrage  qut 
fit  fon  équipage  fur  le  Rhône^ 

V  Otre  lettre.  Monsieur,  eft  arrivée  ici  auffitôt  qu0 
hîoi,  &j'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir  les  marques  de 
votre  fouvenir,  &  de  votre  amitié.  J'avois  fait  mon  voya-». 

É  a 
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gè  par  un  fort  beau  temps  &  fans  accident ,  jufqu'à  la  der- 
nière journée.  J'allai  débarquer  à  Beaucaire  à  quatre  lieues 
de  Nimes,  après  avoir  été  trois  jours  fur  le  Rhône.  La  bar- 
que de  mon  équipage  venoit  après  moi  à  l'entrée  de  la  nuit; 
&  foit  que  le  patron  fut  ivre,  foit  qu'il  n'eut  pas  bien  pris 
fa  route ,  il  fut  entraîné  par  le  cours  de  l'eau  de  cette  riviè- 
re que  les  pluies  avoieni  notablement  grofTie  ce  jour-là  ,  & 
je  le  vis  faire  naufrage  au  port.  La  barque  alla  donner  con- 
tre le  pont ,  &  fe  fracaffa.  Vous  jugez  bien  quel  fpeftacle 
ce  fut.  Cependant  tous  les  gens  eurent  le  temps  de  fe  fauver , 
&  onze  chevaux  s'étant  jetés  dans  l'eau,  malgré  la  largeur 
ti  la  rapidité  du  fleuve ,  gagnèrent  tous  les  bords ,  à  la  faveur 
des  feux  qu'on  y  avoit  fait  allumer  aux  endroits  où  ils  pou- 
voient  prendre  port.  Mon  carroiTe  même  avoit  été  lié  avec 
des  cordes  &prefque  élevé  fur  le  pont;  mais  quelques-uns 
de  ceux  qui  le  tiroient  ayant  lâché  les  cordes,  il  tomba  dans 
le  fond  de  l'eau  &  fe  perdit.  Je  viens  d'apprendre  qu'on  l'a 
péché,  &  qu'on  Ta  retiré  en  partie,  le  train  encore  entier, 
êi  les  glaces  même  entières  ;  mais  l'impériale  brifée  &  le 
refte  bien  fracaffé  &  bien  bourbeux.  On  dit  que  j'ai  couru 
moi-même  un  grand  danger ,  mais  je  n'en  fai  rien.  Voilà  , 
Monsieur,  le  récit  de  mon  naufrage.  Si  l'on  vous  mande 
que  je  fuis  noyé  ,  n'en  croyez  rien  ,  &  laiffez  demander 
mon  Evêchéà  ceux  qui  le  croiront  vacant,  Aimez-moi  tou- 
jours ,  comme  votre  ,  &c. 

A  Nifmes  ,  et  i6  Décembre  iG^f, 

LETTRE     LX. 

'De  compliment  a  M.  V  Ahhè  Robert ,  fur  le  mariage  de  Made-i 
moifdle  fa  nièce ,  6*  d'affaires  littéraires. 


V 


Ou  s  voulez-bien.  Monsieur,  que  je  me  réjouiiTe 
avec  vous  du  mariage  de  Mademoifelle  votre  nièce ,  &  du 
piaifir  que  vous  avez  eu  de  lui  donner  votre  fainte  bénédic- 
tion. Je  vous  avoue  que  je  vous  ai  porté  quelque  envie  fur 
cette  fonction ,  &  que  fi  j'avois  encore  été  à  Paris ,  je  me 
ferois  tait  députer  par  la  famille  ,  pour  faire  cette  cérémo- 
nie j  &  je  me  ferois  du  moins  réfervé  l'exhortation  nuptiale 
pour  moi.  M. l'Abbé  de  Villacerf,  Monsieur,  Agent  du 
Cierge ,  a  bien  voulu  fe  charger  de  me  faire  tranfcrire  les 


D  E    M.    F  L  É  C  H  I  E  R.  6g^ 

Procès- verbaux  du  Clergé  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  II 
a  fait  le  marché  comme  pour  lui ,  &  ce  travail  durera  aflez 
long- temps.  Mais  comme  il  faut  payer  de  temps  en  temps 
ceux  qui  travaillent  à  ces  écritures ,  à  mefure  qu'ils  les  avan- 
cent ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  leur  fournir  l'argent  qui 
leur  fera  néceffaire ,  que  je  rendrai  ici  incontinent  à  M. 
votre  frère,  en  compte  de  celui  que  vous  lui  devez  envoyer. 
II  y  a  même  un  tome  des  Procès-verbaux  qui  eft  rare  ,  & 
qu'on  ne  tiouve  que  difficilement  imprimé  ,  qu'on  veut  me 
vendre  ,  que  je  vous  prie  aulTi  de  vouloir  payer ,  foit  pour 
le  livre  ,  foit  pour  la  reliure  que  Boyer  mon  relieur  fera. 
Vous  m'avez  donné  cette  confiance.  Je  ne  fai  fi  je  fais  bien 
de  m'en  fervir.  Mais  je  fai  qu'on  ne  peut  être  plus  fincère- 
ment  &  plus  parfaitement  que  je  fuis ,  Monsieur  ,  6iC. 

A  Ni/mes ,  ce  zS  Tanyier  i6y6. 


LETTRE     LXI. 

De  civilité  &  de  nouvelles  ,  à  M.  VAbbé  Menard, 


1 


E  trouverois  fort  mauvais ,  Monsieur,  que  vous  prif- 
fiez  une  faifon  fi  incommode  pour  voyager ,  fi  ce  n'étoit 
pour  aller  voir  M.  l'Abbé  de  Bourlemont ,  que  vous  favez 
que  j'honore,  &  que  j'aime  auffi-bien  que  vous.  Je  recon- 
nois  en  cela  votre  bon  cœur ,  &  je  fais  toujours  plus  de  cas 
de  votre  amitié ,  par  le  bon  ufage  que  vous  en  faites.  Ce 
n'eft  ni  l'éclat,  ni  la  faveur,  ni  la  fortune  que  vous  fuivez, 
ce  font  vos  amis.  Hiver  &  Eté ,  tout  vous  eft  égal ,  quand 
il  s'agit  de  leur  faire  plaifir.  Je  fouhaite  que  vous  reveniez 
bientôt  à  Paris ,  &  que  vous  y  puiffiez  apprendre  les  heu- 
reux fuccès  de  cette  campagne.  Nous  avons  dans  notre  voi- 
finage  une  flotte ,  comme  vous  favez  ,  qui  fe  prépare.  Oa 
y  travaille  avec  toute  la  diligence  poflible ,  &  l'on  aflure 
qu'elle  pafTera  bientôt  le  Détroit.  Dieu  veuille  que  nous 
ayons  des  ennemis  foibles  &  des  vents  favorables.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  faffe  auflî  de  grands  efforts  du  côté  de 
Piémont.  On  peut  fe  repofer  fur  M.  le  Maréchal  de  Cati- 
îiar,  de  la  conduite  de  cette  guerre.  Nous  travaillons  ici  à  la 
Capitation  du  Clergé  &  à  celle  du  Diocèfe  :  que  c'eft  un 
ennuyeux  travail  !  vous  êtes  bi<yi  heureux  de  n'avoir  rien 
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de  pareil  à  faire.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur ,  Monsieur  ^ 

votre ,  &c. 

A  Niftr.es  y  ce  y  J'cvricr  tCt)C. 


I 


LETTRE     LXIL 

A  Madame  D.  C.  fur  la  mon  de  M.  f on  fils. 


'Ai  appris  avec  beaucoup  de  déplaifir ,  Madame  ,  Ig; 
perte  que  vous  avez  faite  de  M.  votre  fils ,  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'en  ayez  été  fenfiblement  touchée.  C'étoit 
un  objet  de  pitié  que  vous  aviez  depuis  long-temps  devant 
vos  yeux ,  &  dont  vous  prévoyiez  la  mort.  Dieu  a  voulu 
l'appeler  à  lui ,  &  vous  délivrer  en  même-temps  de  la  peine 
que  vous  aviez  de  le  voir  foufFrir ,  par  l'efpérance  que  vous 
devez  avoir  qu'il  eft  heuyeux  dans  le  Ciel.  La  longueur  de 
fa  maladie  lui  a  donné  tout  le  temps  de  fe  reconnoitre  & 
il'expier  fes  péchés  par  une  longue  patience.  Vous  avez  eu 
la  triile  confolation  de  l'affifter ,  de  lui  infpirer  des  fenti- 
mcns  Chrétiens  dans  fes  douleurs ,  &  de  l'avertir  du  bon; 
ufage  qu'il  en  devoit  faire.  Il  eii  juile,  Madame  ,  que  vous 
vous  ferviez  de  ces  principes  de  Religion  pour  vous  même , 
&  que  vous  offriez  en  facrifice  ,  non- feulement  votre  tih  , 
mais  encore  votre  afïliéVion.  Ces  morts  que  le  Seigneur  a 
ainfi  préparées ,  portent  prefque  avec  elles  une  affurance 
du  falut ,  8>i  n'ont  pas  tant  befoin  d'être  pleurées.  Celle-ci 
n'a  pas  laiffé  de  vous  être  fenfible.  J'y  prends  toute  la  part 
que  je  dois.  J'ordonnerai  à  des  perfonnes  de  piété  de  s'y  in- 
téreffer  par  leurs  prières ,  êi  je  m'eflim.erai  heureux  ,  fi  je 
puis  en  cette  occafion  &  en  toute  autre  vous  affurer  que  je 
ims  parfaitement.  Madame,  votre,  &.ç. 

A  Ni/mes ,  ce  iif  Murs  i6p6. 

LETTRE     LXIIL 

Sur  la  converfion  d'un  Juif,  &  le  baptême  d'un  enfant  Juïf, 
fans  le  confentamnt  de  fes  parens  ,  â  M.Fiefchi  fArchevêqus 
d'Avignon. 

•l 'Aï  cru  qu2  je  devois  rendre  compte  à  votre  Excel- 
lence ^  Monseigneur  ,  d'une  affaire  qui  regarde  la  R-eli- 
gion  5  &  (jqi  s'çû.  paffé^  4ans  fo.n  Piocèfç.  Vn  jeunç  j^uif 
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id' Avignon  ,  qui  venoit  fouvent  à  Nîmes  avec  Ton  père  > 
pour  certains  commerces,  qu'ils  ont  accoutumé  d'exercer 
dans  les  lieux  ou  on  les  fouffre ,  prit  quelque  goût ,  il  y  a 
quelques  années ,  pour  la  Religion  Chrétienne.  Un  bonPèrs 
Jéfuite ,  à  qui  il  a  voit  communiqué  fon  deffein  ,  me  le  pré^ 
fenta,  &  je  lui  ordonnai  de  Tentretenir  dans  la  bonne  réfo- 
iuticH  qu'il  avoit  prife,  &  de  l'inftruire  de  nos  myflères. 
Comme  il  étoit  bien  intentionné ,  &  qu'il  ne  manque  pas 
d'efpiit,  il  connut  bientôt  le  défaut  de  fa  Religion  &  la  vé- 
rité de  la  nôtre.  Son  père  l'ayant  appelé  chez  lui,  effaya  de 
lui  faire  perdre  les  bonnes  impreffions  qu'on  lui  avoit  don- 
nées ici,  &  traverfa  quelque  temps  fa  converfion.  Pendant 
cet  intervalle ,  rempli  par  avance  de  fentimens  Chrétiens , 
fe  trouvant  feul  dans  fa  maifon  avec  un  petit  enfant  Juif, 
il  le  baptifa ,  avec  intention  de  croire  &  de  faire  ce  que  l'E- 
glife  croit  &  fait  en  pareille  rencontre.  L'enfant  ne  fait  pas 
ce  qu'il  eft,  fesparens  n'ont  confenti ,  ni  été  confultés  en 
cette occafion  :  cependant  quoiqu'il  foit  dans  la  Synagogue, 
il  ne  laiffe  pas  d'appartenir  à  l'Eglife.  Votre  Excellence  fait 
mieux  que  moi  le  parti  qu'il  y  a  à  prendre.  Notre  Juif  a  fait 
fa  déclaration  devant  moi ,  félon  nos  formes  de  France ,  Ella 
en  fera  l'ufage  qu'elle  jugera  plus  convenable;  &  fi  Elle  veut 
que  notre  Juif  conveai  aille  fe  préfenter  à  Elle  à  Avignon, 
quoiqu'il  ait  pour  cela  quelque  répugnance ,  je  l'envoyerai 
fur  vos  ordres ,  &  ferai  ravi  de  témoigner  en  toutes  chofes 
le  profond  refpetl  &  la  foumiffion  fincère  avec  laquelle  je 
iuis,  Monseigneur,  de  votre  Excellence,  Ôcc. 

A  tt'ifmes,  ce  ly  Mai  16^6. 

LETTRELXIV. 

De  civilité  à  Madame  Thayran ,  Religieufe. 

•f  E  fuis  bien  aife,  Madame  ,  qiie  mon  départ  de  S...  vous 
ait  fait  quelque  peine,  &  c'eft  en  cette  feule  occafion  que 
je  pu'S  me  réjouir  de  votre  trifteffe.  J'aimois  cette  ville  ,  où 
je  pouvois  avoir  la  fatisfaftion  de  vous  voir  fouvent,  &  je 
la  regardois  comme  le  véritable  lieu  de  ma  réfidence;  mais 
il  a  fallu  préférer  fon  devoir  à  fon  plaifir ,  &  quitter  le  repos 
de  la  campagne ,  pour  venir  ici  dans  les  embarras  des  foins 
&  des  affaires  du  Diocèfe.  Ce  qui  me  confole,  c'eft  que  j« 
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vous  ai  laiffée  dans  les  difpofitions  de  vous  perfeélionneï* 
dans  votre  état,  &  de  demander  à  Dieu  que  je  me  fanftifie 
dans  le  mien.  Comme  je  crois  que  les  prières. que  vous  fai- 
tes pour  moi  font  ferventes ,  j'efpère  qu'elles  feront  exau- 
cées. J'ai  vu  ici  M.  votre  frère  en  fort  bonne  fanté,  content 
de  fon  voyage ,  &  plus  encore  de  fon  retour;  &  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  foit  allé  pour  fe  repofer,  faire  uneflûdon  dans 
votre  Retraite.  Nous  parlerons  fouvent  de  vous  durant  le 
cours  de  nos  Etats.  Cependant  l'hiver  paiTera ,  &  l'été  ra- 
mènera fes  chaleurs ,  que  je  ne  trouve  fupportables  que  fur 
les  bords  du  Vidourle  ,  dans  le  voifinage  de  votre  maifon. 
Mille  remercîmens  à  toute  la  Communauté  régulière  &  fé- 
culière ,  de  l'honneur  de  leur  fouvenir.  Je  leur  fouhaite  à 
toutes  les  bénédiélions  &  les  grâces  qui  leur  conviennent, 
&  je  les  prie  de  ne  me  point  oublier  ,  fur- tout  dans  leurs, 
dévotions.  Je  fais  mes  complimens  à  Madame  de  L . .  » 
&  je  fuis  avec  toute  l'affeftion  poflible ,  Madame  ,  vo* 
tre,  &c. 

A  Nlfme$  ,  ce  aa  OEobre  iC<f(j,   ' 

LETTRE     LXV. 

J)e  civilité  â  M.  Fiefchi ,  Archevêque  d'Avignon,  pour  lui  de'^ 
mander  deux  RcUgieufes  pour  gouverner  la  maifon  du  Refuge 
à  Nîmes. 


'  A I  trouvé  une  maifon  du  Refuge  établie  dans  cette 
yàÏQ ,  Monseigneur  ,  où  l'on  retire  les  filles  de  mauvaifs 
vie,  pour  leur  infpirer  des  fentimens  d'honneur  &  de  piété, 
&.  les  rendre  bonnes  &  fages  Chrétiennes.  Cette  lurtitu- 
tion,  quoique  naiflante,  produit  d'affez  grands  fruits  ',  &  pour 
la  mettre  en  état  d'être  encore  plus  utile,  j'ai  cru  que  je  de» 
vois  en  ôter  la  conduite  à  des  perfonnes  féculières ,  qui  fer- 
vent par  occafion  ou  par  intérêt,  pour  la  donnera  desRe- 
Jigieufes  qui  agiiTent  pour  Dieu  ,  &  qui  ont  pour  ces  fortes 
dç  gouvernemens ,  &  de  l'expérience  &  une  vocation  parti- 
culière. Je  m'adreife  à  votre  Excellence ,  Monseigneur  , 
pour  lui  demander  deux  de  fes  Rçligieufes  du  Monaftère  de 
K^/tre-Dame  du  Refuge,  pour  leur  donner  la  direction  du 
Kefuge  de  Nîmes.  On  ne  peut  chercher  l'ordre  en  meilleur 
irndrQit  qu'en  vptrç  Dioçèfe ,  ^  je  çroiraii  cette  maifoA 
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!)îen  gouvernée ,  quand  elle  le  fera  par  des  filles  qui  ont 
reçu  vos  inftru6tions ,  &  qui  nous  feront  données  de  vo- 
tre main.  Je  vous  prie  de  croire ,  Monseigneur  ,  que 
c'eft  par  une  parfaite  confiance  en  vos  bontés  que  j'ai  re- 
cours à  votre  Excellence ,  dans  les  occafions  où  il  s'agit  de 
la  difeipline  de  mon  Dioccfe  &  de  l'avancement  de  la  Re- 
ligion i  &  que  perfe)nne  n'eft  avec  un  plus  profond  refpeâ: 
&  une  plus  entière  foumiffion  ,  Monseigneur,  de  votre 
excellence  ,  le  ,  &c. 

^  Ni/mes,  ce  îC  Oltobre  iCyS, 

LETTRE     LXVI. 

De  civilité  au  Père   Vignes ,  fur  fe s  Prédications. 

•1  E  fuis  bien  aife.  Mon  Révérend  Père,  que  vous  ayez 
trouvé  à  Cîarenfac  des  gens  dociles  &  affidus  à  vous  écou- 
ter. C'eft  déjà  beaucoup  qu'ils  veuillent  s'inftruire ,  &  que 
vous  en  foyez  Satisfait.  Je  fouhaite  que  la  parole  de  Dieu , 
par  votre  minillère  ,  faffe  du  fruit ,  &  que  ce  fruit  demeure. 
Je  vous  fuis  obligé  de  vouloir  bien  continuer  votre  Million, 
Vous  ne  fauriez  vous  arrêter  dans  mon  Diocèfe  auffi  long- 
temps que  je  le  fouhaite.  Je  regrette  qu'on  vous  en  ait  tiré 
pour  vous  faire  Refteur  de  Lodève  :  rien  ne  vous  preflede 
vous  y  rendre.  Je  vous  prie  de  me  croire  autant  que  je  le 
fuis,  Mon  Révérend  Père,  votre,  &c. 

A  Montpellier  ,  ce  z6  Novembre,  environ  16^6. 

LETTRE      LXVIL 

De  civilité  à  Madame  de  C... 

JZiNFiN,  Madame,  les  Etats  de  notre  Province  vont 
finir  ,  &  j'irai  avec  plaifir  dans  quelques  jours  vaquer  pai- 
fiblement  aux  affaires  de  mon  Diocèfe.  Tous  les  vœux  que 
vous  avez  faits  pour  moi  au  commencement  de  cette  année, 
me  doivent  attirer  des  bénédidlions  particulières  :  car  je  fai 
qu'ils  partent  d'un  cœur  fincère ,  &  votre  piété  me  fait  ef- 
pèrer  que  le  Ciel  ne  pourra  s'empêcher  de  faire ,  du  moins 
une  partie  des  biens  que  vous  me  fouhaitez.  Je  n'ai  pas  man- 
qué de  faire  connoître  à  M.  de  Barbairac  ,  la  déférence  que 
yoii?  aviez  pour  fçs  confeUs  &  ordonnances ,  &  il  m'a  fort 
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sffuré  que ,  fans  avoir  l'honneur  de  vous  connoitre  ,  il  s'in- 
téreflbit  fort  à  votre  fanté ,  fur  laquelle  il  n'a  point  de 
mauvais  pronoftics  à  faire  ,  fi  vous  voulez  bien  prendre  les 
foins  qu'il  faut  de  la  ménager ,  tant  par  le  régime  qu'il  vous 
a  prefcrit ,  que  par  le  repos  &  la  tranquillité  de  l'ame  que 
vous  pouvez ,  par  votre  vertu  &  par  votre  bon  efprit ,  vous 
procurer  vous-même.  M.  l'Evêque  deBéziers  eft  en  parfaite 
fanté.  La  compagnie ,  les  affaires ,  l'agitation  ,  l'ont  remis 
dans  fon  naturel.  Il  s'en  retourne  chez  lui  comme  tous  les 
autres ,  où  je  lui  ai  fort  perfuadé  de  ne  pas  trop  s'appliquer 
aux  affaires ,  mais  aufîi  de  ne  pas  trop  s'en  retirer.  Il  lui 
faut  du  mouvement ,  de  peur  qu'il  ne  tombe  dans  la  lan- 
gueur; mais  il  lui  faut  une  aftion  réglée,  de  peur  qu'il  ne 
vienne  à  le  fatiguer  &  à  s'abattre.  Il  fe  loue  infiniment  de 
vos  bontés.  Madame  votre  fœur  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
arire  fur  une  affaire  qu'elle  a  en  ce  pays-ci.  J'ai  cru  que 
ma  réponfe  lui  feroit  plus  promptement  &  plus  furement 
rendue  en  vous  l'adrelTant  à  Paris.  Je  vous  fouhaite  mille 
bénédiélions ,  &  je  fuis  plus  que  perfonne  du  monde  »  Ma- 
dame ,  votre  ,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  zo  Janvier  i6y/, 

LETTRE     LXVIII. 

Lettre  dogmatique  fur  le  mariage  £un  Protejlant  avec  une 
Catholique. 


P 


U I S  Q  u  '  o  N  veut  bien  s'en  rapporter  à  mon  fenti- 
ment  &  à  l'ufage  de  mon  Diocèfe  fur  le  mariage  qu'on 
vous  propofe  entre  un  gentilhomme  Calvinifle  ,  faifant  ac- 
tuellement profefTion  de  la  Religion  prétendue  réformée , 
&  une  Demoifelle  Catholique  de  naiffance  &  de  profefTion  ; 
&  puifque  vous  m'ordonnez  de  vous  mander  ce  que  nous 
penfons  &  ce  que  nous  pratiquons  en  pareilles  occafions  ; 
je  vous  dirai  en  peu  de  mots  ce  que  faint  Paul  difoit  fur  un 
autre  fujet  :  ce  n'efl  pas  notre  coutume  ,  non  plus  que  celle 
de  l'Eglife  :  Nos  talem  confuetuiïnem  non  ha.bem.us ,  nec  Ec- 
clefia.  L'Eglife  n'a  jamais  permis  cette  forte  de  mariage. 
Les  Pères  &  les  Conciles  ont  toujours  repréfenté ,  qu'il  étoit 
difficile  qu'il  y  eût  une  union  de  cœur  véritable  entre  deux; 
perfonnes  de  Religions  différentes  i  que  comme  elles  n'ont 
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pas  la  même  foi,  elles  ne  peuvent  glorifier  Dieu  enfemble 
par  les  mêmes  prières  &  par  les  mêmes  œuvres  de  piété  ; 
que  la  partie  Catholique  s'expofe  à  être  pervertie  par  les 
confeils  &  par  les  periuafions  de  l'autre;  qu'elle  fe  met  en 
dangei  de  voir  fes  enfans  élevés  dans  une  mauvaife  créance, 
&  fes  domeftlques  forcés  à  condefcendre  à  des  pratiques 
d'erreur ,  ou  de  manquer  aux  devoirs  de  leur  confcience  :  cq 
qui  eft  contribuer  au  péché  &  donner  lieu  à  la  propagation 
de  l'héréfie  :  enfin  ils  ont  toujours  condamné  ces  fociétés 
qui  ne  fe  peuvent  faire  fans  quelque  mépris  de  la  Religion, 
éi.  fans  la  profanation  du  mariage ,  que  tout  Chrétien  doit 
regarder  &  révérer  comme  Sacrement.  Ce  font  là  appa- 
remment les  raifons  de  votre  refus ,  qui  ne  peuvent  qu'a- 
voir été  approuvées  par  toutes  les  perfonnes  raifonnables 
ou  défmtérefiées. 

Pour  ce  qui  concerne  l'ufage  de  mon  Diocèfe ,  il  eft  vrai 
que  dans  le  temps  que  la  Religion  prétendue  réformée  avoit 
fes  exercices  libres  dans  le  Royaume ,  &  qu'il  ne  fe  trou- 
voit  que  peu  de  familles  Catholiques  dans  Nîmes ,  on  y  a 
fouffert  quelques-uns  de  ces  mariages ,  qui  fubfiftent  encore 
aujourd'hui;  mais  c'a  été  une  liberté  ,  ou  plutôt  une  licen- 
ce ,  que  par  des  raifons  politiques  ,  on  a  tolérée.  Les  Evê- 
ques  n'y  ont  jamais  confenti.  Mes  Prédéceffeurs  s'y  font 
oppofés  autant  qu'ils  ont  pu  ,  même  par  voie  d'excommu- 
nication &  de  cenfures  Eccléfiafiiques.  Et  fi  les  mêmes  cas 
fufTent  arrivés  depuis  que  j'ai  l'honneur   de  remplir  leur 
fiége ,  je  me  ferois  tenu  obligé  d'avoir  la  même  exaftitude 
qu'eux.  Préfentement  que  l'Edit  de  Nantes  eft  aboli  &  qu'on 
ne  foufire  plus  en  France  d'autre  exercice  public  de  Reli- 
gion que  celui  de  la  Catholique ,  nous  fuivons  les  règles  que 
J'Eglife  a  prefcrites  pour  les  mariages.  Nous  regardons  les 
nouveaux  Convertis  comme  un  peuple  acquis  &  rentré  dans 
notre  communion,  par  l'abjuration  qu'ils  ont  faite  de  leurs 
erreurs.  Nous  les  obligeons  d'aller  fouvent  durant  un  cer- 
tain temps  chez  leur  Curé  pour  être  inftruits  de  nos  myftè-; 
res ,  &  du  Sacrement  qu'ils  vont  recevoir  ;  d'affifler  au 
Sermon  &  à  la  Meffe  ;  de  fe  préfenter  au  tribunal  de  la 
Pénitence  f  &l  de  donner  des  marques  de  leur  converfion  par 
ces  pratiques  ordinaires  de  la  Religion  Catholique.  Enfin , 
nous  prenons  toutes  les  précautions  poflibles  pour  Iqs  4if^ 
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pofer  à  (c  marier  in  Domino ,  félon  le  terme  de  l'Apôtre  p 
c'eft-à-dire  Chrétiennement.  Que  û  quelqu'un  faifoit  pro 
felTion  ouverte  du  Calvinifme ,  fi  je  favois  qu'il  n'eut  point 
fait  d'abjuration  ;  s'il  me  difoit  qu'il  ne  croit  pas  à  quel- 
que article  de  notre  créance  ,  s'il  refufoit  de  faire  les-  fonc- 
tions de  Catholique ,  je  le  tiendrois  indigne  de  la  bénédic- 
tion Eccléfiaftique ,  &  incapable  de  recevoir  la  grâce  dît 
Sacrement ,  &  je  ne  confentirois  pas  que  le  Prêtre  les  épou- 
sât. Voilà  la  difcipline  que  j'obferve  dans  mon  Diocèfe.  Je 
fai  bien  qu'il  faut  fe  défier  de  ces  difpofitions  apparentes 
dans  les  nouveaux  Convertis  ;  que  leur  foi  eft  bien  fouvent 
feinte  &  diffimulée ,  &  qu'il  eft  à  craindre  qu'ils  n'ayerat 
dans  le  cœur  d'autres  fentimens  que  ceux  qu'ils  font  paroî- 
tre  au-dehors.  Mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  connoître 
le  cœur  &  de  juger  des  difpofitions  intérieures  de  l'homme. 
Je  reviens  donc  à  la  difBculté  que  vous  faites  de  permettre 
le  mariage  qu'on  vous  propofe  d'un  Calvinifte  avec  une  Ca- 
tholique. Je  la  trouve  très-bien  fondée  ;  j'en  uferois  ainfi  , 
félon  mes  petites  lumières ,  &  je  ne  crois  pas  que  nous  puif- 
lîonsconfentir  à  ces  fortes  d'alliances,  contraires  à  l'ordre  & 
à  l'honneur  de  l'Eglife;  moins  encore  dans  un  pays  comme 
îe  vôtre ,  de  tout  temps  entièrement  Catholique ,  où  le  Con^ 
cile  de  Trente  eft  reçu  &  ohfervé  dans  toute  fa  difcipline  , 
&  où  apparemment  on  n'a  jamais  vu  de  tels  exemples. . . 
Yous  n'aviez  pas  befoin  de  ces  éclaircilTemens  ,  vous  qui 
favez  fi  bien  les  règles  &  les  ufages  de  l'Eglïife.  Mais  vous 
avez  voulu  par  bonté  &  pour  vous  délivrer  des  preiTantes 
follicitations  qu'on  vous  fait ,  vous  en  remettre  à  ma  déci- 
sion, ou  plutôt  au  témoignage  que  je  vous  rends  des  prati- 
ques de  mon  Diocèfe  ,  qui  font  conformes  à  celles  de  toute 
TEglife ,  &  répondre  par-là  à  ceux  qui  vous  ont  allégué  des 
abus  autrefois  tolérés  en  ces  pays-ci  ;  que  les  Evêques  n'ont 
jamais  approuvés  comme  une  coutume  &  une  difcipline  per- 
raife,  à  laquelle  nous  confentions.  Je  vous  demande  pardorx 
de  la  longueur  de  ma  lettre ,  &  je  fuis  avec  un  fincère  &  ref-. 
peâueux  attachement ,  votre ,  &c. 

A  tiifmti  ,  te  17  Février  1657^ 


t»E    M.    Fléchi er:  7j^' 

LETTRE     LXIX. 

Z4.  M.  VAbbé  Menard  ,  au  fujet  de  la  paix, 

JIIjNfin,  Monsieur,  nous  jouirons  apparemment  de 
la  paix ,  puifque  le  Roi ,  par  religion  &  par  grandeur  d  a- 
me ,  veut  bien  rendre  à  chacun  ce  qu'il  croit  lui  appartenir. 
On  n'a  guères  vu  de  ft  généreufes  reftitutions.  Je  ne  doute 
pas  que  le  défu:  de  foulager  fes  peuples  ne  l'ait  porté  à  con- 
tenter fes  ennemis,  dans  un  temps  où  il  eft  en  état  de  les  ac- 
cabler. Voilà  un  beau  point  d'hiftoire.  J'ai  lu  avec  plaiilr  le 
Faclum  de  M.  l'Evèque  de  Noyon.  Ce  %le  ne  me  femble 
pas  fi  fublime  que  celui  dont  il  fe  fert  ordinairement  ;  mais 
il  explique  bien  le  fait ,  &  il  fait  revivre  agréablement  des 
prétentions  qu'on  auroit  cru  éteintes.  Il  eft  heureux  ,  &  je 
fuisbiejii  trompé  s'il  ne  réufiit.  Nous  avons  eu  un  très-rude 
hiver.  Enfin ,  je  vois  mon  parterre  fleuri ,  il  ne  me  manque 
qu'à  m'y  promener  avec  vous ,  &  à  vous  redire  à  quel  point 
je  fuis ,  Monsieur,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  if  Mars  iC^^. 

LETTRE     LXX, 

De  civilité   à   M.   de   Richemont, 

J'Ai  reçu  votre  lettre  du  25  de  Mars ,  Monsieur  ,  0  y 
a  peu  de  jours  ;  ôc  quoique  vous  m'appreniez  que  vos  in- 
commodités continuent  ,  &  que  Dieu  exerce  en  plufieurs 
façons  votre  patience  ,  je  n'ai  pas  laiffé  d'avoir  quelque  joie 
des  efpérances  que  vous  avez  d'une  meilleure  fanté,  &  des 
marques  que  vous  me  donnez  de  votre  fouvenir  &  de  votre 
amitié.  Je  m'imagine  avec  plaifir  celui  que  vous  avez  eu  de 
paffer  l'hiver  en  pleine  famille  ,  &  d  avoir  retenu  votre 
Garde-marine  auprès  de  vous.  11  eft  bon  qu  un  jeune  homme 
qui  court  les  mers ,  &  qui  apprend  une  profeflïon  qui  fem- 
ble avoir  quelque  choie  de  farouche ,  aille  reprendre  de 
tem.ps  en  temps  dans  une  Ville  comme  Bîois  &  dans  une  fà- 
I  mille  comme  la  vôtre ,  la  fagefle ,  la  douceur  &  la  politefle 
qui  lui  conviennent  ;  le  foin  que  vous  prenez  de  fa  condui- 
te ,  les  confeils  &  les  inftmftions  de  piété  que  lui  donne 
•Madame  fa  mère ,  &  les  bons  exemples  qu'il  reçoit  de  Mef- 
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demoifelles  fes  Sœurs ,  font  des  préfervatlfs  contre  toutes 
les  préventions  &  tous  les  mauvais  ufages  du  monde.  Je  vous 
prie  de  me  conferver  toujours  un  peu  de  part  en  l'honneur 
de  votre  fouvenir,  de  faire  enforte  que  Madame  de  Riche- 
mont  ,  que  j'honore  très-particulièrement  &  Mefdemoi- 
felles  vos  filles ,  n'oublient  pas  le  défir  que  j'aurois  d'être 
utile  à  votre  famille ,  de  recommander  à  M.  votre  fils  de 
paffer  chez  moi ,  s'il  va  fur  nos  mers ,  &  de  croire  qu'on  ne 
peut  être  avec  un  plus  fincère  &  plus  parfait  attachement , 
Monsieur,  votre,  &c. 

Pour  ce  qui  regarde  la  charge  de  receveur  des  décimes 
dans  ce  nouvel  établiffement  d'Evêché  à  Blois,  fur  laquelle 
vous  meconfultez ,  Monsieur  ,  il  eft  difficile  que  je  vous 
informe  précifément  de  ce  qu'il  y  aà  faire  pour  l'acquérir, 
ne  fâchant  pas  l'état  de  la  recette  dans  l'Evêché  de  Char- 
tres. S'il  y  a  un  Receveur  en  titre ,  propriétaire  de  la  Char- 
ge ,  qu'il  faudra  démembrer ,  c'eft  à  lui  qu'il  faut  s'adreffer  ; 
i\  la  Charge  appartient  au  Clergé ,  c'ed  au  Clergé  à  en 
difpofer.  Vous  en  faurez  plus  de  nouvelles  à  Chartres 
qu'ici. 

A  Nifmes  ,  ce  20  Avril  «(Jp7. 

LETTRE     LXXL 

De  civilité  au  Pcre  Vignes ,  pour  lui  promettre  de  demander  pouf 
lui  h  Carême  à  Carpentras. 


I 


L  ne  tiendra  jamais  à  moi ,  Mon  Révérend  Père  ; 
que  vous  ii'ayez  toute  la  fatisfaftion  &  toute  la  gloire  que 
vous  pouvez  fouhaiter.  J'écris  à  Monfeigneur  de  Carpentras 
ce  que  je  penfe  fur  votre  fujet ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
fe  faffe  un  plaifir  de  vous  employer  &  de  vous  donner  la 
chaire  de  fa  Cathédrale.  J'efpère  qu'il  croira  ce  que  je  lui 
dis,  &  que  vous  me  croirez  véritablement ,  Mon  Révérend 
Père  ,  votre ,  &c. 

A  Sommiltes  ,  ce  20  Juillet  iG^y» 

LETTRE     LXXII. 

De  recommandation  à  M.  de  Carpentras ,  pour  le  Père  P  ignesi 


L 


E  Père  Vignes  de  la  D.  C.  m'a  fait  connoître  qu'il  pou* 
voit  efpérer  l'honneur  de  prêcher  un  Avent  &  un  Caret 
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me  dans  votre  Cathédrale  ,  ii  je  vous  rendois  de  bons  té- 
moignages de  fa  doftrine  &  de  fes  talens.  Je  le  fais,  Mon- 
seigneur, avecplaifir,  tant  pour  répondre  à  la  confiance 
dont  vous  m'honorez,  que  pour  donner  à  ce  bon  Père  la 
fatisfaftion  qu'il  fouhaite  &  qu'il  mérite.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'il  demeure  à  Nîmes,  où  il  a  toujours  tenu  une  con- 
duite fage ,  régulière ,  éloignée  de  toute  forte  de  diffipatioa 
dans  le  monde ,  &  d'ambition  même  dans  fon  Ordre.  Je  l'ai 
mené  en  Million  avec  moi  dans  mes  vifites ,  &  je  l'ai  oui 
quelquefois  dans  des  occafions  folennelles  ,  &  j'ai  toujours 
trouvé  dans  fes  difcours  une  faine  doOrine ,  de  bons  ientî- 
mens  de  piété,  &  même  l'éloquence  qu'il  faut  pour  plaire  8r 
pour  toucher.  11  a  prêché  des  Avents  &  des  Carêmes  dans 
les  principales  Eglifes  de  ce  pays,  Avignon,  Beaucaire, 
Narbonne,  Carcaffonne  &  autres,  &  j'ai  ouï  dire  qu'il  avoir 
eu  du  fuccès  &  de  l'approbation  dans  ces  Auditoires.  Je  fui» 
perfuadé.  Monseigneur,  que  lorfqu'il  au: a  reçu  vos  or- 
dres &  qu'il  fera  animé  par  votre  préfence  ,  il  redoublera 
fon  zèle,  &  donnera  de  nouvelles  grâces  à  fes  difcours.  Je 
n'aurois  pas  pris  la  liberté ,  Monseigneur  ,  de  porter  ainfi 
mon  jugement  fur  le  mérite  d'un  Prédicateur  ,  à  qui  vous 
avez  peut-être  deftiné  votre  chaire ,  fi  Ion  ne  m'avoit  affuré 
que  vous  le  fouhaitiez,  &  fi  je  ne  cherchois  l'occafion  de 
vous  renouveler  le  fincère  &  refpeûueux  attachement  avec 
lequel  je  fuis.  Monseigneur,  votre  ,  &c. 

A  Sommicres  ,  et  20  Juillet,  1697. 

LETTRE     LXXIII. 

De  civilité  au  Père  feignes ,  en  lui  envoyant  la  réponfe  de  jVÎ,- 
de  Carpentras. 


J 


E  vous  envoie ,  Mon  Révérend  Péri:  ,  la  lettre  de  Mj 
l'Evêque  de  Carpentras  ,  par  laquelle  vous  verrez  qu'il  eft 
prêt ,  fur  les  témoignages  que  je  lui  ai  rendus ,  de  vous  don- 
ner vot;e  Mandement ,  pour  prêcher  en  GG.  le  Carême 
dans  fa  Cathédrale.  Je  fuis  affuré  qu'il  reconnoîtra  en  vous 
encore  plus  de  bien  que  je  ne  lui  en  ai  dit.  Priez  M.  Gallet 
de  lui  témoigner  ma  reconnoiffance  avec  la  vôtre.  Faites- 
lui  tenir  ma  lettre  par  le  courrier  d'aujourd'hui ,  &  croyez- 
moi  autajit  que  je  le  fuis  ,  Mon  Révérend  Père,' 
votre,  &c. 

A  Sommilres,  et  az  Août  iCg/, 


I  Lettres 

LETTRE     LXXIV. 

A  M.  le  Pelletier f  Mlnijlre  d'Etat ,  fur  fa  Retra'iti\ 

E  n'ai  pas  été  fupris.  Monsieur,  da  laréfoliition  qui 
vous  avez  prife  de  vous  retirer  de  la  Coar  &  des  affaires , 
pour  vous  occuper  uniquement  de  votre  falut  dans  une 
fainte  retraite.  Il  y  a  long-temps  que  nous  connoiillons  que 
vous  ne  teniez  au  monde  que  par  bienféance  ,  que  vous  en 
étiez  auifi  détaché  que  ceux  qui  en  font  le>  plus  éloignés  ; 
&  qu'encore  qu'au  milieu  du  bruit  &  du  tumulte  vous  eufliez 
fu  vous  faire  un  repos  iniérieur  en  vous-même ,  votre  piété 
vous  faifoit  fouplrer  après  une  pleine  liberté  &  une  iolituda 
entière.  Je  fi'ai  pas  laiffé ,  Monsieur  ,  d'être  touché  de  cette 
nouvelle ,  &  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  donné 
la  force  d'exécuter  ce  que  d'autres  qui  en  ont  plus  de  raifon 
&  plus  de  befoin  que  vous,  n'ofent  prefque  pas  penfer.  Quoi- 
que vous  ayez  toujours  vécu  avec  beaucoup  de  fagelTe  & 
de  religion ,  vous  avez  connu  l'importance  qu'il  y  a  d'avoir 
un  temps  pour  fe  difpofer  à  bien  mourir ,  &  pour  mériter" 
de  quitter  ce  monde  avec  confiance ,  après  s'en  être  féparé 
par  des  confidérations  purement  Chrétiennes.  L'e<emple 
que  vous  donnez ell  d'autant  plus  grand,  qu'il  n'y  encre 
aucun  foupçon  de  motif  humain.  Vous  occupiez  avec  hon- 
neur une  place  très-honorable.  Après  vous  être  déchargé  du 
pefant  fardeau  des  Finances ,  il  ne  vous  reftoit,  pour  votre 
part  des  emplois  publics ,  que  ce  qu'il  y  a  dé  plus  agréable 
&  de  plus  noble  dans  le  Miniftère.  Vous  étiez  dans  l'eftime 
êi  dans  les  bonnes  grâces  du  Prince ,  à  qui  vous  avez  rendu 
jufqu'à  la conclufion  de  la  paix,  vos  fidelles  fervices.  Ainfi, 
Monsieur  ,  vous  n'avez  eu  d'autre  dégoût  que  celui  que 
donne  aux  véritables  Chrétiens ,  la  bonne  fortune ,  &  vous 
avez  quitté  par  religion  la  Cour ,  qu'on  ne  quitte  prefque 
jamais  quand  on  y  eft  comme  vous  y  étiez  ,  que  par  des 
chagrins  ou  par  des  difgraces.  Il  y  aura  peu  de  Courtifans 
capablesd'imiter  votre  retraite,  mais  du  moins  ils  en  font 
très-édifiés.  Pour  moi  qui  m'intéreffe  très-fuicèrement  à  touc 
ce  qui  vous  regarde,  je  prends  plus  de  part  qu'un  autre  à 
votre  fatisfaftion  &  à  votre  véritable  gloire.  Je  fouhaite 
que  vous  recueilliez  tous  les  fruits  fpirituels  que  vous  avez 
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cfpèré  de  votre  éloignement  du  monde  ;  Si  je  fuis  avec 
tout  l'attachenienî  &  tout  le  refpeâ:  pofiîbîe,  Monsieur, 
Votre ,  &:c. 

A  Ni/mes  ,  et  24  OSobrc  «tfp/. 


LETTRE     LXXV. 
Dt  civilité  &  de  remercîment ,  à  Af.  V Abbi  Menard. 


M 


E  voici  revenu  de  la  campagne ,  Monsieur  ,  &  prêt 
à  partir  pour  les  Etats  qu  on  va  tenir  à  Montpellier.  11  eft 
juîte  que  je  vous  faffe  mes  remercîmêns  de  la  bonté  que 
Vous  avez  de  mz  continuer  vos  foins  pour  m'apprendre  ce 
qui  fc  palTe  dans  le  monde.  Il  y  auroit  bien  dô  quoi  morali- 
fer  fur  plufieurs  événemens ,  fi  l'on  étoit  à  portée  de  fa 
voir  &  de  s'entretenir  quelquefois.  Mais  les  Hiftoires  peu- 
vent fe  mander  ,  &  il  faut  retenir  fes  réflexions.  La  paix  doit 
donner  une  grande  joie  à  tout  le  Royaume;  &  je  m'étonne 
qu'on  ne  la  reffente  pas  à  Paris  comme  on  devroit.  La  re- 
mifede  la  capitationôi  d'autres  impôts ,  font  voir  l'impatience 
que  le  Roi  a  de  foulager  fon  peuple ,  &  nous  jouirons  à  l'a- 
venir de  beaucoup  de  douceur  &  de  tranquillité.  Que  les 
ennemis  ayent  une  Ville  de  plus  ou  de  moins  ,  c'eft  l'affaire 
du  Roi ,  qui  par  générofité  eu  par  religion ,  a  bien  voulu  la 
leur  remettre.  J'attends  ici  dans  peu  de  jours  M.  l'Archevê- 
que de  Touloufe  à  fon  paffage.  M.  l'Archevêque  d'Arles  efl 
fort  mal ,  &  on  ne  croit  pas  qu'il  en  puilTe  revenir.  Aimez- 
moi  toujours ,  &  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  parfaite- 
ment que  je  le  fuis ,  votre ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  /o  Novembre  iCy7, 

LETTRE     LXXVL 

Compliment  à  Madame  de  Thayran ,  Religieufe  de  Sommièns  , 
fur  la.  mort  (Tune  perfonne  de  la  Communauté ,  6*  la  maladii 
d'une   autre. 


V. 


Ou  s  avez  bien  raifort  d'être  touchée,  Madame,  de 
la  perte  que  vous  venez  de  faire  de  Madame  de  N...  Son  bon 
cœur ,  fa  piété  &  les  anciennes  liaifons  de  Religion  &  d'a- 
mitié que  vous  aviez  avec  elle ,  vous  portent  à  la  regretter. 
Mais  les  fentimens  Chrétiens  &:  Religieux  qu'elle  a  têmoi' 
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gnés  en  mourant ,  vous  doivent  fervir  de  confolation  &  de 
leçon  tout  enfemble.  Nos  jours  font  incertains ,  &  il  faut 
fe  preffer  de  rendre  par  nos  bonnes  œuvres ,  félon  l'Apô- 
tre ,  notre  vocation  certaine.  J'apprends  pour  comble  d'af- 
fliftion  ,  que  Madame  de  R...  la  jeune  eft  dangereufement 
malade.  Dieu  veut  éprouver  votre  Communauté  ,  &  vous 
unir  plus  étroitement  à  lui ,  en  vous  féparant  les  unes  des 
autres.  J'efpère  qu'il  fe  contentera  d'une  viftime ,  &  qu'il 
vous  donnera  fes  confolations  fpirituelles ,  en  vous  ôtant 
celles  qui  font  temporelles  &  paffagères.  Confervez-vous 
dans  vos  affligions  &  dans  vos  fatigues ,  &  croyez  que  je 
vous  plains  toutes ,  &  que  je  fuis  cordialement ,  Madame  , 
votre,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  14  Janvier  i6pS, 

LETTRE       LXXVIL 

De  confolation  aux  Relig'uufes  de  Sommières  ,  fur  la  maladie 
de  la  Supérieure. 


o 


N  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  fuis,  Mes  chères 
Sœurs  ,  des  affligions  que  Dieu  vous  envoie.  Il  ne  peut 
vous  frapper  plus  fenfiblement ,  ni  mettre  votre  vertu  à  de 
plus  rudes  épreuves.  La  perte  que  vous  avez  faite  d'une  de 
vos  Religieufes ,  l'extrémité  où  d'autres  fe  font  trouvées ,  & 
l'état  déplorable  où  vous  voyez  votre  Supérieure  ;  les  foins 
même  &les  fatigues  qui  fe  joignent  à  vottje  douleur  ,  exer- 
cent depuis  long-temps  votre  patience;  mais  vous  favez 
qu'il  faut  bénir  Dieu  en  tout  temps ,  qu'il  faut  mettre  à  pro- 
fit la  tribulation ,  &  que  les  Epoufes  de  Jefus-Chrift  ne  peu- 
vent mieux  lui  marquer  leur  tidélité  que  par  leur  réfigna- 
tion  entière  à  fes  volontés.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
compreniez  la  perte  que  vous  ferez  ,  û  Dieu  vous  ôte  une 
Mère  fi  zélée  pour  le  bien  fpirituel  &  temporel  de  votre 
Monaftère ,  û  douce  &  fi  charitable  dans  toute  fa  conduite 
à  votre  égard ,  &  fi  attentive  aux  devoirs  de  fa  vocation. 
Mais  vous  devez  la  remettre  entre  les  mains  du  Seigneur  , 
le  remercier ,  s'il  vous  la  rend  par  miracle  ,  &  vous  fou- 
mettre  s'il  en  difpofe.  Je  reflens  vos  peines  comme  je  dois 
&  comme  il  convient  à  un  Pafteur  &  à  un  père ,  qui  fait 
compatir  aux  infirmités  de  fes  filles;  &  je  n'oublierai  aucuo 
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moyen  de  les  adoucir.  Cependant  ,  je  vous  prie ,  Mes  chè- 
res Sœurs  ,  &  je  vous  ordonne  même  de  modérer  vos  af- 
fligions ,  &  de  vous  foulager  les  unes  les  autres  dans  vos 
veilles  &  vos  fatigues.  Cherchez  au-dehors  tous  les  fecours 
que  vous  jugerez  néceflaires  i  donnez  à  la  malade  les  foins 
que  la  charité  &  l'amitié  demandent  ;  mais  que  ce  foit  avec 
la  difcrétion  &  la  réfignation  qu'il  faut  obferver  en  toutes 
chofes.  Ménagez  -  vous  enfin  pour  entretenir  le  fervice  de 
Dieu  dans  votre  Monaftère ,  fans  vous  confumer  vous-mê- 
mes par  des  fatigues  qui  ne  font  pas  néceflaires.  Je  plains  bien 
Madame  de  B....  &  je  fai  ce  que  fouffre  en  cette  occafion 
un  cœur  auflx  bon  que  le  fien.  Il  faut  que  vous  ayez  foin 
d'elle ,  &  que  vous  l'obligiez  à  fe  conferver.  Madame  de  L.... 
vous  doit  être  d'un  grand  fecours ,  il  eft  jufte  aufli  qu'elle  fe 
ménage.  Enfin  ,  employez  tous  vos  vœux  &  vos  prières 
pour  votre  Supérieure.  Poffédez  votre  ame  en  votre  pa- 
tience ,  &  croyez  qu'on  ne  peut  être  avec  une  affeâion  plus 
fmcère  &;  plus  paternelle  que  je  le  fuis.  Mes  chères 
Sœurs  ,  votre ,  &c. 

A  Nifmci  ,    te  ao  Février  i6y8, 

LETTRE      L  X  X  V  I  I  I. 

Compliment  aux  mêmes ,  fur  la  convalefcence  de  la  Supérieure. 


V 


Ou  s  ne  fauriez  croire  ,  Mes  très-chères  Sœurs  , 
la  confolationque  j'ai  eue  d'apprendre  que  votre  Supérieure 
fe  trouve  un  peu  foulagée ,  &  qu'il  y  avoir  encore  quelque 
efpérance  que  Dieu  vouloir  vous  la  conferver.  Cette  grâce 
feroit  d'autant  plus  grande ,  que  nous  l'avions  moins  atten- 
due. Comme  il  faut  recevoir  les  affligions  qu'il  nous  envoie 
avec  réfignation  &  avec  refpeft ,  il  faut  recevoir  les  biens 
qu'il  nous  fait  avec  joie  &  reconnoiiTance.  Je  fais  mille  com- 
plimens  à  la  malade  fur  fa  réfurre6lion  ,  &  à  Mefdames  de 
B...  &  de  L...  fur  leurs  efpérances.  Madame  la  Prélldente 
de  M...  va  vous  voir  :  je  lui  ai  donné  permifTion  d'entrer 
dans  le  Couvent.  Elle  vous  donnera  de  bons  avis  pour  vous 
foulager ,  &  pour  vous  empêcher  les  unes  &  les  autres  d'être 
malades.  Suivez-les  ,  &  croyez-moi  avec  une  cordialité  pa- 
ternelle. Mes  très-chères  Sœurs,  v^Dtre,  &c. 

A  Kifmef ,  (t  a/  Firritr  iCgS, 

F  a 
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LETTRE       LXXIX. 

De  civilité  à  Madame  de  C... 


E  m'imagine  ,  Madame  ,  que  vous  avez  pafle  tranquil- 
lement ces  grandes  Fêtes  ,  &  que  les  dévotions  ont  inter- 
rompu les  affaires.  Je  fai  que  ces  embarras  de  famille  ne  font 
pas  trop  de  votre  goût ,  &  qu'il  n'y  a  guère  pour  vous  de 
tribulation  plus  fàcheufe  que  celle  du  procès  ;  mais  appa- 
remment les  amis  communs  s'entremettront  &  feront  en- 
tendre raifon  à  tout  le  monde.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puilfc 
mettre  Mademoifelle  de  Mafcarini  en  meilleures  mains  que 
les  vôtres.  Quand  fon  éducation  ne  vous  appartiendroit 
pas  par  droit ,  elle  devroit  vous  être  commife  par  choix.  Je 
lai  bien  que  c'eft  une  charge  &  vme  obligation  qui  demande 
d'alfez  grands  foins.  Ces  grandes  héritières  doivent  s'élever 
avec  beaucoup  plus  de  vigilance  que  d'autres ,  &  leurs  ri- 
cheffes  ne  fervent  fonvent  qu'à  les  rendre  malheureufes ,  û 
la  vertu  ne  vient  au  fecours  pour  en  faire  connoître  la  va-' 
nité  :  ce  qui  d^end  des  imprefllons  qu'on  leur  donne  dans 
leur  enfance.  Je  fuis  perfuadé  ,  Madame,  que  vous  lui  inf- 
pirerez  tous  les  fentimens  chrétiens  qui  pourront  lui  fervir 
de  précautions  contre  le  monde  &  les  biens  du  monde  ;  vos 
exemples  lui  en  apprendront  le  bon  ufage.  Je  vous  fouhaite 
toutes  les  grâces  du  Ciel  dont  vous  pouvez  avoir  befoin  pour 
vous  Ôz  pour  elle  ,  &  je  fuis  avec  un  très-fmcère  &  parfait 
attachement ,  Madame  ,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  i  Avril  iCyS, 

LETTRE       LXXX. 

De  civilité  au  Père  Fulgence  de  Bellegarde  ,  Barnablte  ,  fur 
une  Oraifon  funèbre  de  la  compofition  de  ce  Père. 


J 


'Al  lu  avec  beaucoup  de  fatisfa6tion ,  Mon  Révérend 
PÈRE  ,  r Oraifon  funèbre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  L'éloge  que  vous  y  faites  de  feu  Monfeigneur 
l'Evêque  de  Genève,  eft  digne  de  vous  &  digne  de  lui.  Vous 
avez  recueilli  fes  aftions ,  fes  fentimens ,  fon  efprit ,  qui 
font  d'une  grande  inftruftion  pour  nous  ,  &  d'une  grande 
édification  pour  toute  l'Eglife.  J'ai  eu  l'honneur  de  connoî- 
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tre  autrefois  ce  Prélat ,  lorfqu'il  vint  à  la  Cour  de  France , 
&  je  fus  touché  ,  comme  les  autres ,  de  fa  douceur ,  de  fa 
fageffe  &  de  fa  piété.  L'image  de  fa  vertu  a  demeuré  comme 
gravée  dans  mon  cœur  6c  dans  ma  mémoire ,  &  j'en  ai  parlé 
dans  les  occafions  avec  tant  de  vénération  &  de  plaifir  , 
que  plufieurs  perfonnes  ont  cru  quej'avois  deffein  d'écrire 
ia  vie.  Quand  mes  occupations  ne  feroient  pas  auffi  gran- 
des &  auffi  importantes  qu'elles  font  dans  un  Diocèfe  où 
l'héréfie  a  régné  fi  long  -  temps  ,  &  oii  nous  ne  pouvons 
prefque  fuiîire  à  nos  travaux  Apoftoliques  ;  il  feroit  inutile 
de  faire  le  récit  des  vertus  Chrétiennes  ,  &  de  la  conduite 
Epifcopale  de  ce  faint  Homme ,  après  la  peinture  û  vive  que 
vous  en  avez  faite  dans  fon  Oraifon  funèbre.  Comme  vous 
connoiffiez  &  vous  afFeftionniez  votre  fujet ,  on  voit  bien 
que  vous  y  avez  mis  tout  votre  efprit  &  tout  votre  cœur. 
Ce  difcours  plein  d'éloquence  &  de  piété  peut  non-feule- 
ment fervir  de  mémoires ,  mais  d'hiftoire  même  à  ceux  qui 
voudront  profiter  des  grands  exemples  de  ce  Prélat.  Il  ne 
faut  tirer  que  du  fonds  de  la  vérité  comme  vous  faites  la 
matière  de  fes  louanges.  Je  vous  rends  donc  mille  grâces  du 
préfent  que  vous  m'avez  fait.  Je  l'eftime  comme  je  dois  ,  & 
je  fuis  avec  toute  la  confidération  que  vous  méritez.  Mon 

RÉVÉREND  PÈRE  ,  VOtie  &C. 
A  Ni/mes  ,  ce  lo  Juin  i6gS. 

LETTRE      LXXXL 

A  M.  rAbbé  Menard  ,  fur  les  nouvelles  publiques. 

J.  L  faut  bien ,  Monsieur  ,  que  je  vous  remercie  ds 
temps  en  temps  de  tous  les  foins  que  vous  prenez  de  m'é- 
crire.  Quoique  les  nouvelles  foient  aujourd'hui  &  rares  & 
peu  confidérables  ,  il  faut  les  favoir  &  s'en  contenter.  La 
paix  ne  produit  pas  de  grands  événemens ,  &  toute  la  cu- 
riofité  fe  borne  aujourd'hui  à  entendre  &  lire  les  raifons 
de  M.  de  Cambray  &  de  M.  de  Meaux  ,  &  à  favoir  ce  que 
Rome  aura  prononcé  fur  les  difputes  du  Quiétifme.  En  vé- 
rité il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  cette  affaire  fut  terminée. 
Si  le  livre  de  M.  de  Cambray  eft  condamné  ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  le  condamnera  lui-même  ;  &  que  par  une  en- 
tière &,  fincère  foumiffion  y  il  édifiera  l'Eglife  ,  &  apaifera 
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le  zèle  des  Prélats  qiii  ont  combattu  fa  doftrine  comme 
nouvelle.  Voici  les  chaleurs  ,  &  je  vais  bientôt  gagner  la 
campagne.  M.  &  Madame  de  Lamoignon  ont  paflé  ici ,  & 
repafleront  dans  quelques  jours  pour  s'en  retourner.  Je 
m'imagine  que  vous  ferez  de  votre  côté  quelque  promenade 
à  la  campagne.  Jouiffez  du  repos  &  du  loifir  que  Dieu  vous 
donne  ;  &  croyez-moi,  toujours  avec  beaucoup  d'eftime  & 
de  reconnoiffance ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

yi  Ni/mes  ,  te  27  Juin  i6r)8. 


J 


LETTRE      LXXXIL 

De  civilité  à  M.  de  Richemont. 


'At  eu  une  grande  joie  ,  Monsieur  ,  d'apprendre  de 
vos  nouvelles  &  de  celles  de  votre  famille ,  dont  j'étois  en 
peine  depuis  long-temps.  Vous  êtes  bien  heureux  d'être  re- 
venu de  toutes  vos  douleurs  paflees ,  &  de  vous  trouver  fu- 
jet  feulement  à  quelques  petites  atteintes  de  goutte ,  qui  font 
plutôt  des  remèdes  que  des  maux.  Je  plains  un  peu  davan- 
tage la  petite  poitrine  &  les  mauvais  yeux  de  Madame  de 
Richemont ,  qui ,  fans  vous  offenfer  ,  a  mérité  un  peu  plus 
de  fanté  que  vous  ,  &  qui  en  profiteroit  peut-être  un  peu 
jnieax.  Mefdemoifelles  vos  filles  n'ont  qu'à  fuivre  fes  exem- 
ples ;  &  fi  elles  ont  plus  de  fanté  ,  nous  nous  contenterons 
qu'elles  ayent  autant  de  vertu.  Je  n'ai  jamais  douté  qu'elles 
ne  vous  donnaffent  toute  forte  de  fatisfadion  ,  &  qu'elles 
ne  fe  rendilTent  dignes  de  la  tendrelTe  que  vous  avez  pour 
elles.  Votre  Garde-marine  ne  vous  contente  pas  moins  ,  à 
ce  que  je  vois.  Jamais  homme  de  fon  âge  n'a  couru  tant 
de  mers  que  lui  ;  &  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  c'eft  qu'il 
porte  fa  fagefTe  par- tout  où  il  va.  Je  ne  connois  guère  de 
famille  mieux  compofée  que  la  vôtre.  Vous  m'avez  fait  plai- 
fir  de  me  faire  la  relation  de  la  magnifique  entrée  de  Mon- 
feigneur  votre  premier  Evêque.  Vous  fentirez  de  plus  en 
plus  l'avantage  qu'il  y  a  de  vivre  fous  un  tel  Pafteur  ,  & 
vous  l'honorerez  &  l'aimerez  plus  parfaitement  à  mefure 
«ju'il  vous  fera  plus  connu.  Votre  Ville  fera  déformais  célè- 
bte ,  non-feulement  par  fa  fituation ,  mais  encore  par  fon 
Siège  &  par  fon  Prélat.  Je  crois  qu'il  ne  m'a  pas  tout-à-fait 
oublié  ,  &  qu'il  trouvera  bon  que  de  ces  climats  éloignés  je 
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joigne  mes  acclamations  aux  vôtres.  Je  fais  mille  compli- 
mens  à  toute  la  famille ,  &  fur- tout  à  Madame  de  Riche- 
mont  ,  à  qui  je  fouhaite  mille  profpérités  fpirituelles  &  tem- 
porelles ;  &  je  fuis  avec  un  attachement  très  -  fincère  , 
Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  ajt  Juillet  tC<f8, 

LETTRE      LXXXIII. 

A  M.  le  Marquis  di  Châteauneuf ,  fur  l'état  de  la.  Religion  , 
&  les  difpofitions  des  nouveaux  Convertis  de  fan  Diocèfe  , 
après  Us  Déclarations  du  Roi, 


E  réponds  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  par  ordre  du  Roi  ,  aufli-bien  qu'aux  autres  Evê- 
ques  de  la  Province  ,  au  fujet  des  nouveaux  Convertis  de 
nos  Diocèfes ,  dont  Sa  Majefté  défire  ardemment  le  falut 
&  la  converfion.  Il  eft  jufte  que  nous  lui  rendions  compte 
de  l'état  où  la  Religion  fe  trouve  en  ce  pays- ci,  &  des 
mefures  que  nous  prenons  pour  ramener  les  efprits  égarés 
à  la  foi  Catholique  ,  fuivant  les  règles  que  l'Egliie  nous 
prefcrit ,  &  les  ordres  que  Sa  Majefté  nous  a  donnés  pour 
notre  conduite. 

Depuis  que  nous  avons  reçu  la  Déclaration  du  1 3  Dé- 
cembre ,  &  l'inftruftion  qui  nous  fut  envoyée  en  même 
temps ,  j'ai  cru  ,  Monsieur  ,  que  je  devois  m' appliquer  à 
faire  obferver  dans  mon  Diocèfe  tout  ce  qui  étoit  ordonné 
pour  le  bien  de  la  Religion ,  en  ce  qui  regarde  les  fondions 
de  mon  miniftère.  Quoique  dans  l'avis  qu'on  me  fit  l'hon- 
neur de  me  demander ,  jeuffe  cru  qu'un  peu  de  févérité , 
ou  pour  mieux  dire  ,  d'autorité ,  étoit  nécefîaire  dans  la  dif- 
poiltion  où  je  voyois  les  efprits  ,  j'ai  pourtant  loué  la  bonté 
&  la  fageffe  du  Roi ,  &  je  n'ai  pas  eu  peine  à  m'accommoder 
aux  voies  de  douceur  auxquelles  il  s'eft  déterminé  par  lui- 
même,  &  que  j'ai  toujours  fuivies  à  l'égard  des  nouveaux 
Convertis  ,  par  devoir  &  par  inclination. 

J'ai  envoyé  d'abord  la  Déclaration  du  Roi  qui  les  re- 
garde dans  toutes  les  Paroiffes  de  mon  Diocèfe  ;  tous  mes 
Curés  l'ont  publiée  &  l'ont  expliquée  aux  peuples.  Je  leur 
ai  fait  connoître  moi  -  même  en  diverfes  occafions ,  qu'il 
étoit  temps  de  rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife  ;  que  les  in- 
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tentions  de  Sa  Majefté  leur  étoient  affez  connues  ;  qn'en- 
core  qu'il  ne  fit  que  les  exhorter  d'aflifter  à  la  Meffe  &  aux 
autres  exercices  de  la  Religion  Catholique ,  fes  exhortations 
De  doivent  pas  être  moins  eiTicaces  fur  de  fidelles  fujets  que 
ies  commandemens ,  puifqu'il  leur  marquoit  par-là  fes  vo- 
lontés &  leurs  devoirs  ;  que  fi  l'on  ne  les  forçoit  point , 
c'étoit  pour  avoir  la  fatisfaftion  de  les  attirer  par  cette  bonté 
paternelle ,  &  pour  leur  donner  occafion  à  eux-mêmes  de 
fe  convertir  librement  ;  &  qu'enfin  ils  dévoient  profiter  de 
la  clémence  du  Roi ,  &  ne  pas  lui  faire  perdre  par  leur  opi- 
niâtreté les  fentimens  de  tendreffe  &  de  charité  qu'il  avoit 
pour  eux. 

J'ai  fait  connoître  aux  principaux  ce  que  portoient  les 
infiruétions  aux  Intendans,  afin  qu'ils  en  avertiffent  les  autres, 
&  qu'ils  évitaffent  également  les  contraventions  &  les  pei- 
nes qui  y  font  attachées.  J'ai  enfeigné  à  mes  Eccléfiafliques 
dans  les  Conférences  que  je  tiens  tous  les  mois  ,  la  méthode 
qu'ils  doivent  fuivre  dans  les  inftru£lions  qu'ils  font  aux 
nouveaux  Convertis ,  afin  qu'elles  foient  utiles  ,  &  qu'il 
n'y  ait  rien  qui  ne  foit  conforme  aux  règles  de  la  charité 
&  de  la  prudence  évangélique, 

M.  de  Bafville  de  fon  côté  nous  offrit  tous  les  fecours  qui 
dépendoient  de  lui ,  parla  ,  en  écrivit  aux  Magifirats  &  aux 
Juges  des  lieux  ,  leur  enjoignit  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion des  ordres  du  Roi ,  &  vint  lui-même  dans  nos  Villes , 
pour  y  donner  le  mouvement  aux  affaires  de  la  Religion , 
fuivant  l'efprit  de  la  Déclaration  que  Sa  Majefié  venoit 
de  donner. 

Nous  vîmes  un  affez  grand  relâchement  parmi  les  nou-^ 
veaux  Convertis  ;  ils  fe  plaignirent  qu'on  1*^5  affujettiffoit 
encore  à  la  rigueur  des  Edits  paffés ,  &  fe  flattèrent  fur  ce 
qu'on  ne  les  preffoit  plus  d'aller  à  la  Meffe  ,  qu'on  les  laif- 
feroit  enfin  dans  une  entière  liberté  :  rar  c'eft  une  efpèce 
de  gens  ombrageux  &  fiers ,  qui  ne  font  pas  long-temps  dans 
une  même  fituation  ,  qui  s'effarouchent  de  tout ,  &  qui  ti-s 
rent  avantage  de  tout.  La  plupart  de  ceux  qui  venoicnt  à 
J'Eglife ,  n'y  vinrent  plus  ,  ou  par  h  crainte  qu'ils  eiirenç 
des  autres  ,  ou  par  la  complaif  ance  qu'ils  eurent  pour  eux  ; 
jl  n'efi  demeuré  que  quelques  perfonnes  fages  &  folidement 
CGf}Yfrti?5  qui  ont  eu  le  courage  cls  fç  mettre  au-deffus(ies 
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refpe£^s  humains  ,  &  qui  font  toute  notre  confolation. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  qa"il  eft  mort  depuis  quelque 
temps  deux  Muiiftres  en  cette  Ville  ,  célèbres  autrefois  dans 
le  parti;  l'un  nommé Cheiron  ,  homme  d'cfprit  &  de  grande 
érudition  ;  l'autre  nommé  P....  homme  de  bien  &  favant , 
qui  ont  donné  en  mourant  des  marques  publiques  de  re- 
pentir- de  leurs  erreurs  &  de  la  fincérité  de  leur  converfion. 
La  grâce  que  le  Roi  vient  d'accorder  à  la  famille  du  dernier , 
en  la  laiffant  jouir  de  la  penfion  entière  dont  il  jouiffoit ,  a  ré- 
joui tous  ceux  qu'il  a  voit  édifié  par  fa  vie  &  par  fa  mort. 

Un  de  mes  premiers  foins  a  été  de  veiller  à  l'éducation 
des  enfans  que  leur  âge  rend  plus  dociles  &  plus  fufceptibles 
des  impreflîons  de  Religion  qu'on  veut  leur  donner.  Les  éco- 
les fe  font  remplies ,  mais  ce  n'a  pas  été  fans  beaucoup  de 
peine.  On  a  vu  dans  les  pa  ens  plus  d'application  que  ja- 
mais à  les  empêcher  d'aller  à  l'Egllfe  &  de  s'inftruire  de  la 
Religion  Catholique.  Tantôt  ils  prétextent  la  nécelTité  qu'ils 
ont  d'avoir  leurs  enfans  auprès  d'eux  ,  pour  les  faire  travail- 
ler à  la  fubfiilance  domeliique  ;  tantôt  ils  allèguent  que 
leurs  enfans  ont  quatorze  ans  ,  &  que  félon  la  Déclaration 
ils  ne  font  plus  fujets  à  l'inilruftion  ni  à  la  Dii'cipline  de  l'E- 
cole. Les  amendes  les  ramènent  quelquefois  ;  mais  il  faut 
3.voir  toujours  les  yeux  fur  eux. 

J'ai  reconnu  qu'il  n'y  avoit  pas  de  moyen  plus  utile  que 
de  mettre  des  jeunes  filles  dans  les  Couvens  pendant  quel- 
ques mois  pour  y  être  inftruites.  Elles  y  reçoivent  des  im- 
preiîions  de  foi&  de  piété,  que  les  mères  tâchent  d'effacer  , 
mais  qui  fructifient  après  en  leur  temps.  En  tout  cas  la  mo- 
deftie  qu'elles  y  apprennent  ,  les  rend  plus  capables  des  fen- 
timens  de  Religion.  Nous  en  avons  fait  paiTer  un  grand  nom- 
bre par  ces  inftru£tions.  Il  n'y  a  rien  aufli  que  les  parens 
mal  convertis  craignent  davantage  ,  tant  par  le  regret  qu'ils 
ont  de  payer  la  penfion  pour  cela ,  quelques  riches  qu'ils 
foient ,  que  par  la  connoiffance  &  l'inclination  pour  la  Re- 
ligion Catholique ,  qui  entre  par  cette  voie-là  dans  leurs 
familles.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  autant  de  Collèges 
cil  l'on  pût  faire  élever  les  garçons. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  arriver  deux  cas  dans  cette 
Ville  qui  m'ont  fait  connoître  l'attention  que  les  pères  &  les 
Cl  ères  ont  à  pervertir  les  enfans.  Un  jeune  garçon  de  qua-^ 
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torze  à  quinze  ans ,  &  une  fille  à  peu  près  du  même  âge  » 
étant  fort  malades  ,  &  les  Curés  étant  allés  les  vifirer  pour 
leur  propofer  de  recevoir  les  Sacremens  ,  ils  ont  répondu 
hardiment  qu'ils  vouloient  mourir  de  la  Religion  prétendue 
réformée ,  quoiqu'ils  euffent  été  à  l'Ecole  &  qu'ils  euflent 
fouvent  répondu  au  Catéchifme.  Si  les  parens  ne  font  ren- 
dus refponfables  de  leurs  enfans ,  &  qu'ils  ne  foient  punis 
en  cette  occafion  ,  ils  deviendront  plus  hardis  à  les  éloigner 
de  toutes  les  pratiques  de  l'Eglife. 

Comme  j'ai  vu  que  l'inftruélion  étoit  la  voie  la  plus  effi- 
cace pour  les  ramener  ,  j'ai  établi  ici  Un  très-habile  Miflîon- 
naire  qui  prêche  tomes  les  Fêtes  &  les  Dimanches  après 
dîner  dans  la  Cathédrale.  Ils  l'ont  loué  &  approuvé  quand 
jls  l'ont  entendu  ;  mais  tout  d'un  coup  ils  ont  laiffé  l'audi- 
toire libre  aux  anciens  Catholiques.  Ils  font  venus  aflez 
aflidument  aux  Sermons  d'un  Père  Jéfuite  que  j'avois  fait 
venir  de  Paris  pour  prêcher  ici  le  Carême.  J'ai  envoyé  une 
Miffion  en  divers  endroits  de  mon  Diocèfe  ,  elle  a  fait  de 
grands  fruits  parmi  les  Catholiques ,  les  autres  n'y  ont  point 
afTifté. 

J'ai  ordonné  à  mes  Curés ,  félon  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jefté ,  d'être  attentifs  fur  les  nouveaux  Convertis  malades  ; 
ils  en  trouvent  plufieurs  qui  refufent  de  les  écouter  ,  &  qui 
déclarent  qu'ils  veident  mourir  dans  la  Religion  où  ils  font 
nés.  Les  Juges  y  font  appelés  après  que  le  Prêtre  a  fait  tous 
les  efforts  que  le  zèle  &  la  charité  luiinfpi^ent  pour  les  ra- 
mener. La  plupart  difent  qu'on  n'a  pas  plus  de  raifon  de  les 
contraindre  à  la  mort ,  que  pendant  leur  vie  ;  &  que  puis- 
qu'on craint  qu'ils  ne  profanent  les  Myftères  en  y  aflîf- 
tant ,  il  eft  encore  plus  à  craindre  qu'ils  ne  faffent  des  fa- 
criléges  en  recevant  les  Sacremens  à  l'extrémité ,  n'y  ayant 
point  été  accoutumés  ni  préparés  auparavant.  11  y  a  dix  ou 
douze  affaires  de  cette  nature  prêtes  à  juger ,  mais  les  pro- 
cédures font  longues  ;  il  faut  avoir  recours  au  Parlement , 
&  le  mal  croît  &  fe  multiplie  avant  qu'on  y  ait  apporté  le  re- 
mède ,  qui  font  le  châtiment  &  l'exemple  qu'on  en  veut  faire. 

Je  vous  avoue ,  Monsieur  ,  que  j'ai  un  fenfible  déplaifir 
de  voir  qu'avec  toutes  les  bonnes  intentions  du  Roi  ,  &  fi 
je  l'ofe  dire ,  tous  nos  foins  ,  une  û  bonne  œuvre  faffe  fi 
peu  de  progrès.  Les  gentilshommes  ,  &  fur-tout  leurs  fem- 
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nres  ,  donnent  fur  la  Religion  de  très  -  mauvais  exemples 
dans  les  Villages ,  &  ne  vont  prefque  point  à  l'Eglife  ,  & 
répondent ,  quand  nous  les  exhortons  ,  que  le  Roi  ne  l'or- 
donne pas.  Les  Juges  qu'ils  établiffent  dans  leurs  Juftices 
font  auffi  mal  difpofés  qu'eux  ,  &  favorifent  fecrètement 
ceux  qui  contreviennent  aux  Déclarations.  Plufieurs  qui 
jouiffènt  des  biens  des  fugitifs  font  auffi  peu  de  cas  de  la 
Religion  Catholique ,  que  s'ils  étoient  à  Genève  ou  en 
Hollande.  Le  Roi  dans  fes  inftruftions  condamne  tous 
ces  gens-là  ,  &  je  ne  fai  pourquoi ,  ou  comment  tout  cela 
fubfifte  ,  fans  être  puni  ou  corrigé ,  quoiqu'il  me  femble 
que  chacun  ait  envie  de  s'acquitter  de  fes  fondrions  ,  &  du 
fervice  qui  lui  eft recommandé. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  attirer  des  peines  fur  qui 
que  ce  foit  ;  Ja  douceur  &.  la  charité  doivent  adoucir  notre 
zèle.  Je  ne  fais  que  vous  repréfenter  l'état  où  fe  trouve 
mon  Diocèfe  ,  &  où  font  à  peu  près  tous  les  autres  que  je 
connois.  J'aurai  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte  tous 
les  trois  mois ,  afin  que  Sa  Majefté  en  foit  informée  ;  ce 
fera  une  nouvelle  occafion  de  vous  affurer  du  refpe6^ueux 
attachement  avec  lequel  je  fuis,  &c. 

A  Kifmei  ,  ce  4  Juin  iCyy. 

LETTRE       LXXXIV. 

De  confolation  &  de  piété  à  AI,  de  Rïchemont  ,  far  la  mort 
d'une   de  fes  filles. 


I 


'Apprens  avec  déplaifir  ,  Monsieur  ,  mais  en  même 
temps  avec  beaucoup  d'édification  ,  la  mort  de  Mademoi- 
felle  votre  fille  la  cadette  ,  &  je  ne  fai  fi  je  dois  vous  confo- 
1er  de  l'avoir  perdue  ,  ou  vous  féliciter  de  l'avoir  rendue  au 
Ciel  dans  un  état  d'innocence  &  de  pénitence  dont  j'ai  été 
tout-à-fait  touché.  Vous  êtes  père ,  &  vous  avez  reffenti 
la  douleur  que  caufe  la  nature  dans  les  cœurs  tendres  com- 
me le  vôtre  ;  mais  vous  êtes  Chrétien  ,  &  vous  devez  re- 
garder avec  une  fatisfaélion  intérieure  les  grâces  que  Dieu 
a  faites  à  Mademoifelle  votre  fille  &  le  bonheur  dont  elle 
jouit.  Dans  ces  fortes  de  pertes  ,  on  tire  fes  confolation  s 
non-feulement  de  fa  piété ,  en  fe  foumettant  aux  ordres  de 
Dieu ,  mais  encore  de  fa  foi  &  de  fa  confiance  en  voyant 
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prefque  évidemment  fes  miféricordes  accomplies  fur  imé 
ame  prédeftinée.  Je  n'ai  pas  oublié  les  bonnes  qualités  que 
j'ai  remarquées  autrefois  en  cette  Demoifelle  prefque  dans 
fon  enfance  :  un  efprit  vif ,  une  gaieté  modelle  ,  un  air 
plein  dedifcrétion  &  de  prudence  au-delà  même  de  fon  âge, 
&  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous  fut  très-utile  pour  la  con- 
duite de  votre  maifon  &  pour  le  foulagement  de  Madame 
fa  mère  ;  mais  j'ai  loué  Dieu  des  bonnes  difpofitions  qu'il 
lui  a  données  à  la  fin  de  fa  vie ,  qui  vous  doivent  rendre 
fa  mort  précieufe ,  fa  foi ,  fa  réfignation  ,  fon  courage. 
Les  pères  doivent  donner  bon  exemple  à  leurs  enfans ,  mais 
ils  doivent  auffi  profiter  des  bons  exemples  que  quelquefois 
les  enfans  leur  donnent.  La  plus  grande  confolation  qui 
vous  refte ,  ce  font  la  fageffe ,  la  piété  &  les  bonnes  mœurs 
du  frère  &  de  la  fœur  qui  ont  rendu  tous  les  offices  qu'ils 
ont  pu  à  leur  fœur  mourante.  Entre  les  grâces  que  le  Sei- 
gneur vous  a  faites,  une  des  principales  eft  fans  doute  de 
vous  avoir  donné  une  femme  &  des  enfans  qui  connoifTent 
&  qui  aiment  la  vertu  &  la  folide  Religion.  Je  leur  écrits 
cette  lettre  auifi-bien  qu'à  vous ,  &  j'efpère  qu'ils  fe  fouvien- 
dront  de  moi  dans  leurs  prières.  Je  voudrois  avoir  quelque 
occafion  devons  témoigner  le  fincère  &  parfait  attachement 
avec  lequel  je  fuis,  Monsieur  ,  votre ,  &:c. 

A  Ni/mes  ,  ce  iz  Juin   i6ç)y. 

LETTRE     LXXXV. 

De  civilité  à  Madame  de  C... 

J.  L  eft  vrai ,  Madame  ,  qu'on  efl  fouvent  entraîné  par 
des  affaires  où  l'on  fe  trouve  engagé  par  fon  état ,  qui  in- 
terrompent le  cours  des  offices  les  plus  agréables  de  la  fo- 
ciété.  Depuis  le  temps  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire , 
nous  avons  eu  beaucoup  d'embarras  au  fujet  de  nos  nou- 
veaux Convertis ,  &  nous  avons  été  à  Narbonne  tenir  no- 
tre Affemblée  provinciale  ,  &  accepter  la  Conflitution  du 
Pape  qui  condamne  le  livre  de  M.  l'Archevêque  de  Cam- 
bray.  Je  puis  vous  affurer  que  quelque  occupation  que  nous 
euffions ,  M.  l'Evêque  de  Béziers  &  moi  dans  cette  efpèce 
de  Concile ,  nous  n'avons  pas  toujours  parlé  des  affaires  de 
TEglife.  Nous  avons  fouvent  loué  votre  bon  cœur ,  &  dé- 
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plate  la  perte  qiie  nous  venions  de  faire  de  M.  l'Evéque  de 
Luçon.  11  n'y  avoit  point  dans  l'Eglile  de  Prélat  plus  rem- 
pli de  fes  devoirs ,  plus  régulier  dans  Ta  conduite ,  plus  la- 
ge  dans  fon  zèle  ,  plus  aimable  dans  fa  converfation  ,  & 
plus  digne  d'être  loué  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort. 
Quoique  je  ne  l'euffe  que  peu  connu,  je  l'ai  extrêmement 
regretté.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  fort  touchée 
du  départ  de  M.  votre  lils  le  Chevalier ,  mais  il  faut  qu'il 
exerce  la  profeffion  où  la  Providence  l'a  appelé ,  &  fouvent 
on  fe  porte  mieux  dans  les  emplois  que  dans  l'oifiveté.  Je 
me  retire  pour  deux  mois  à  la  campagne  ,  pour  fuir  les 
grandes  chaleurs  delà  Ville,  d'autant  plus  que  le  peuple  eft 
entièrement  occupé  de  fa  récolte ,  &  qu'il  faut  fufpendre 
les  affaires  &  les  inftruftions  durant  ce  temps  là.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'alliez  auïTi  vous  délalTer  un  peu  aux  Berge- 
ries. Je  vous  y  fouiiaite  une  parfaite  fanté ,  &  fuis  plus  que 
perfonne  du  monde ,  Madame  ,  votre ,  &c. 

A  Kifmts  ,  ce  7  Juillet  i6y^, 

LETTRE     LXXXVI. 

De  fdicitation  à  M.  de  Pontckartrain ,  fur  fa  promotion  à  Ia 
dignité  de  Chancelier. 

V-^Omme  perfonne  ne  s'intéreffe  plus  que  moi.  Mon- 
seigneur ,  à  votre  fatisfaftion  &  à  votre  gloire ,  perfonne 
n'a  eu  plus  de  joie  de  vous  voir  élevé  à  la  dignité  de  Chan- 
celier. Le  Roi  après  vous  avoir  confié  l'adminiftration  de 
fes  finances ,  ne  pouvoir  remettre  en  meilleures  mains  l'au- 
torité de  fa  juftice.  Il  fait  bien  qu'il  trouvera  en  vous  la  mê- 
me fidélité  &  le  même  zèle  pour  fon  fervice  dans  les  char- 
ges différentes  dont  il  vous  honore  ,  &  que  fi  vous  avez 
fourni  les  moyens  de  foutenir  l'Etat  dans  les  temps  diffici- 
les ,  vous  faurez  bien  y  maintenir  ou  y  rétablir  l'ordre  & 
l'équité  dans  ce  temps  de  paix  &  de  tranquillité  publique. 
Agréez ,  Monseigneur  ,  que  dans  la  foule  des  complimens 
dont  vous  êtes  accablé,  je  faffe  paffer  le  mien  jufqu'à  vous, 
moins  confidérable  à  la  vérité,  mais  peut-être  plus  fincère 
que  beaucoup  d'autres.  Nous  vous  voyons  avec  plaifir  dans 
la  place  ou  vous  deviez  être,  &  que  vous  remplifiez  déjà 
fi  dignement  ;  &  comme  vous  ne  pouvez  plus  croître  en 
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honneur  &  en  dignité ,  il  ne  refte  plus  rien  à  vous  fouhaî- 
ter,  finon  que  vous  jouiiBez  long- temps  d'une  charge,  dont 
les  fondions  font  toutes  grandes  ,  toutes  utiles  &  même 
agréables  au  public  :  &  que  vous  me  croyiez  avec  autan* 
d'attachement  &  de  refpeft  que  je  le  fuis,  Monseigneur  , 
yotre,  &c. 

A  Nifmcs  ,  tt04  Septembrt  tCjp, 


L 


LETTRE     LXXXVIL 

A  M.  le  Comte  de  Pontchartrain ,  fur  le  même  fujet. 


E  P.  R.  Monsieur,  quand  il  eft  venu  prêcher  ici, 
m'a  affuré  que  vous  me  faifiez  l'honneur  de  vous  fouvenir 
encore  de  moi.  Je  croirois  ne  le  pas  mériter  ,  fi  je  ne  vous 
témoignois  la  part  que  je  prends  à  la  joie  que  vous  a  donné 
la  promotion  de  M.  votre  père  à  la  dignité  de  Chancelier. 
Le  Roi  ne  pouvoit  mieux  reconnoîtie  les  fervices ,  ni  faire 
plus  d'honneur  à  fon  mérite,  qu'en  lui  remettant  les  Sceaux 
&  la  fuprême  adminiftration  de  fa  Juftice  ;  aufli  ne  pou- 
voit-il  trouver  ailleurs  plus  de  zèle  &  de  fidélité  pour  s'en 
acquitter  dignement.  Nous  fommes  heureufement  parvenus 
à  n'avoir  plus  rien  à  fouhaiter  pour  lui  ;  tous  mes  défirs  iront 
préfentement  vers  vous.  Je  vous  prie  de  me  continuer  l'hon- 
neur de  votre  amitié ,  &  de  me  croire ,  &c. 

JDe  Ni/mes  ,  ce  a.4  Septembrt  iCpg. 


L 
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De  civilité  à  M,  PAbbé  Menard. 


, 'Espérance  que  j'avois ,  Monsieur  ,  de  vous  al- 
ler voir  à  Paris ,  m'a  fait  différer  fi  Ipng-temps  à  vous  écri- 
re. Je  croyois  qwe  nous  nous  verrions  cet  été  ,  &  que  nous 
aurions  le  temps  de  difcourir  fur  ce  qui  fe  paffe  aujourd'hui 
dans  le  monde.  Mais  les  affaires  de  Religion  m'attachent 
ici  ;  il  s'eft  fait  un  mouvement  parmi  nos  nouveaux  Con- 
vertis, qui  nous  fait  efpérer  que  l'on  pourra  enfin  les  rame- 
ner. La  laffitude  de  vivre  fans  religion ,  la  néceflité  d'en 
avoir  une  &  de  prendre  la  Catholique ,  les  fréquentes  inf- 
truélionsjla  connoilfance  de  la  vérité,  le  défir  même  du 
repos  en  déterminent  plufieurs.  J'ai  cru  qu'il  ne  felloit  pas 
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abandonner  fon  Troupeau  dans  le  temps  de  ces  bonnes  dif- 
pofitions ,  &  que  la  réfidence  étoit  néceflaire.  Vous  voyez 
arriver  tous  les  jours  des  Evéques  députés  à  l'Affembléedu 
Clergé ,  &  le  temps  approche  qu'ils  doivent  ouvrir  leurs 
féances.  J'efpère  qu'il  nous  viendra  quelques  nouvelles  des 
aîvaires  Eccléfiaftiques  qui  s'y  traiteront  ;  faites  m'en  favoir 
fur  tout-de  votre  fanté ,  &  croyez- moi  autant  que  je  le  fuis , 
votre,  &c. 

A  Nifmes ,    ee  24  Avrii  1700» 

LETTRE     LXXXIX. 

De  piété  à  M,  de  Richemont ,  fur  [es  maladies  6  celles  de  Ma^ 
dame  fon  époufe. 

V  Otre  lettre,  Monsieur,  m'a  d'abord  donné  beau- 
coup de  joie  par  les  marques  de  votre  fouvenir  qui  me  font 
en  tout  temps  également  chères ,  mais  elle  m'a  beaucoup 
affligé  dans  la  fuite  par  la  repréfentation  que  vous  me  fai- 
tes du  pitoyable  état  où  vous  vous  trouvez  vous  &  Ma- 
dame votre  femme.  Je  vous  plains  l'un  &  l'autre ,  &  je  prie 
le  Seigneur  qu'il  vous  rende  la  fanté ,  ou  qu'il  vous  donne  la 
force  de  foufFrir  les  maux  qu'il  vous  envoie.  Lorfqu'il  nous 
conduit  par  des  voies  de  douceur  &  de  bonté ,  nous  lui  de- 
vons un  hommage  d'aftions  de  grâces  :  lorfqu'il  nous  mène 
par  des  fentiers  de  tribulation  &.  d'amertume ,  nous  lui  de- 
vons un  tribut  de  patience.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
penfiez  à  mettre  à  profit  ces  jours  que  vous  pafTez  trifte- 
ment  dans  vos  douleurs ,  &  que  vous  ne  faffiez  fervir  les 
peines  de  cette  vie  à  l'acquifition  du  bonheur  de  l'autre» 
Nous  ferions  bien  imprudens  &  bien  malheureux  fi  nous 
foufFrions  comme  ceux  qui  n'ont  ni  foi  ni  efpérance ,  &  fi 
nous  ne  favions  adoucir  nos  fouffrances  par  une  entière 
foumiflion  aux  ordres  de  Dieu ,  &  par  les  confolations  que 
lîous  pouvons  tirer  d'une  Religion  pure  &  fincère.  Madame 
de  Richemont  travaille  depuis  fi  long-temps  à  Ja  fandifica- 
tion ,  que  je  la  crois  plus  réfignée  qu'une  autre  à  ce  quo 
Dieu  défire  d'elle.  Les  inftruftions  Chrétiennes  qu'elle  a 
reçues  d'un  de  fes  amis ,  auffi  pieux  que  favant ,  ne  lui  feront 
pas  inutiles;  mais  je  fais  encore  plus  de  fond  fur  les  infpira- 
lions  &  fur  les  grâces  qu'elle  reçoit  du  Ciel ,  &  fur  les  ver- 
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tus  qu'elle  a  pratiquées,  qui  ont  affenni  fon  efprît  &  fbti 
cœur  contre  toutes  les  tribulations  de  la  vie  &  contre  toutes 
les  craintes  de  la  mort.  Je  vous  prie  de  l'alTurer  que  je  ne 
l'oublierai  pas  devant  le  Seigneur ,  &  de  croire'que  perfonne 
ne  vous  fouhaite  plus  de  repos,  plus  de  fanté  &  plus  de  bé- 
nédiclions  fpirituelles  que  moi,  qui  fuis  autant  qu'on  le  peut 
iêtre,  Monsieur,  votre ,  &c. 

A  Nifmis  ,  ce  27  Juin  170a. 

L  E  T  T  R  E     X  C. 

De  consolation  au  mime  ,  fur  la  mort  de  fa  filUt 

d  E  prenois  autrefois  plaifir ,  Monsieur,  à  recevoir  ée 
vos  lettres,  qui  m'apprenoient  des  nouvelles  de  votre  fa- 
mille. Préfentement  je  tremble  quand  j'en  reçois  ;  elles  m'an- 
noncent toujours  quelque  mort,  &  par  ccnfcquent  quelque 
affliftion  que  Dieu  vous  envoie.  Il  eft  vrai  que  ce  font  des 
morts  précieufes  devant  Dieu  &  devant  les  hommes  qui  cou- 
ronnent une  fainte  vie ,  qui  devroient  être  bénites  &  non 
pas  pleurées ,  &  fur  lefquelles  il  faudroit  plutôt  louer  les 
miféricordes  du  Seigneur ,  que  de  pleurer  les  fragilités  hu- 
maines. Mais  enfin  quelques  confoîations  que  donne  la  foi , 
on  ne  peut  refufer  quelque  douleur  à  la  nature.  Vous  venei 
de  perdre  une  fille  qui  avoit  reçu  des  grandes  grâces  du  Ciel , 
&  qui  en  avoit  fait  un  bon  ufage ,  qui  joignoit  beaucoup  de 
modeftie  à  beaucoup  d'efprit ,  &  qui  avoit  toujours  con- 
fervé  au  milieu  du  monde ,  qu'elle  méprifoit ,  une  candeur  &: 
une  innocence  de  mœurs  admirable.  Le  récit  que  vous  me 
faites  de  la  confommation  de  fon  facrifice  eft  touciiant  & 
édifiant  tout  enfemble.  Quelque  triftefîe  que  vous  ayez  des 
deux  dernières  pertes  que  vous  avez  faites,  vous  devez  re^ 
connoître  qu'il  n'y  eut  jamais  de  plus  heureux  père  que  vous. 
J'en  dis  de  même  de  Madame  de  Richement.  Dieu  vous  avoit 
donné  des  enfans  qui  ont  été  votre  couronne  &  votre  joie, 
qui  ne  vous  ont  donné  d'autre  déplaifir  que  celui  que  voua 
avez  de  leur  mort.  Vous  leur  aviez  appris  à  bien  vivre  ,  & 
ils  vous  apprennent  à  bien  mourir.  Je  vous  plains  d'avoir 
perdu  ces  deux  faintes  filles ,  &  je  vous  loue  de  ne  lesplain* 
dre  pas,  puifqu'elles  font  bienheureufes.  Je  prie  le  Seigneur 
qu'il  donne -à  Madame  de  Richemoat  &  à  vous  la  patience 
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^ans  vos  maux  &  la  confolation  dans  vos  douleurs  ;  &  je 
vous  allure  que  perfonne  ne  s'intéreffe  plus  que  moi  à  tout 
ce  qui  vous  regarde  ,  &  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  fuis ,  Monsieur  ,  votre ,  &lc. 

A  Nifmcs,  ce  ii  Août  1700. 

LETTRE     XCL 

De  civilité  Ef  de  piété,  à  AI.  le  Pelletier. 

»f  E  ne  puis  m'empêcher,  Monsieur,  de  vous  témoigner 
la  joie  que  j'ai  eue  de  voir  ici  le  Révérend  Père  Floriot^ 
&  d  y  parler  avec  lui  tout  à  loifir  de  votre  retraite,  de  vos 
occupations ,  de  vos  bontés  &  de  plufieurs  autres  chofes  que 
ia  raifon  plus  que  l'amitié  nous  a  fait  dire,  &  que  votre  mo- 
deflie  ne  veut  pas  favoir.  Ce  Père  arriva  ici  le  jour  avant  la 
Touffaint,  afîlfta  à  tous  nos  offices  le  lendemain,  &  nous 
paffàmes  la  fête  enfemble  à  louer  Dieu  dans  les  Saints  qui 
Ibnt  dans  le  Ciel ,  &  à  le  prier  pour  ceux  qui  travaillent  fur 
la  terre  à  le  devenir.  Nous  eûmes  le  temps  après  nos  dévo- 
tions "de  nous  entretenir  du  monde ,  de  ce  monde  que  vous 
avez  quitté ,  &  de  faire  plufieurs  réflexions  morales  &  chré- 
tiennes fur  cette  figure  qui  paffe.  Je  trouvai ,  Monsieur  , 
que  j'étois  heureux  de  demeurer  dans  mon  Diocèfe ,  d'être 
occupé  de  mes  devoirs ,  &  de  me  rendre  ma  réfidence  auflî 
agréable  qu'elle  eft  nécelTaire.  Nos  retraites  font  fi  éloignées 
que  je  ne  puis  que  vous  affurer  de  temps  en  temps  du  fln- 
cère  &  refpeftueux  attachement  avec  lequel  je  fuis ,  Mon- 
sieur ,  votre,  &c. 

A  Nifmcs  y    ce  4  Novembre  /700. 

LETTRE     X  C  I  L 

^A  M.  le  Marquis  de  la  VrilUere  ,  fur  l'éducation  des  filles  âei 
nouveaux  Convertis  qu'il  faifoit  injlruire  dans  les  Monajîè-^ 
res ,  même  au-dijfus  de  dou^e  ans. 

J  E  reçus ,  Monsievr  ,  il  y  a  quelques  jours  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  au  fujet  de  quelques 
filles  de  mon  Diocèfe ,  nouvelles  Converties ,  qu'on  a  mifes 
dans  des  Couvens  de  Religieufes  ,  pour  y  être  inftruites  , 
quoiqu'elles  ayent  plus  de  douze  ans.  Sur  quoi  vous  me  man- 
Tome   V,  Seconde  Partie»  G 
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«lez  que  Sa  Majefté  eftime  qu'il  n'en  faut  placer  dans  les 
Monaftères  qu'au  deffous  de  cet  âge  ,  parce  que  celles  qui 
font  au-delTus  détournent  les  Religieufes  ,  &  que  cela  eft 
fujet  à  de  grands  inconvéniens  ;  qu'ainfi  il  faut  les  mettre 
à  l'avenir  dans  dv^s  maifons  de  nouvelles  Catholiques. 

Je  reçois.  Monsieur,  avec  refpeft  tous  les  ordres  qui 
me  viennent  de  la  part  de  Sa  Majefté  ;  &  fi  je  lui  repréfente 
ici  très- humblement  les  raifons  que  j'ai  eues  d'en  ufer  ainfi , 
ce  n'eft  pas  pour  faire  approuver  ma  conduite ,  mais  pour 
faire  connoitre  les  avantages  que  j'en  ai  retiré  pour  I3 
Religion. 

Je  conviens  qu'il  feroit  mieux  de  mettre  les  grandes  fil- 
les des  nouveaux  Convertis  dans  des  maifons  de  nouvelles 
Catholiques ,  fous  des  maîtrelTes  qui  font  accoutumées  à  ces 
fortes  d'inftruftions ,  qui  s'y  appliquent  par  état ,  &  qui 
n'ont  ni  d'autres  fondions ,  ni  d'autre  règle ,  ni  d'autre  fin 
de  leur  inflitut  que  l'éducation  &  la  converfion  des  filles  ou 
des  femmes  qu'on  veut  ramener  dans  le  fein  de  l'Eglife  Ca- 
tholique ;  mais  nous  n'avons  point  en  ce  pays-ci  de  tels  éta- 
biiflemens ,  quoiqu'ils  y  foient  plus  néceffaires  qu'ailleurs  , 
&  nous  fommes  réduits  à  nous  fervir  des  Monallères  avec 
toutes  les  précautions  que  nous  pouvons  prendre  pour  faire 
inftruire  les  perfonnes  que  nous  y  mettons  ,  fans  troubler 
l'ordre  &  la  difcipline  de  nos  Religieufes. 

Grâces  à  Dieu,  je  n'ai  vu  jufqu'ici  qu'il  en  foit  arrivé  au- 
cun inconvénient.  Nous  avons  foin  que  les  Penfionnaires 
foient  féparées  des  Religieufes ,  parmi  lefquelles  nous  en 
choififfons  deux  des  plus  capables  &  des  plus  vertueufes , 
pour  leur  apprendre  les  vérités  de  la  Religion  Catholique , 
&  les  pratiques  de  la  piété  Chrétienne  :  &  l'expérience  nous 
fait  voir  tous  les  jours  ,  que  les  filles  qui  fortentdes  Couvens 
avec  la  foi  &  la  dévotion  qu'on  leur  a  infpirée ,  ramènent 
fouvent  toutes  leurs  familles. 

Les  pères  &  les  mères  étant  depuis  quinze  ans  fans  Reli- 
gion ,  n'ayant  plus  de  temple  &  ne  venant  point  à  l'Eglife , 
ont  oublié  ce  qu'ils  favoient  du  Chi  illianifme ,  &  n'en  ap- 
prennent rien  de  nouveau.  Leur  âge  femble  les  mettre  à 
couvert  d'être  conduits  aux  inftruftions ,  qui  feroient  à  leur 
ufage  &  de  leur  portée  i  &  ils  vivent  dans  une  grande  igno* 
rgnçe.  Nous  n'avons  trouvé  de  moyen  plus  naturel  ni  pli» 
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efficace ,  que  de  faire  bien  inftruire  leurs  filles  un  peu  gran- 
des &  raifonnables ,  qui  font  part  dans  leurs  maifons  de 
ce  qu'elles  ont  appris  dans  les  CouvenS  :  car  autrefois  il 
falloit  faire  inftruire  les  enfans  par  les  pères  ,  &  nous 
éprouvons  aujourd'hui  qu'il  faut  faire  inftruire  les  pères  par 
les  enfans. 

Quand  on  laifle  les  filles  depuis  l'âge  de  douze  ans  ou 
au-defîus  ,  fur  leur  bonne  foi ,  ou  fur  celle  de  leurs  parens , 
on  ne  peut  guères  compter  fur  leur  converfion.  On  les  pré- 
vient ;  &  ces  impreffions  qu'on  leur  donne  en  un  âge  où 
elles  fe  fortifient  &  croiiTent  avec  leur  raifon  ,  ne  peuvent 
prefque  plus  s'effacer.  Ces  filles  fe  voyant  à  couvert  de  la 
contrainte  ^des  Couvens ,  ne  viennent  point  aux  exercices  , 
ou  n'y  viennent  que  de  loin  en  loin ,  ne  s'attachent  qu'aux 
mauvais  difcours  qu'on  leur  tient ,  &  aux  mauvais  exem- 
ples qu'on  leur  donne.  Dans  les  Couvens  elles  ne  font  ni 
féduites  ni  diflipées  ,  elles  reçoivent  tous  les  jours  les  inf- 
truftions ,  elles  pratiquent  la  Religion ,  elles  ont  devant  leurs 
yeux  l'exemple  de  faintes  Religieufes  qui  la  pratiquent ,  & 
je  vois  tous  les  jours  le  Iruit  qu'elles  font  pour  leur  propre 
falut  &  pour  l'édification  des  autres. 

J'ai  trois  Couvens  de  fainte  Urfule  dans  mon  Diocèfe , 
où  l'union  &  la  charité  Chrétienne  régnent ,  qui  n'ont  pref- 
que point  de  commei'ce  avec  le  monde  ,  où  je  trouve  par 
bonheur  des  Religieufes  capables  d'inftruire ,  &  zélées  pour 
le  falut  des  âmes;  j'ai  cru  que  je  devois  profiter  de  leurs  ta- 
lens.  Cette  occupation  ne  les  détourne  pas  de  leur  inftitut, 
elle  en  fait  la  principale  fon6tion.  Ce  n'eft  pas  les  diftraire, 
c'eft  les  tenir  dans  l'exercice  de  leur  profellion ,  qui  les 
oblige  à  enfeigner  fans  diftinftion  d'âge  les  petites  &  les  gran- 
des filles. 

Nous  fommes  en  un  temps  &  dans  un  pays  ou  l'héréfie 
avoit  pris  de  fi  grandes  racines,  &  où  nous  trouvons  tant 
de  difficulté  à  faire  revenir  les  efprits  de  leurs  anciennes 
préventions ,  qu'il  faut  effayer  toute  forte  de  moyens ,  & 
s'en  tenir ,  autant  qu'on  le  peut ,  à  ceux  qui  font  les  plus  ef- 
ficaces. L'expérience  doit  quelquefois  régler  la  raifon.  Un 
Evêque  qui  réfide  &  qui  veille  fur  ion  troupeau ,  en  doit 
connoitre  la  difpofition  &  la  portée.  Nous  fommes  dans  une 
«fpèce  d'Eglilé  nailTante,  où  par  l'établiiTement  &  le  progrès 
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de  la  Religion  ,  il  faut,  à  l'exemple  de   faînt  Pauljpafîer 

quelquefois  par-defTus  certaines  difciplines  qui  ne  font  pas 

effentielles. 

J'ai  cette  confiance ,  Monsieur  ,  que  le  Roi  ne  doute 
pas  que  nous  n'employions  tous  nos  foins ,  pour  féconder 
fes  faintes  intentions ,  &  pour  avancer  une  œuvre  qui  eft 
Je  fruit  de  fa  piété ,  &  qui  fera  devant  Dieu  &  devant  les 
hommes  fa  plus  grande  gloire.  Nous  fommes  fes  ferviteurs 
fidelJes ,  &  de  plus  Miniftres  de  Jefus-Chrift ,  &  l'une  & 
l'autre  de  ces  qualités  nous  oblige  à  travailler  avec  zèle ,  & 
pourtant  avec  prudence  à  la  converfion  fincère  de  fcs  fujets 
qui  font  nos  ouailles. 

Sa  Majefté  n'a  qu'à  nous  donner  fes  ordres ,  perfonne  ne 
les  exécutera  plus  ponduellement  que  moi.  Je  vous  fupplie 
de  l'en  afûirer  &  de  me  croire  avec  un  attachement  refpec- 
tueux ,  Monsieur,  votre,  &c. 

A  Nifmes ,  »s  6  Novembre  lyoo. 


N 


LETTRE     XCIIL 

De  civilité  &  de  piété ,  à  M.  le  Pelletier. 


Ou  S  fommes  ici,  Monsieur,  pour  les  affaires  de  la 
Province  en  bonne  &  grande  compagnie  depuis  un  mois. 
Nous  ne  ferions  pas  moins  heureux  d'être  dans  nos  mai- 
fons,  ou  dans  quelque  folitude  comme  la  vôtre  ;  mais  il  faut 
concourir  à  donner  au  Roi  les  fecours  dont  i}  a  befoin  dans 
des  conjonftures  aufîi  avantageufes  pour  les  peuples ,  que 
glorieufes  pour  lui,  puifqu'en  donnant  un  Roi  à  l'Efpagne, 
il  affermit  la  bonne  intelligence  des  deux  Nations,  &  la  paix 
dans  toute  l'Europe.  Comme  il  eft  obligé  de  faire  de  gran- 
des dépenfes  &  de  foutenir  l'honneur  d'un  Royaume  indi- 
gent de  l'opulence  du  fien ,  nous  lui  avons  donné  trois  mil- 
lions ,  qui  aideront  à  faire  les  frais  des  voyages  des  Princes 
que  nous  attendons  ici  au  commencement  de  Février.  Nous 
nous  préparons  à  leur  faire  voir  les  antiquités  Romaines  de 
notre  ville,  &  il  ne  tiendra  qu'à  eux  de  remarquer  dans  ces 
édifices  demi  ruinés ,  &  dans  ces  reftes  de  grandeur  &  de 
magnificence  ufées ,  où  fe  réduifent  les  vanités  de  l'efprit 
&.  les  ouvrages  des  mains  des  hommes.  Nous  avons  prefque 
yu  mourir  notre  Préfident  dans  des  accidens  qui  naturelle- 
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înent  dévoient  l'emporter.  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  pourtant 
de  recevoir  les  Sacremens  avec  toute  Tédiflcation  que  fon 
état  lui  pouvoit  permettre.  On  vous  aura  fans  doute  mandé 
ce  qui  s'eft  paffé  dans  la  fuite  ,  &  qui  a  donné  lieu  à  plu- 
fieurs  raifonnemens  ici  &  à  Paris  même ,  à  ce  que  j'apprends. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  raconter  un  jour  toutes  ces  cir- 
conftances.  Préientement  il  fe  porte  affez  bien.  Il  a  payé 
toutes  fes  dettes.  Il  a  remis  à  M.  fon  neveu  l'Abbé  la 
jouiffance  des  revenus  de  fon  Abbaye.  Heureux  qui  fait  fe 
retirer  à  temps  &  fonger  à  bien  vivre  ou  du  moins  à  bien 
mourir.  Agréez,  Monsieur  ,  que  je  vous  loue  d'avoir  pris 
ce  parti,  que  perfonne  prefque  n'a  le  courage  de  prendre, 
&  que  je  vous  afllire  du  fmcère  &  refpedtueux  attachement 
3vec lequel  je  fuis,  Monsieur,  votre,  &c. 

A  Montpellitr ,  ce  ao  Décembre  (700. 

LETTRE     XCIV. 

De  civilité  à  M.  l'Abbé  Mcnard, 

J.  L  eft  bien  jufte,  Monsieur  ,  que  je  vous  fouhaite  une 
heureufe  année.  Vous  n'en  avez  guères  eu  jufqu'ici  de  cel- 
les-là ;  mais  votre  Philofophie  vous  a  tenu  lieu  de  fortune  : 
&  fi  vous  n'êtes  pas  devenu  plus  riche ,  vous  n'en  avez  été 
guères  moins  heureux  par  votre  modération.  Nous  voici 
revenus  des  Etats ,  pour  nous  préparer  à  recevoir  Meilleurs 
les  Princes  à  leur  paffage.  Nos  antiquités  les  amuferont.  La 
mort  de  M.  de  Barbefieux  nous  a  furpris  :  l'élévation  de  M, 
de  Chamillard  ne  nous  furprend  pas.  Aimez-moi  toujours , 
Monsieur  ,  &  croyez-moi  cette  année  comme  les  autres 
également  votre ,  &c. 

LETTRE     XCV. 

I     De  civilité  Chrétienne  à  une  Religieufi^ 

J  E  vous  fuis  obligé  ,  Madame  ,  de  la  part  que  vous  pre- 
nez à  notre  i  epos ,  que  le  pafTage  des  Princes  fembloit  avoir 
interrompu.  Les  grandeurs  humaines  paffent ,  &  celles  qui 
ne  les  ont  pas  vues  ne  font  pas  moins  heureufes.  Vous  n'a- 
vez ni  ouï  le  bruit  ni  couru  après  les  vanités  qui  les  accom- 
pagnent ,  &  vous  ne  vous  êtes  reffenties  ni  de  l'embarras^ 
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ni  de  la  dlflipation  que  donne  le  oionde.  Vos  prières  n'eit 
auront  été  que  plus  fer\'cntes.  Je  vous  en  demande  la  conti- 
nuation pour  moi.  Je  fens  avec  plaifir  les  approches  de  la 
faifon  de  la  campagne,  où  je  pourrai  vous  renouveler  les 
fentimens  d'eftime  &  d'affe6lion  avec  lefquels  je  fuis ,  Ma^ 
DAME,  votre,  &c. 

A  Ni/mes ,  ce  i6  Mars  lyor. 

LETTRE      XCVL 

Compliment  fur  texaltatlon  du  Pape  ,  à  M.  Benoit  Auditeur  de 
Rote. 


I 


L  faut  nous  féliciter ,  Monsieur  ,  du  Pape  que  Dieu 
vient  de  donner  à  fon  Eglife ,  dont  on  loue  fort  la  fageffe , 
la  piété  &  la  modeftie.  Comme  nous  fommes  nés  dans  une 
Province  dont  il  eft  le  Prince  &  le  Maître ,  nous  devons 
prendre  plus  de  part  que  d'autres  à  fon  exaltation  ,  &  lui 
fouhaiter  plus  ardemment  cet  efprit  de  bonté  &  de  prudence 
dont  il  a  befoin  pour  le  gouvernement  temporel  de  fon 
Etat,  &pour  la  conduite  fpirituelle  de  tant  de  peuples  qui 
compofent  le  Royaume  de  Jefus-Chrifto  Je  vous  remercie 
encore  une  fois  des  fervices  que  vous  venez  de  rendre  à 
mon  frère  ,  &  vous  prie  de  me  croire  autant  que  je  le  fuis. 
Monsieur,  &c, 

A  Ni/mes ,  ee  yi  Mars  t^oi, 

LETTRE     XCVIL 

Réponfe  à  la  Supérieure  &  aux  Religieufes  de  Sammilres  ^ 
pour  un  compliment  de  condoléance  fur  la  mort  de  M.  fon 
frère. 


I 


'Al  vu  par  vos  lettres,  Madame,  &par  plufieurs  au- 
tres ,  la  bonté  que  vous  avez  toutes  de  prendre  part  à  la 
perte  que  j'ai  faite ,  &  de  compatir  à  ma  douleur  :  vous 
voulez-bien  que ,  comme  votre  charité  eft  commune ,  je 
vous  témoigne  aufll  ma  reconnoiffance  en  commun.  J'ai 
refleati  comme  je  devois  la  mort  d'un  frère  que  j'aimois , 
&  qui  avoir  pour  moi ,  non-feulement  toute  l'amitié,  mais 
encore  toute  la  déférence  que  je  pouvois  fouhaiter.  11  avoit 
de  la  probité  &  de  la  vertu ,  &  la  raifon  m'uniffoit  autant 
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à  Iiû  que  le  fang  &  la  nature.  Le  bsfoin  qu'en  avoit  encore 
une  nombraufe  &  jeune  famille  ,  me  faifoit  défirer  que 
Dieu  voulut  prolonger  fes  jours.  Il  étoit  revenu  plufieurs 
fois  des  portes  de  la  mort  par  une  efpèce  de  miracle.  Il  meurt 
affez  promptement.  Il  faut  fe  foumettre  à  la  volonté  du 
Seigneur,  &  fe  confier  à  fa  Providence.  Nos  douleurs,  quoi- 
que juftes,  doivent  toujours  être  modérées;  chaque  Chré- 
tien doit  favoir  tirer  du  fonds  de  fa  religion  les  confolations 
qui  lui  font  propres,  &  un  Evêque  doit  favoir  fe  d^re  à  lui- 
même  ,  ce  que  fon  mlnillère  l'engage  de  dire  aux  autres 
dans  ces  triftes  occafions  où  1  faut  relever  le  cœur,  &  le 
ramener  à  Dieu  ,  qui  mortifie  &  vivifie  quand  il  lui  plaît. 
Ce  quimeconbie  encore  dans  la  perte  de  feu  mon  frère, 
c'efl  fa  vie  Chrétienne  &  fa  mort  foutenue  d'une  grande 
foi,  &  des  plus  tendres  fentimens  de  réfignation  &  de  piété 
qui  nous  laiffent  des  e.  pérances  folides  de  (on  falut.  J'y  ajoute 
encore  la  confiance  que  j'ai  en  vos  prières  que  vous  m'of- 
frez avec  tant  d'affeftion  pour  fon  repos  éternel.  Je  vous 
les  demande  &  pour  lui  &  pour  moi,  &  je  vous  prie  de  croire 
que  je  vous  en  ferai  très-obligé ,  Madame  ,  à  vous  &  à 
toute  votre  Communauté ,  &c. 

A  Ni/mes  f  ce  ^  Avril  i-joi, 

LETTRE      XCVIII. 

De  remercîmint  fur  un  compliment  de  condoléance  reçu  ,àM.  Be» 
nou  Auditeur  de  Rote. 


J 


E  n'ai  point  douté ,  Monsieur  ,  que  vous  ne  fufîîez  tou- 
ché de  la  perte  que  je  viens  de  faire.  Je  connois  la  bonté 
de  votre  cœur ,  je  fai  l'attachement  que  vous  avez  bien 
voulu  conferver  depuis  long-temps  pour  notre  famille ,  & 
vous  aviez  d'ailleurs  des  liaifons  fi  étroites  avec  feu  mon 
frère ,  qu'en  amitié  vous  avez  prefque  autant  perdu  que 
moi.  La  confiance  qu'il  avoit  en  vous  dans  fes  affaires,  les 
fecours  qu'il  tiroit  de  vosconfeils ,  le  plaifir  qu'il  avoit  de 
me  faire  favoir  combien  il  vous  étoit  obligé ,  étoient  des  mar- 
ques de  l'union  fincère  qui  étoit  entre  vous  &  lui  ;  il  mérite 
que  vous  le  regrettiez  un  peu ,  &  que  fa  mémoire  ne  vous 
foit  pas  indifférente.  Faites-moi  la  grâce  de  croire  que  de 
mon  côté ,  je  n'oublierai  pas  les  bontés  que  vous  avez  eues 
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pour  lui  ,  &  que  je  ferai  toute  ma  vie  parfaitement  ; 
Monsieur,  votre,  &c. 

Du  lO  Avril  170», 

LETTRE     XCIX. 

De  civilité  au  Père  Vignes ,  qui  avait  pris  part  à  la  mort  de 
M,  [on  frère. 

J  E  n'ai  pas  douté ,  Mon  Révérend  Père  ,  que  vous  n'euf- 
fiez  la  bonté  de  prendre  part  à  mon  affliftion  quand  elle 
vous  feroit  connue.  Vous  connoifliez  le  frère  que  j'ai  per- 
du, &  vous  l'avez  regreté.  Vous  avez  de  l'amitié  pour 
moi  &  vous  avez  compati  à  la  douleur  que  j'ai  eue  de  le 
perdre.  Je  vous  prie  de  lui  accorder  le  fecours  de  vos  priè- 
res ,  &  de  me  croire  autant  que  je  le  fuis ,  Mon  Révérend 
PÈRE ,  votre ,  &c. 

A  Nijjnei  ,  ce  m  Mai  ,   i;'0t4 

L  E  T  T  R  E     C. 

De  civilité  &  de  piété  à  M.  le  Pelletier. 

J'Ai  appris.  Monsieur,  que  vous  êtes  heureufement 
forti  d'une  allez  grande  &  longue  maladie  :  &  que  Dieu  qui 
vivifie  &  qui  mortifie  comme  il  lui  plaît,  après  avoir  éprou- 
vé votre  patience ,  vous  a  redonné  la  fanté.  Le  bon  ufage 
que  vous  faites  de  vos  années  de  retraite,  nous  fait  fouhai- 
ter  que  le  Seigneur  les  prolonge  ;  &  plus  vous  vous  éloignez 
du  monde,  plus  nous  le  prions  qu'il  vous  y  conferve.  Vous 
y  avez  donné  un  exemple  qui  ne  fera  guères  fuivi ,  &  qui 
doit  durer  pour  fervir  d'inftruftion  ou  de  reproche  à  tant 
de  perlonnes  qui  n'ont  pas  la  force  de  fe  retirer ,  lors  même 
qu'on  les  blâme  &  qu'on  les  méprife,  &  qui  ne  peuvent  fvip- 
porter  la  folitude  à  laquelle  &  les  fages  &  les  foux  mêmes 
les  condamnent.  Je  fuisperfuadé  que  le  printemps  &  l'air  de 
Villeneuve  vous  auront  entièrement  remis.  Oh  !  quand 
pourrai- je  aller  jouir  de  quelques  momens  de  joie  &  de  re- 
pos dans  cette  aimable  folitude ,  Se  vous  renouveler  les  af- 
îurances  du  fincère  &c  refpeâueux  attachement  avec  lequel 
îe  fuis.  Monsieur,  &c, 

A  Nifmei ,  «(!  a»  Mai  ijrol. 
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LETTRECI. 

Si  m.  deB...  touchant  un  Eccléjlaflïque  qui  avait  quitté  cet  état, 
&  qui  y  était  rentré  après  quelques  défordres» 


L  y  a  long-temps ,  Monsieur  ,  que  je  n'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  fur  le  fujet  Je  M....  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  recommander.  Il  y  a  de  fi  grands  changemens 
à  faire  en  lui ,  pour  le  mettre  en  état  d'être  un  vertueux 
Eccléfiafîique ,  après  la  vie  qu  il  a  menée  ,  qu'il  ne  faut  pas 
croire  que  cela  puifle  arriver  fitôt.  Il  vit  afiez  retiré  dans  fa 
maifon  ;  il  voit  peu  de  monde ,  &  peu  de  monde  le  voit. 
Je  n'ai  point  ouï  parler  d'aucune  débauche  de  femme  ou  de 
vin.  Il  montre  quelquefois  un  zèle  ardent  pour  réformer  tous 
les  abus  qu'il  voit  ou  qu'on  lui  dit  ;  ce  qui  fait  fouhaiter  qu'il 
fe  ferve  de  les  lumières ,  &  quil  devienne  aufîl  exad  à  fe 
régler  lui-même,  qu'il  l'eft  à  régler  les  autres.  La  paffion  du 
jeu ,  auquel  il  a  fouvent  voulu  renoncer ,  n'eft  pas  encore 
paflée  en  lui.  11  a  peine  à  réprimer  fes  emportemens ,  &  à 
retenir  cette  liberté  qu'il  avoir  accoutumée  de  fe  donner  de 
parler  des  perfonnes  qui  lui  déplaifent.  Il  promet  de  fe  cor- 
riger de  tous  ces  défauts.  Je  crois  même  qu'il  en  a  le  deffein  ; 
mais  l'habitude  qu'il  a  prife ,  &  la  vivacité  que  la  nature  & 
l'âge  lui  donnent ,  ne  lui  permettent  pas  de  fe  fixer  dans  fes 
réfolutions.  Il  m'affure  fouvent  qu'il  étudie ,  &  il  feroit  bon 
qu'il  eût  auprès  de  lui  quelque  bon  Dofteur ,  qui  prit  la  ■ 
conduite  de  fes  études.  Vous  pouvez  penfcr  que  perfonne 
n'a  plus  d'envie  de  le  fervir  que  moi.  Il  a  de  bonnes  cliofes  ; 
je  fuis  perfuadé  qu'il  a  de  bonnes  intentions  ;  mais  fon  na- 
turel l'entraîne  malgré  lui...  Je  vous  dirai  avec  confiance , 
que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  le  voir  quelquefois  dans  une 
efpèce  de  nécefïité  peu  convenable  à  fa  nailTance.  Il  a  fait 
au  commencement  des  dépenfes  pour  fe  loger  &  pour  fe 
faire  une  maifon  compofée  d'un  certain  nombre  de  domef- 
tiques  :  il  n'a  pas  eu  de  quoi  fubfifter  ;  il  doit  à  plufieurs  per- 
fonnes ;  il  manque  de  beaucoup  de  chofes,  &  foit  qu'il  n'ait 
pas  eu  l'ordre  qu'il  faut  dans  fes  affaires ,  foit  qu'il  ait  at- 
tendu de  plus  grands  fecours  de  fa  famille,  il  fe  trouve 
quelquefois  fort  embarraffé.  Je  crois  de  plus  qu'il  perd  en  ce 
pays-ci  un  temps  qu'il  employeroit  plus  utilement  doiîs  quel- 
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que  Séminaire  par  les  ordres  &  fous  les  yeux  de  M.  le  C: 
de  Ton  Archevêque ,  qui  voudra  fans  doute  l'éprouver  lui- 
même  avant  que  de  le  recevoir  aux  Ordres,  &  s'afTurer  de 
fa  vocation  par  la  connoiffance  qu'il  aura  de  fes  pratiques 
Eccléfiaftiques.  Quelque  déférence  qu'il  témoigne  avoir 
pour  mes  fentimens  &  pour  mes  confeils,  il  aura  plus  de 
ctrconfpedion  &  d'exadiitude  fous  l'autoiitè  de  fon  Paf- 
teur  naturel.  J'ai  l'honneur  d'en  écrire  à  fon  E...  &de  vous 
afTurer  que  perfonne  n'eft  avec  plus  de  refped  que  je  \c 
fuis,  &c. 

ji  Careajfonne  f  et  j  Septembre  r^ot. 


v> 


LETTRE     CIL 
A  M.  le  C.  de  N.  fur  le  mmefujet. 


Otre  Eminence  fait  que  M...  efl  venu  à  Niœes,  il 
y  a  près  d'un  an.  M...  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  qu'il  ve- 
lîoit  avec  l'agrément  de...  dans  le  deffein  de  fe  remettre 
dans  la  profifîîon  Eccléfiaftique ,  qu'il  avoit  quittée ,  &  me 
pria  de  l'aflîfter  de  mes  confeils ,  ce  que  j'ai  fait  avec  plaifir 
dans  les  occafions.  J'ai  vu  d'abord  en  lui  un  grand  emprelTe- 
ment  à  rccevoiries  Ordres ,  foit  pour  faire  connoître  la  ré- 
folution  qu'il  avoit  prife  de  s'engager  dans  l'Eglife,  foit  pour 
avancer  les  établiiTemens  &  les  bénéfices  qu'il  croit  avoir 
lieu  d'efpérer  dans  la  fuite.  J'ai  toujours  tâché  de  le  modé- 
rer là-defTus ,  &  je  lui  ai  fouvent  repréfenté  qu'il  devoit  at- 
tendre avec  patience  ;  qu'après  la  vie  qu'il  avoit  menée ,  il 
avoit  befoin  d'un  affez  long-temps ,  pour  fe  défaire  des 
mauvaifes  habitudes  qu'il  avoit  prifes ,  &  pour  fe  confirmer 
dans  les  bonnes  qu'il  devoit  prendre;  &  que  pour  les  Ordres 
après  lefquels  il  foupiroit ,  il  falloit  plutôt  fe  rendre  digne  de 
les  recevoir  que  de  les  demander  comme  il  faifoit  avec  inf- 
tance.  Je  l'ai  toujours  affuré  que  V.  E...  ne  l'ordonneroit 
qu'après  de  longues  épreuves  &  une  connoiffance  certaine 
de  fa  converfion ,  par  la  pratique  conftante  des  vertus  Ec- 
cléfiafliques  conformes  à  la  profelîi^n  qu'il  a  embraffée  ; 
d'autant  plus  qu'il  l'avoit  déjà  abandonnée.  Il  commence  à 
connoître  ce  que  plufieurs  perfonnes  fages  lui  ont  dit  auflî- 
bien  que  moi  ;  &  comme  il  perd  le  temps  qu'il  paffe  en  ce 
pays-ci ,  je  fupplie  V.  E...  de  lui  afligner  quelque  Séminaire 
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<îe  fonDiocèfe ,  où  il  puiffe  fous  fes  yeux  donner  des  mar- 
ques de  fes  bonnes  intentions,  &  prendre  l'efprit  Eccléfiafti- 
que  dans  quelque  retraite ,  &  fous  une  autorité  comme  la 
vôtre ,  fous  laquelle  il  aura  plus  d'ordre  dans  fes  affaires , 
plus  de  vérité  dans  fes  difcours ,  plus  de  règle  dans  fa  con- 
duite. U  avoit  dit ,  &  même  écrit  que  je  lui  avois  donné  les 
Ordres,  que  je  l'avois  fait  mon  grand  Vicaire ,  qu'il  avoit 
prêché  plufieurs  fois  &  fait  des  Miflions  dans  mon  Diocèfe  : 
ce  qui  eft  û  éloigné  ,  non-feulement  de  la  vérité ,  mais  en- 
core de  la  vraifemblance ,  que  je  n'ai  jamais  cru  devoir  me 
juftifier  fur  cela.  Si  V.  E...  l'appeloit  ou  à  Notre-Dame  des 
Vertus ,  ou  à  quelque  autre  de  fes  Séminaires ,  elle  vecroit 
elle-même  les  progrés  qu'il  feroit  dans  la  piété.  J'ai  cru  d'être 
obligé.  Monseigneur  ,  de  vous  rendre  ce  compte  ,  d'ap- 
prendre vos  volontés  &c  vos  ordres  fur  ce  fujet ,  &  de  vous 
affurer ,  &c. 

ji  CarcaJJonne  ,  ce  j  Septembre  i^ou 

LETTRE     CIII. 

De  piété  à  la  fœur  Angélique  du  Saint-Efprit  de   Camaret  ^ 
Religieufe  de  fainte  Claire   à  Béi^iers. 

«y  '  A I  une  grande  confolation ,  Ma  chère  Sœur  ,  d'ap- 
prendre celle  que  Dieu  vous  donne  dans  la  profeffion  reli- 
gieufe que  vous  avez  embraffée.  Votre  vocation  m'a  paru 
fincère  &  fi  bien  éprouvée ,  que  je  n'ai  pas  douté  qu'elle  ne 
fût  fuivie  des  bénédiftions  néceffaires  pour  la  foutenir.  La 
joie  intérieure  que  vous  reffentez ,  l'affedion  &  l'eftime  que 
vous  avez  pour  votre  état ,  la  facilité  que  vous  trouvez 
dans  l'exercice  de  votre  Règle ,  quoique  auftère ,  &  le  cou- 
rage avec  lequel  vous  renoncez  à  toutes  les  vanités  &  les 
douceurs  du  monde ,  me  font  croire  que  Dieu  bénira  vos 
bonnes  intentions,  &  que  fa  grâce  qui  vous  a  portée  à  com- 
mencer l'ouvrage  de  votre  fandification ,  vous  donnera  la 
force  de  l'accomplir.  Vous  êtes  dans  une  fainte  maifon  ;  & 
outre  le  fecours  de  votre  propre  vertu,  vous  avez  celui 
de  tant  de  filles  qui  portent  le  joug   du  Seigneur  depuis 
long-temps ,  &  qui  vous  aideront  par  leurs  exhortations  & 
par  leurs  exemples  à  le  porter  aufli  avec  gaieté  &  avec  fer- 
veur. J'aurois  fort  fouhaité  de  vous  aller  voir  en  paflant  à 
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Béziers,  mais  j'arrivai  tard  :  je  craignis  de  troubler  l'ordrâ 
de  vos  exercices  réguliers ,  &  je  fus  obligé  de  partir  de  grand 
matin.  J'aurai  peut-être  quelque  autre  occafion  de  vous 
voir ,  &  je  vous  aflure  que  je  ne  la  perdrai  pas ,  &  qu'il  ne 
vous  en  coûtera  plus  de  facrifice  ni  de  mortification.  Ce- 
pendant fouvenez-vous  de  moi  dans  vos  plus  ferventes  priè- 
res, &  croyez  que  je  ferai  toujours  en  Notre-Seigeneur  , 
Ma  CHÈRE  Sœur,  votre,  &c.  . 

A  Ni/ma  ,  ce  j  Navtmbre  //of. 

LETTRE     CIV. 

De  civilité  à  Madame  de  Tlieyran  ,  Religieufe  de  Sommieres. 


E  croyois ,  Mad  ame  ,  que  vous  étiez  tout  à  fait  quitte  de 
vos  maux ,  &  je  fuis  bien  fâché  qu'il  vous  en  refte  encore  de 
très-fenfibles.  L'accident  que  vous  avez  eu,  lailTe  ordinaire- 
ment quelques  fuites  qui  ne  fediflîpent  qu'avec  le  temps  &  la 
patience.  J'efpère  que  vous  reprendrez  bientôt  votre  pre- 
mière fanté.  Pour  moi ,  grâces  à  Dieu  ,  je  n'ai  pas  perdu  la 
snienne  ;  &  lorsqu'on  me  faifoit  bien  mal  à  Nîmes  où  je 
ïi'étois  pas,  je  me  portois  fort  bien  à CarcalTonne  où  j'é- 
tois.  J'aurois  bien  volontiers  fait  la  cérémonie  de  la  profef- 
lîon  de  Mademoifeile  de  C . . .  mais  de  petites  affaires 
que  j'ai  trouvées  ,  &  de  grandes  qui  vont  venir  ,  me 
retiennent  ici ,  &  m'empêchent  de  vous  aller  dire  moi- 
même  ,  que  je  fuis ,  Madame  ,  entièrement  à  vous  ,  &c. 

A  Klfmei  ,  ce  y  Novembre   i/oi, 

LETTRE      CV. 

De  civilité  à  une  Demoifelle ,  pour  s  excuser  de  faire  un^ 
cérémonie. 


Ou  S  jugez  bien ,  Mademoiselle  ,  que  je  fuis  porté 
d'inclination  à  faire  la  cérémonie  de  la  profeflîon  de  Made- 
moifeile votre  nièce.  C'ell  une  fille  que  je  regarde  comme 
une  bonne  acquifition  pour  le  Monaftère  de  Sommieres  ; 
elle  vous  appartient.  Vous  fouhaiteriez  que  je  lui  rendifTe 
cet  oiîice  de  Religion,  &  j'aurois  en  même-temps  le  plaifir 
de  vous  voir.  Ce  font  des  raifons  qui  m'engageroient  à  faire 
ce  petit  voyage.  Mais  f  arrive ,  comme  vous  favçz ,  des 
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Etats.  J'ai  trouvé  ici  une  infinité  d'aflfaires  qu'il  faut  finir- 
Ainfi  tenez-moi  compte  de  ma  bonne  volonté  ,  &  regar- 
dez-moi comme  préfent  à  cette  fête,  par  le  défir  que  j'au- 
rois  d'y  affilier.  Je  fai  que  vous  avez  été  fort  touchée  de  la 
maladie  de  Madame  de  Theyran.  Votre  bon  cœur  fe  fait 
connoîtie  par  tout ,  &  vous  rendez  bien  à  ces  Dames ,  qin 
font  vos  amies ,  la  tendieffe  qu'elles  ont  pour  vous.  Voici 
une  falfon  qui  va  retenir  chacun  dans  le  lieu  de  fa  réfidence. 
Songez-y  quelquefois  à  moi^  priez  D.eu  que  l'hiver  paffe 
&  que  nous  le  pafllons  en  fanté  ;  &  croyez  que  je  ferai  très- 
aife  de  vous  aller  dire  l'été  prochain  ,  ce  que  j'aurai  fou- 
vent  penfé  avant  ce  temps-là,  que  je  fuis  bien  véritablement 
Mademoiselle  ,  votre  ,  &c. 

A  Nifmes  ,   ce  }  Novembre   lyat,       • 


v> 


LETTRE     CVÎ. 

De  civilité  &  ^affaires  du  temps  ,  à  M.  P Ahbé  Menard. 


O  US  avez  bien  fait ,  Monsieur  ,  de  paffer  une  partie 
de  rété  à  la  campagne.  Je  n'ai  pu  en  faire  autant,  quoi- 
que les  chaleurs  ayentété  exceffives  cette  année,  parce  que 
nos  Etats  fe  font  alTemblés  plutôt  qu'à  l'ordinaire ,  pour  ré- 
gler la  Capitation  de  cette  Province.  Vous  favez  le  féjour 
que  nous  avons  fait  à  Carcaffonne ,  &  les  dons  confidéra- 
bles  que  nous  y  avons  fait  au  Roi.  Nous  n'avons  plus  qu'à 
faire  des  vœux  pour  la  confervation  de  fa  perfonne  facrée, 
&  pour  la  profpérité  de  fes  armes.  La  campagne  d'Italie  n'a 
pas  été  auffi  heureufe  qu'on  avoit  lieu  de  fefpérer.  II  ma 
femble  que  je  vois  de  grands  orages  qui  fe  préparent  pour 
Tannée  prochaine  ,  fi  Dieu  ne  les  dlffipe  cet  hiver  par  des 
infpirations  de  paix.  Le  Roi  &  le  Royaume  ont  befoin  de 
repos.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  la  Reine  d'Efpagne  ,  &  (3e 
la  loger  dans  ma  maifon.  Elle  efl  arrivé  à  Barcelonne, 
où  le  Roi  d'Efpagne  l'attendoit  depuis  quelque  -  temps. 
Elle  eil  très- agréable  &  très-gracieufe...  Je  vous  fouhaite 
une  bonne  fanté ,  &  fuis  de  tout  mon  cœur ,  Monsieur  , 
votre  ,  &c. 

A  Nifmei ,  te  f  Novembre  i^gi. 
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LETTRE     CVIL 

De  civilité  &  de  piété  à  M.  le  Pelletier ,  dont  le  gendre  avait 
obtenu  une  charge. 


J 


'  A  I  appris ,  Monsieur  ,  la  grâce  que  le  Roi  vient  d'ac- 
torder  à  M.  d'Aligre  ,  en  lui  donnant  la  charge  de  Préfidcnt 
à  Mortier  ,  qui  étoit  vacante ,  fur  la  recommandation  que 
vous  lui  en  aviez  faite.  J'ai  fu  que  vous  aviez  eu  l'honneur 
d'écrire  à  Sa  Majefté ,  qu'elle  avoit  été  touchée  de  votre 
lettre  ;  que  le  bienfait  avoit  promptement  fuivi  la  deman- 
de ;  que  la  reconnoiflance  &  le  devoir  vous  avoient  fait  for- 
tir  pour  peu  de  temps  de  votre  retiaite  ;  que  vous  aviez 
été  reçu  du  Maître  avec  honneur  &  avec  bonté  ,  &  que 
vous  aviez  regagné  votre  folitude  avec  les  mêmes  lenti- 
mens  qui  vous  y  avoient  conduit  quand  vous  y  entrâtes. 
Je  me  réjouis ,  Monsieur  ,  de  cette  profpérité  qui  tombe 
fur  votre  famille  ,  &  qui  ne  vous  élève  pas  le  coeur.  Le  pu- 
blic voit  avec  plaifir  monter  fur  les  premiers  Tribunaux  de 
la  Juftice  des  Sujets  que  vous  avez  formés  vous-même  par 
vos  foins  &  par  vos  exemples ,  &  que  vous  avez  rendus  di- 
gnes &  capables  d'en  exercer  les  principales  fonctions.  La 
réputation  de  fagelTe  &  d'intégrité  que  M.  votre  fils  s'eft 
acquife  dans  fa  Compagnie,  doit  y  faire  recevoir  avec  beau- 
coup d'agrément  &  d'approbation  M.  votre  Gendre.  C'efl: 
pour  vous  un  fujet  de  louer  la  bonté  du  Roi ,  &  plus  enco- 
re celle  de  Dieu,  qui  lui  infpire  de  faire  de  û  bons  choix. 
Je  fuis  perfuadé  que  ce  ne  font  pas  les  bénédidlions  tempo- 
relles que  vous  cherchez ,  vous  en  avez  fait ,  par  la  grâce 
de  Jefus-Chrift  une  abdication  folennelle ,  mais  vous  éprou- 
vez que  le  monde  même  honore  ceux  qui  le  quittent ,  & 
qu'on  trouve  fans  y  penfer ,  en  cherchant  le  Royaume  des 
Cieux ,  les  confolations  de  la  terre  qu'on  regarde  ,  non  pas 
comme  le  bonheur  ,  mais  comme  le  foulagement  de  la  vie. 
Que  ne  puis-je  aller  traiter  avec  vous  cette  matière  dans 
votre  retraite,  &  vous  témoigner  en  même-temps  l'attache- 
ment fmcère  &  refpe6tueux  avec  lequel  je  fuis.  Monsieur  , 
votre  ,  &c. 


DE  M.  F  Lie  hier;  Mt 

LETTRE     CVIII. 

yf  M.  Benoît,  Auditeur  de  Rote,  pour  le  prier  de  propofer  sa 
accommodement  à  un  Supérieur ,  touchant  le  pécule  d'un  Re- 
ligieux ,  dijpuié  par  deux  Couvais. 


J 


'  A I  cru ,  M  ONSIEUR  ,  que  vous  voudriez  bien  vous  don- 
ner la  peine  de  voir  le  Pcre  Prieur  des  Pères  Auguftins 
d'Avignon ,  touchant  une  affaire  qui  ks  regarde ,  &  à  la- 
quelle je  fuis  obligé  de  m'intèreffer  en  qualité  d'Evéque  de 
Nîmes.  Il  eft  mort  depuis  quelque  temps  un  Religieux  de 
leur  Ordre ,  nommé  le  Père  Fongas ,  dans  leur  Couvent  d'A- 
vignon, qui  a  laiffé  une  forame  affez  confidérable  d'argent, 
qui  eil  préfentement  dilputée  par  le  Couvent  d'Avignon  & 
celui  de  Nîmes.  Ce  bon  Père  avoit  été  plufieurs  anné^ 
dans  cette  Ville  Supérieur  du  Couvent  fans  inférieurs  j  car 
il  étoit  feul  jouiffant  de  tout  le  petit  revenu  de  la  maifon  , 
&  des  gratifications  afîez  amples,  qu'il  retiroit  par  fon  la- 
voir faire  d'un  emploi  que  M.  l'Intendant  lui  avoit  donné 
pour  la  confiruûion  des  Eglifes  de  mon  Diocèfe ,  parce 
qu'il  s'entendoit  un  peu  en  archite61ures...  Il  m'a  dit  plu- 
teurs  fois  qu'il  épargnoit  &  amafîbit  de  l'argent  pour  ré- 
tablir le  Couvent  de  Nîmes  &  le  mettre  en  état  d'entrete- 
nir une  Communauté  de  Religieux.  Je  ne  vous  dirai  pas  les 
raifonsque  j'eus  de  le  faire  fortir  de  mon  Diocèfe.  Il  n'y 
laifîa  point  fon  argent;  fes  Confrères  voulurent  le  lui  en- 
iever  au  Couvent  de  Cr^mieux  ;  il  en  fût  le  martyr  &  ne 
voulut  point  le  découvrir.  Il  fe  réfugia  dans  celui  d'Avi- 
gnon qui  relève  immédiatement  du  Général.  II  y  fut  reçu 
&  honoré  moyennant  quelque  bâtiment  qu'il  y  fit;  il  y  eit 
mort.  Le  pécule  qu'il  laiffe  eft  encore  confidérable.  Le  Cou- 
vent d'Avignon  prétend  que  l'argent  doit  refter  au  Monaf- 
tére  où  il  eft  mort.  Celui  de  Nîmes  prétend  qu'il  appartient 
au  M  >naftère  où  il  a  été  acquis.  Les  uns  veulent  pour  Juge 
le  Général;  les  autres  ont  eu  recours  au  Pailem.ent  de  Tou- 
lûule ,  ou  l'afraire  fe  va  juger.  L  argent  eft  en  France,  Je 
fuis  obligé  de  donner  protedicn  à  mon  Couvent.  M.  de  Baf- 
ville  qui  (ait  comm.e  cet  argent  a  été  acquis ,  va  le  joindre 
à  moi.  Le  Provincial  de  cette  Province  &  le  Convent  de  I4 
Ville  pourfuivent,  nousefpérons  un  bon  fuccès...  Le  Pro» 
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vincial  vient  de  faire  fa  vifite  ici ,  &  nous  avons  confidéré 
que  le  procès  coîitoit ,  qu'on  alloit  publier  dans  une  au- 
dience beaucoup  de  chofes indignes  &  deshonorantes  pour  le 
particulier  &  pour  l'Ordre  ;  qu'il  étoit  fâcheux  pour  deux 
Couvens  du  même  Inftitut  de  difputer  im  pécule  d'un  Re- 
ligieux qui  devoit  être  pauvre ,  &  qui  s'eft  enrichi  par  de 
mauvaifes  voies.  Sur  cela  j'ai  voulu  m.e  charger  de  favoir  fi 
les  Auguftins  d'Avignon  veulent  bien  fe  porter  à  la  paix ,  & 
accommoder  cette  affaire  avant  que  nous  la  faflions  juger. 
La  confidération  que  j'ai  pour  leur  Ordre  &  même  pour  le 
Couvent,  m'engage  à  leur  faire  cette  propofition ,  &:  à 
vous  prier  de  voir  de  ma  part  le  Père  Prieur  &  le  Syndic  de 
la  maifon  ,  pour  favoir  d'eux  ,  le  plutôt  que  vous  pouirez  , 
leurs  fentimens  &  la  délibération  de  leur  Chapitre.  Si  j'avois 
l'honneur  de  les  connoître ,  je  leur  aurois  écrit.  Pardonnez 
la  peine  que  je  vous  donne,  &  croyez-moi  parfaitement. 
Monsieur,  &c. 

A   Ni/mes ,  ce  jo  Décembie  1701, 

LETTRE     C  I  X. 

De  piété  à  lafœur  Angélique  du  Saint-Efprit  de  Camaret ,   Re- 
ligieufe  de  fainte  Claire  à  Be^^iers. 


V, 


Otre  lettre.  Ma  très-chère  Sœur,  m'a  donné 
une  véritable  joie ,  en  m'apprenant  que  vous  avez  toujours 
une  grande  eftime  de  votre  vocation ,  &  une  grande  atten- 
tion fur  vous-même  pOur  conferver  en  vous  la  grâce  que 
Dieu  vous  a  faite.  C'eft  un  grand  bonheur  que  vous  ayez 
fuivi  la  voix  du  Seigneur  ,  qui  vous  a  appelée  dans  un  Mo- 
nafière  où  l'on  vit  dans  un  efprit  de  paix ,  de  charité  &  de 
pénitence ,  loin  du  bruit  &  de  la  coiruption  du  monde  ;  où 
l'on  n'a  d'autre  occupation  que  celle  de  plaire  à  Dieu  &  de 
le  fervir  dans  l'humilité  &  dans  la  retraite  ,  &  de  lui  gar- 
der un  cœur  qu'on  lui  a  confacré,  &:  qui  doit  être  rempli 
de  fon  amour  &  de  fa  crainte  ;  mais  c'eft  encore  un  plus 
grand  bonheur  que  vous  ayez  du  goût  pour  votre  vocation , 
que  vous  y  trouviez  votre  confolation  parmi  les  aufté- 
rités  de  la  Règle  que  vous  profelfez  ,  &  que  le  Seigneur 
veuille  bien  vous  adoucir  par  fa  grâce  le  joug  que  vous  vous 
êtes  impofê  pour  votre  fandification.  Je  n^e  doute  pas  que 

ce 
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es  chartg^ment  de  vie  n'ait  fait  quelque  impreffion  fur  vo- 
tre fanté  dans  les  commencemens.  Il  eft  difFicile  qu'on  ne 
le  reflente  un  peu  de  cette  nouveauté  de  régime  &  de  con- 
duite, &  des  petites  violences  qu'il  fe  faut  faire;  mais  l'ef- 
priî  en  ces  occafions  foutient  le  corps ,  &  la  ferveur  fait  paf- 
l'er  par-deffusles  difficultés  &  les  répugnances  de  là  nature. 
Les  bons  fentimens  que  Dieu  vous  inTpire,  les  bons  exem- 
ples que  vos  Sœurs  vous  donnent ,  la  charité  que  votre  Ab- 
beffe  &  toute  cette  fainte  Communauté  a  pour  vous,  font 
dss  motifsqui  doivent  vous  confirmer  dans  l'amour  que  vous 
me  témoignez  pour  votre  état.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous 
maintienne  dans  vos  bonnes  réfolutions ,  en  vous  accordant 
ledon  de  la  parfévérance  que  lui  feul  vous  peut  accorder  par 
fa  grâce ,  &  que  je  lui  demande  fans  ceffe  pour  vous  ,' étant 
avec  affeftion  en  Notre-Seigneur ,  Ma  très-chèr.e  Sœur  , 
votre,  &c.     , 

le  vous  prie  de  me  recommander  aux  prières  de  votre 
.  .digne  Abbefle.  «Si  de  toutes  vos  dévotes  Sceurs. 

A  Ni/mes  ,   ce  a.  Janvier  lyoa. 

03V.  ,        .t.%X  T  R  E     C  X. 

Ji   Mbnféîgrieur.  l'Evêque  de  Montpellier  ^  fur  rafalre  de  la 


-Nou 


Chine. 


S  voilà  bieû  dépayfés,:  Monseigneur  ,  fur  les 
affaires  de  la  Chine;  j'avois  bien  toujdufs  cru  que  ce  pro- 
cès-ne  finiroit  que  par  une  vérification  du' fait, '&  par  un^ 
defeente  fur  les  lieux.  Le  Patriarche  d'Anticche  attend  fes 
inftruftions  du  Pape  ;  il  partira  dans  le  beau  temps.  Le  voya- 
ge ,  comme  vous  favez  efi:  long.  11  apprendra  la  lano-ue 
Chinoife  en  plus  ou  moins  d'années,  félon  que  fa  mémoire 
lui  fervira.  Il  confultera  les  lettres  fur  le  mot  Tien  ,  &  fur 
d'autres  termes.  Les  Dominicains  &  les  Jéfuites  plaideront  - 
leur  caufe  devant  kii  en  plufieurs  féances  de  loin  en  loin. 
M.  Maigrot  pourfuivra  fon  affaire  criminelle ,  ou  quelqu'au- 
tre  Vicaire  Apoftolique  pour  lui.  On  ne  peut  pas  refufer  les 
délais  que  demanderont  les  uns  ou  les  autres.  Je  ne  fai  pas 
ce  que  dira  l'Empereur  de  la  Chine  fur  tout  cela.  Que  vous 
êtes  heureux.  Monseigneur,  d'être  aufli  jeune  que  vous 
l'êtes ,  vous  pouvez  efpérer  fur  vos  vieux  ans  de  voir  la  fin 
Tome    V.   Seconde  Partie.  H 
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de  cette  controverfe ,  apparemment  fous  un  autre  Pontifi- 
cat &  Tous  un  autre  Patriarchat  d'Antioche.  Pour  moi  je 
fuis  alTuré  à  mon  âge  de  voir  toute  ma  vie  la  Chrétienté 
Chinoife  idolâtre ,  s'il  eft  vrai  que  les  Jéfuites  la  rendent 
telle.  Ce  qui  me  donne  pourtant  quelque  efpérance  que  ce 
différent  pourra  fe  terminer  promptcment,c'eft  que  l'Abbé 
de  Tournon  notre  Commiffaire  a  de  très-bonnes  intentions, 
qu'il  eft  notoirement  ami  de  la  Compagnie  ,  &  que  le  len- 
demain de  fa  nomination ,  il  fut  dire  la  Meffe  dans  leur 
Eglife  ,  à  l'Autel  de  faint  François  Xavier  où  il  a  eu  de  très- 
efficaces  infpirations.  Je  fuis  fâché  de  vous  donner  de  ces 
fortes  de  nouvelles  ,  mais  je  fuis  bien-aife  de  vous  confirmer 
celle  que  vous  favez  que  je  fuis  avec  un  véritable  refpeft , 
Monseigneur  ,  votre  ,  &c. 

A  Nifm<i ,   te  f  Janvier,  (70a. 

LETTRE     CXL 

Jl  Mefdemoifelhs  fes  Nièces ,  fur  leur  vocation  à  F  état  Religieux* 

Jl  'A  I  été  bien-aife  d'apprendre  ,  Mes  chères  Nièces  , 
que  vous  êtes  confacrées  à  Dieu  ,  que  vous  l'avez  fait  avec 
dévotion  &  de  bonne  grâce  ,  &  que  vous  avez  donné  toutes 
les  marques  d'une  bonne  &  fincère  vocation.  Reconnoiffez 
bien  la  grâce  que  le  Seigneur  vous  a  faite ,  rendez-lui-en  de 
continuelles  avions  de  grâces ,  &  goûtez  bien  le  plaifir  & 
le  bonheur  qu'il  y  a  d'être  à  lui  &  de  le  fervir  loin  des  inquié- 
tudes &  des  dangers  du  monde,  dans  la  compagnie  de  tant 
de  faintes  filles  dont  les  vertus  &  les  bons  exemples  font  des 
leçons  vivantes  de  religion  &  de  piété.  Je  fuis  perfuadé  que 
vivant  fous  la  même  règle ,  vous  obferverez  la  même  régu- 
larité ,  &  que  vous  mériterez  par  votre  douceur  ,  par  votre 
humilité  &  par  votre  obéiffance ,  qu'elles  vous  regardent 
comme  leurs  filles.  Soyez  attentives  fur  vous-mêmes ,  afli- 
dues  à  tous  vos  exercices ,  founiifes  aux  confeils  &  ailx  vo- 
lontés de  vos  Supérieurs ,  &  fidelles  à  toutes  les  infpirations 
du  Ciel.  Penfez  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  pareil  au  vôtre  ; 
que  vous  embraffez  un  état  où  vous  trouverez  la  paix  &  la 
fainteté  ,  &  cette  joie  pleine  &  folide  que  le  monde  necon- 
noît  pas ,  &  que  Dieu  a  réfervée  à  ceux  qui  l'aiment  :  vous 
avez  choifi  la  meilleure  part ,  &  vous  devez  fans  ceffe  de- 
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mander  au  Ciel  la  perfévérance  dans  votrâ  chobs: ,  &  plain- 
r'.re  celles  que  Dieu  n'a  pas  favorifées  comme  vous ,  &  qu'un 
trifte  aveuglement  retient  dans  le  monde.  On  vous  fera  fans 
doute  faire  toutes  ces  réflexions  falutaires  dans  le  cours  de 
votre  Noviciat  ;  de  mon  côté  je  ferai  des  vœux  ardens 
pour  votre  fandiification  ,  &  vous  témoignerai  en  toute 
rencontre  l'afïeâion  avec  laquelle  je  fuis  en  Jefus-Chrill  , 
Mfis  CHÈRES  Nièces  ,  votre  ,  &c. 


LETTRE     exil. 

De  piété  à  la  Sœur  Angélique  du  Saint- Efp rit  de  Camarêt  l 
Religieufe  de  fainie    Claire  à  Béliers. 


E  fuis  perfuadé.  Ma  chère  Sœur,  que  vous  ne  m'a- 
vez pas  oublié  dans  vos  prières  pendant  les  Fêtes ,  &  que 
vous  avez  fait  des  vœux  ardens  au  Ciel  pour  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  ma  fandlification.  Je  vous  en  fuis  très- 
obligé  ,  &  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  renouveler  fou- 
vent,  afin  que  Dieu  répande  plus  abondamment  fes  béné- 
di«^ions  fur  moi ,  &  fur  les  âmes  qu'il  a  commifes  à  mes 
foins.  Cela  me  tient  plus  au  cœur  que  le  gain  de  mon  pro- 
cès ,  &  pour  lequel  vous  avez  bien  voulu  vous  intéreffer  , 
&  foUiciter  les  interceflions  de  la  fainte  Vierge.  J'ai  pour- 
tant acquitté  votre  vœu  ,  &  M.  l'Abbé  de  N. . .  vous  a 
acheté  l'étoffe  &  la  dentelle  que  vous  dèfiriez  pour  lui  en 
faire  un  voile.  Je  loue  Dieu  de  la  joie  intérieure  qu'il  vous 
fait  fentir  dans  les  auftérités  de  votre  fatnte  Profeffion.  II 
faut  tâcher  de  mériter  fes  grâces  par  une  grande  fidélité. 
L'amour  de  Dieu  &  la  charité  de  votre  Révérende  Mère 
adouciront  le  joug  que  vous  portez ,  &  vous  feront  trouver 
de  la  force  dans  votre  infirmité.  Priez  le  Seigneur  ,  &  faites 
que  votre  fainte  Communauté  joigne  fes  prières  aux  vôtres 
pour  apaifer  fa  colère  &  pour  arrêter  la  fureur  des  héréti- 
ques,  à  laquelle  nôusfommesexpofés,  &  qui  défolent  nos 
Diocèfes.  Confervez  toujours  votre  ferveur  ,  Ma  chère 
Sœur  ,  &  croyez  -  moi  entièrement  en  Notre  -  Seigneur  , 
votre ,  &c. 

A  MontpcUter  ,  te  p  Janvitr  170*, 

Ha 
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LETTRE     CXIII. 

De  civilité  à  Madame  de  Boucard  ,  RcHgteufe. 


J 


E  n'ai  pas  douté  ,  Madame  ,  que  vous  n'ayez  renou- 
veléàu  eommencement  de  cette  année  vous  &  votre  Com- 
mùtiauté ,  les  vœux  que  vous  avez  accoutumé  de  faire  pour 
moi.  La  conncifîance  que  j 'ai  de  la  bonté  de  votre  cœur ,  &  la 
confiance  que  je  dois  avoir  en  vos  prières ,  me  font  efpcrer 
que  j'en  recevrai ,  par  leur  continuation ,  les  fruits  que  j'en 
ai  déjà  recueillis  les  autres  années  ;  celle-ci  me  paroitra  fort 
heurcufe,  fi  je  vois  qu'elle  le  foitpour  vous,  c'eft-à-dire 
fi  vous  y  jouiffez  d'une  parfaite  fantc ,  &  fi  vous  y  faites  de 
grands  progrès  dans  les  voies  de  la  perfeftion  religieufe.  Je 
plains  bien  Madame  deT...  d'être  aufîi  incommodée  qu'elle 
l'eft.  Elle  a  de  la  vertu  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  pof- 
sède.fon-ame  dans  fa  patience.  Je  falue  toute  la  Commu- 
nauté,. &  je  fuis  avec  beaucoup  d'atïeôion  ,  Ms^dame  , 
votre  ,  &c. 

-  ij .      A   Ni/ma  ,  ce  ij  Janvier  (;'03. 

I,  ^JT't^^J^Z^  c  xi  V. 

.  i3'ibî;>*r.'    lov^'escivilitiu  une  Religieufe»  ■  ',    _ 


O 


N  accablemeqi;  d'affaires  ,  Madame  ,.fvirvenues  de- 
puis quelque  temps.,  m'a  empêché  de  répondre  i  votre  obli- 
geante lettre.  J'ai  reçu  avec  plaifir  les  vœux  que  vous  faites 
j30ur  moi  au  commencement  de  cette  année.  J'attribue  la 
fanté  que  Pieu  me  donne  à  la  demande  que  vous  lui  en  fai- 
tes ,  &  j'ai  beaucoup  de  déplaifir  que  mes  prières  ne  foient 
.j3as  fi  efficaces  pour  vous ,  quoiqu'elles  foient  aufli  ferventes 
j)cur  vous  fur  ce  fiijet-^ue_les  vôtres.  Je  fouhaite  que  cette 
Jseil^  faifon  .voiis  repdq  vQtre  fanté  ;  &  fi  je  puis  y  contri- 
hucr  ,  vous  connoîtrez  que  perfonne  n'eft. plus  véritable-^ 
aient  que  moi ,  IVîadame  ,  votre  ,  &c.     ,     r    : 

a  AH  H  ^  •^'Z*"  »  If.î'**  Ei^ricr  /703. 
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LETTRE      C  X  V. 

Compliment  au  Chapitre  d'Aide ,  qui  lui  avait  écrit  fur  la  mort 
de  r Evêque. 


J 


'Al  appris  ,  Messieurs  ,  avec  beaucoup  de  douleur 
la  mort  de  Monieigneur  votre  Evéque  ,  &  j'ai  été  très- 
édifié  des  lentimens  de  refpetl  &  de  reconnoiffance  que 
vous  confervez  pour  fa  mémoire.  Il  eft  difficile  que  les 
membres  ne  reffentent  vivement  la  féparation  de  leur  Chef, 
&  que  votre  Eglife  ne  pleure  quelque  temps  fa  viduité  :  elle 
perd  en  ce  digne  Prélat  de  grands  fecours  &de  grands  exem- 
ples. Il  a  toujours  eu  beaucoup  de  foin  &  beaucoup  de  zèle 
pour  la  pureté  de  la  do6trine  &  de  la  difcipiine  de  l'Eglife, 
dont  il  avoit  puifé  les  fources  dans  les  faintes  Ecritures  ôc 
dans  l'étude  des  Pères  &  des  Conciles.  Il  a  aimé  &:  honoré 
le  Sacerdoce  en  fa  perfonne  &  en  celle  de  fes  Prêtres  :  il  a 
fouffert  &  dans  fa  vie  &  dans  fa  mort  les  difgraces  &  ley 
infirmités  avec  confiance  ;  &  Dieu  feul ,  en  vous  donnant 
bientôt  un  Pafteur  qui  lui  reffemble  ,  peut  vous  confoler 
de  l'avoir  perdu.  Il  eft  jufte  que  nous  faffions  pour  cela  des 
prières  les  uns  &  les  autres ,  &  que  je  vous  témoigne  par- 
là  ,  comme  je  le  ferai  dans  toutes  les  occafions ,  l'eftime  & 
la  confidération  particulière  avec  laquelle  je  fuis  ,  Mes- 
sieurs ,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  if  Fivrier  /70a, 


V^ 


LETTRE     CXVI. 

De  civilité  &  de  nouvelles  à  M.  VAbbè  Menard. 


O  u  S  n'avez  pas  befoin ,  Monsieur  ,  de  M.  l'Abbé . . . 
pour  me  faire  fouvenir  de  vous.  Vous  faurez  bientôt  que 
je  m'en  fouviens.  L'Italie  eft  à  préfent  un  théâtre  oii  fe 
paffent  de  grandes  fcènes.  Celle  de  Crémone  eft  fort  fingu- 
lière.  Quoique  nous  y  ayons  perdu  notre  Général ,  &  que 
nos  Troupes  ayent  été  fort  maltraitées ,  le  Prince  Eugène 
n'a  pas  trop  fujet  de  fe  glorifier.  Il  a  connu  la  valeur  des 
François  dans  cette  aftion  de  trahifon  &  de  furprife.  Il  a 
manqué  fon  coup  ,  &  je  crois  qu'il  fera  à  l'avenir  plus  re- 
tenu &  moins  téméraire  dans  fes  entreprifes.  Je  fouhaite 
toute  forte  de  profpérités  à  M.  de  Vendôme.  Voilà  deux 
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de  nos  Evêques  morts  ,  M.  d'Agde  &  M.  de  Bézicrs.  Je  vous 
fouhaite  une  bonne  fanté ,  &  luis  très-fincèrement ,  Mon- 
sieur ,  votre ,  &c. 

A  Nijmes  ,  ce  30  Février  /70t. 

LETTRE     CXVIL 

Compliment  â  M.  Salvador  ,  fur  la  mort  de  M.  fon  Pèn. 


V. 


O  us  avez  bien  jugé  ,  Monsieur  ,  que  je  regretterois 
la  perte  que  vous  avez  faite  de  M.  votre  Père ,  &  que  je 
compatirois  à  votre  douleur.  Il  vous  laiffe  les  véritables 
biens ,  qui  font  fes  vertus  &  fes  bons  exemples ,  &  les  plus 
iblidfis  confolations  ,  qui  font  une  longue  continuation  de 
fageffe  &  de  piété  ,  une  vie  de  Chrétien  &  une  mort  de  Pa- 
triarche. Vous  avez  raifon  pourtant  d'être  touché  d'avoir 
perdu  un  Père ,  qui  étoit  honoré  dans  votre  Ville  &  qui  mé- 
ritoit  de  l'être  ,  &  que  vous  regardiez  comme  la  fource  des 
bénédidlions  que  Dieu  répand  fur  votre  famille.  Je  vous 
fouhaite  une  |_auiri  longue  pratique  de  bonnes  œuvres  ;  & 
perfuadé  qu'il  ne  manque  à  la  perfection  de  votre  méri- 
te ,  que  ce  qu'un  âge  comme  le  fien  y  peut  ajouter ,  je  fé- 
licite Meflieurs  vos  enfans  de  retrouver  en  vous  ce  que  vous 
perdez  en  M.  votre  Père.  Je  fuis  auffi  parfaitement  qu'on  le 
peut  être  ,  Monsieur,  votre  ,  &c. 

A  Nifmei  ,   ce  26  Février  1703. 

LETTRE    CXVIÏL 

"a  m.  l'Abbé  Grimaldiy  accompagnant  M.  le  Nonce  en  EJpagne. 


Apprends  avec  plaifir  ,  Monsieur  ,  par  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  Ihonneur  de  m'écrire  l'heureux  fuccès  de 
votre  voyage  jufqu'à  Marfeille.  Je  n'ai  pas  douté  que  vous 
ne  fuffiez  reçu  par- tout  comme  il  convient ,  &  comme  vous 
le  méritez.  Ceux-là  me  paroiffent  les  plus  heureux  qui  vous 
ont  retenu  chez  eux  plus  long-temps.  Vous  attendez  la  dé- 
cifion  de  votre  fort  fur  la  route  que  vous  devez  tenir  ;  l'O- 
racle parlera  fans  doute  bientôt ,  &  je  devine  que  vous 
vous  rembarquerez  pour  aller  joindre  le  Roi  d  Efpagne  dans 
le  Milanois  ;  fi  cela  cù  ,  je  fouhaite  que  la  mer  foit  plus 
douce  &  plus  tranquille  pour  vous  qu'elle  ne  l'a  été ,  & 
qu'elle  répare  par  le  plaifir  d'une  heureufe  navigation  , 
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les  frayeurs  qu'elle  vous  a  caufées  par  fes  tempêtes  :  que 
fi  l'on  vous  renvoyoit  en  Efpagne  pour  y  attendre  S.  M.  C. 
je  comprens  bien  ,  qu  encore  que  vous  foyez  réfigné  à  tou- 
tes les  volontés  du  faint  Père  ,  vous  n'aimeriez  pas  trop  à 
revenir  fur  vos  pas  ;  mais  vous  me  permettriez  de  me  ré- 
jouir de  l'efpérance  de  vous  revoir ,  &  de  profiter  de  l'oc- 
caftpn  d'un  fécond  pafTage ,  peut-être  mieux  que  de  celle 
du  premier.  Agréez  que  je  faffe  ici  mes  complimens  à  M. 

l'Abbé &  que  je  vous  affure  que  perfonne,  Monsieur  , 

n'eft  plus  parfaitement  à  vous  que  votre ,  6tc. 

A  Kifmes ,  ce  20  I^ïai  /70a, 

LETTRE     CXIX. 


J 


De   condoléance  à    M.    de  Betoidaud, 


E  fuis  bien-aife ,  Monsieur  ,  que  le  Père  Lempereur 
vous  ait  donné  de  mes  nouvelles ,  &  vous  ait  fait  fouvenir 
de  moi  lorfqu'il  a  paffé  par  Bordeaux  :  il  m'a  fait  par  hafard 
un  plaifir  qu'il  m'auroit  fait  par  commifllon  ,  fi  j'avois  fu 
qu'il  dût  avoir  quelque  relation  avec  vous. . . .  Vous  m'ap- 
prenez la  mort  de  Madame  votre  mère  ,  &  votre  afBièlion 
par  conféquent.  Je  regrette  la  perte  que  vous  avez  faite  , 
&  je  compatis  à  votre  douleur.  Tel  que  je  vous  connois , 
vous  n'avez  pas  épargné  vos  larmes  ,  &  telle  que  vous  la 
décrivez ,  elle  les  a  bien  méritées.  Une  femme  qui  a  de  la 
piété ,  de  la  raifon  ,  de  l'efprit,  quoiqu'elle  ait  quatre-vingt- 
trois  ans  ,  n'eft  pas  vieille ,  du  moins  n'eft-elle  pas  incom- 
mode ;  &  quand  on  a  une  bonne  mère ,  eiit-elle  vécu  un 
fiècle  ,  on  la  perd  toujours  trop  tôt.  Le  Roi  femble  avoir 
pris  foin  de  vous  confoler  en  vous  envoyant  le  livre  de 
fes  médailles  :  c'eft  un  préfent  qui  vous  doit  être  bien  pré- 
cieux :  c'eft  une  marque  de  fon  eftime ,  &  un  titre  de  dif- 
tinftion  pour  vous.  Je  fouhaite  qu'il  vous  arrive  fouvent  des 
profpérités  encore  plus  grandes,  &  que  vous  me  croyiez  tou- 
jours avec  le  même  attachement.  Monsieur,  votre,  &c. 

A  Sommiirts  ,  et  14   Septembre  I70z, 
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LETTRECXX. 

t>e  piété  à  la  Sceur' Angélique  au  Saint- Efprit  ,  après  qu'elle 
.    eut  été  reçue  à  îa',PrôfeJJion  à  la  fin  de  [on  Noviciat. 

J'Ai  eii ,  Ma  TkES-èHERE  Sœur  ,  une  fenfible  joie  cVap-  ■ 
prendre  avec  quelle  fagefle  &  piété  vous  vous  êtes  con- 
duite dans  votre  Noviciat ,  &  avec  quelle  affeftion  &  cha- 
rité votre  Communauté  vous  a  reçue  ,  après  un  dernier 
examen,  à  faire  profeffioridans  leur  Monafière.  Vous  voilà 
donc  heureurement  arrivée  au  pied  de  la  croix'  de  J.  C.  pour 
y  confonimer  votre  facriiice.  Il  vous  eft  glorieux  d'avoir 
été  jugée  digne.de  la  ibciété  de  ces  Caintes  Fijles ,  que  Dieu 
a  chcifies  pour  donner  dans  ces  temps  relâchés ,  l'exemple 
d'une  vis  aullère  &  pénitente  ,  &  pour  faire  voir  quelle  eil 
la;  force  de  fa  grâce  ,,,  dgns  la  foibleffe  même  du  fexe.  Ce- 
qui  me  fait  croire  que  vous  remplirez  votre  vocation ,  c'eft  \ 
l'ciLime  qu'il  me  paroît  qye  vous  en  faites  ,•  &  ce  qui  me  fait 
efpérer  que  vous  ferez  hevireufe  ,  c'eft  que  vous  cônnoiiTez 
votre  bonheur.  C'çft  à  vous. à  répondre  par  votre  fidélité 
sux  miféricordesquQ  Dieu  vous  a  faites.  Vous  êtes  préfen- 
tement  Me  élue  dç  fainte  Claire.  Vous  rie  devez  plus  tenir 
au  monde  que  par  les  feuls  liçns  de  la  charité  ,  je  veux  dire , 
par  les  prières  que  vous  ferçz  po.ur  la  cpnverfion  de  ceux , 
<jui  y  font.  Du  refte  ypus  ferez  lionneur  à  votre  Monaf- 
tère  par  l'obfervance  exafte  de  votre  Règle ,  &  foutenue 
p^r  l,;s  bons  e.>iemples  de  vos  Mères  ,  vous  (ferez  un  jour 
l'exemple  de  celles  qui  viendront  après  vous.  Il  faut  que 
vous  employiez  le  temps  qui  vousi  refte  jufqu'à  votre  Pro-. 
f^ffion  à  préparer  le  bûcher  facré  où  vQus  devez  être  im- 
îTîclée.  Je  voudrois  bien  que  mes  affaires  &  celles  de  mon 
Diocèff  me  permiffent  d" aller  faire  la  cérémonie  de  votre 
conféçraçipn  à  Dieu  ;  j'y  ^(Tifterai  en  efprit  &  par  mes  priè- 
res, /e  vous  demande  les  vôtres ,  fur-tout  ce  jour-là ,  &  fuis 
d?  tout  mop  cœur ,  Ma  très-çhère  Sœur  ,  yptre ,  &c. 

Â  Somn:iaes  ,  ce  sS  Septembre  i/Oz. 

LETTRE      ex  XL 

De  piété    à  V  AbbeJJe  de  fainte   Claire  ,  fur  le  même  fujet.. 


A  Sœur  Angélique  ,Ma  Révérende  Mère,  me 
mande  ,  &  voi>s  me  faites  Thonncur  de  me  le  confirmer  , 
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qu'elle  a  été  reçue  ,  au  dernier  examen  ,  à  la  Profeiîlon  » 
par  le  confentement  de  toute  votre  i'ainte  Communauté. 
Elle  attribue  cette  grâce  plutôt  à  votre  charité  ,  qu'à  fon 
mérite  ,  &  fe  difpofe  à  fe  rendre  digne  par  fa  ferveur  St 
par  fon  entier  détachement  du  monde  ,  de  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  eu  d'elle.  Que  ne  peur  on  pas  avec  la  grâce 
de  Dieu ,  &  vos  inftru6l:ions  jointes  à  vos  exemples  ?  J'au-^ 
rois  été  volontiers  faire  la  cérémonie  de  cette  Profefllon  , 
tant  pour  rendre  cet  office  à  notre  chère  Sœur  ,  que  pour 
avoir  la  confolation  de  me  recommandera  vos  prières  ,  &. 
de  vous  affurer  que  je  fuis  avec  une  eftime  &  une  confidé- 
ration  particulière  ,  Ma  RÉvÉREiVDE  Mère  ,  votre ,  Sec. 

A  Sommiires ,  ce  iS  Septembre  1702, 

LETTRE      C  X  X  I  I. 

Au   R.  P.    de  la  Chaife  ,  fur  le  Jugement  qu'on  attendait  du 
Piipe  ,  au  fujet  des  affaires  de  la  Chine. 


V, 


O  u  s  m'apprenez ,  Mon  très-Révérend  Père  ,  que 
quelques  perfonnes  ont  écrit  à  Rome  à  Sa  Sainteté  ,  qus 
toute  l'Eglife  Gallicane  fe  foulevoit  contre  le  faint  Siège , 
llir  la  lenteur  à  condamner  les  opinions  des  Miffionnaires 
de  la  Chine ,  &  que  fi  le  Décret  du  Pape  Alexandre  Vil 
n'étoit  prcmptement  caffé,  ce  feroit  un  obftacle  perpétue! 
à  la  converfion  des  Hérétiques  de  France.  Je  n'ai  point  eu 
de  part  à  ces  lettres  ;  je  ne  fai  qui  font  les  perfonnes  qui 
les  ont  écrites ,  &  je  veux  croire  qu'ils  ont  eu  plutôt  in- 
tention de  foliiciter  un  jugement  qu'ils  regardent  comme 
utile  à  l'Eglife  ,  que  de  décrier  votre  Compagnie ,  eitima- 
ble  par  tant  d'c:ndroits  ,  &  qui  a  toujours  protefté  qu'elle 
étoit  prête  à  fe  foumettre  dès  que  le  Pape  auroit  parlé. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  fentlmens  ,  Mon  TR.ÈS-RÉVE- 
REND  PÈRE  ,  depuis  que  l'affaire  des  cérémonies  Chinoifes 
a  été  portée  au  Tribunal  du  faint  Office ,  j'ai  fouhaité  , 
&  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  Payiez  fouhaité  de  même  , 
qu'elle  fût  promptement  terminée  par  l'autorité  du  faint 
Siège.  Le  Roi  qui  veille  toujours  au  repos  &  à  l'honneur 
de  l'Eglife  ,  voulut  bien  prendre  foin  de  calmer  ces  contef- 
tations ,  où  le  zèle  auroit  pu  s'échauffer  au-delà  même  de 
te  fcience ,  &  d'arrêter  ces  écrits  fans  fin ,  où  la  contrariété 
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des  opinions  fait  douter  de  tout  ,  où  l'on  couvre  la  vérité 
à  force  de  la  vouloir  éclaircir  ,  &  où  la  charité  fe  trouve 
Souvent  bleffée.  On  peut  dire  fur  cela  ,  que  vos  Ecrivains 
dans  leurs  réponfes  ont  eu  le  mérite  &  l'avantage  de  la  mo- 
dération. 

Le  Pape,  à  qui  il  appartient  déjuger  la  caufedeDieu  , 
&  de  régler  la  pureté  du  culte  chrétien  ,  a  pris  connoiffance 
de  cette  affaire  :  elle  a  été  inftruite  dans  les  formes  ;  les 
Congrégations  ont  été  tenues ,  chacun  a  produit  fes  rai- 
sons ;  les  fuffrages  ont  été  portés  à  Sa  Sainteté ,  &  il  fem- 
ble  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  la  décifion.  On  a  fujet  de  la  dé- 
firer  comme  le  feul  moyen  de  remettre  l'ordre  &  la  paix 
dans  toutes  les  Mifllons  de  la  Chine  ;  d'avancer  l'œuvre 
de  Dieu  dans  cette  Eglife  nailTante  ;  de  réunir  les  Ouvriers 
évangéliques ,  &  d'affermir  les  Fidelles  de  cette  nation ,  en- 
core foibles  dans  la  Foi ,  par  la  parole  de  la  vérité  ,  par  la 
conduite  uniforme  &  pacifique  des  MilSonnaires  qui  la  leur 
prêchent. 

Mais  je  fuis  d'avis, Mon  très-Révérend  Père, d'at- 
tendre cette  décifion  avec  patience.  Ces  manières  peu  ref- 
pedlueufes  de  folliciter  le  faint  Siège,  ces  menaces  dw  fou» 
lèvement  du  Clergé  de  France  ,  également  frivoles  &  in- 
difcrètes  ,  cas  conditions  qu'on  veut  impofer  à  fon  Juge  , 
ne  feront  pas  facilement  approuvées.  J'attribue  la  fufpen- 
fion  de  ce  Jugement  à  l'exaftitude  &  à  la  prudence  de  Sa 
Sainteté ,  qui  connoît  les  difficultés  de  cette  affaire  ,  qui 
conflfle  en  faits  dont  les  parties  ne  conviennent  pas  ordi- 
nairement ,  qui  dépend  de  la  connoiffance  des  moeurs,  des 
ufages ,  des  intentions  même  d'une  nation  éloignée  ,  qui 
fuppofe  l'intelligence  d'une  langue  ,  que  les  Européens  n'ap- 
prennent qu'imparfaitement ,  &  après  long-temps  ,  Si  qui 
doit  être  fondée  fur  des  principes  fûrs  &  des  relations  in- 
conteflables  ,  ce  qui  ne  fe  peut  trouver  qu'avec  peine. 

Le  faint  Père  craint  que  le  Décret  qu'il  va  faire  n'ait  le 
même  fort  que  celui  de  deux  de  fes  Prédéceffeurs  ,  qui  ont 
décidé  la  queftion  qu'on  difpute  encore  devant  lui.  Il  voit 
des  gens  de  bien  accufés  &  des  gens  de  bien  qui  accufent , 
&  ne  peut  croire  que  les  uns  ni  les  autres  foient  allés  aux 
extrémités  du  monde ,  pour  y  rompre  la  charité ,  ou  pour 
y  favorifer  l'idolâtrie  ,  &  qu'ils  y  deviennent  les  prévarica- 
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teu  rs  d'une  Religion  dont  ils  font  prêts  d'être  les  Martyrs.  Il 
veut  faire  rendre  à  Dieu  le  culte  religieux  qu'on  ne  doit  qu'à 
Dieu ,  &  laiffer  aux  hommes  ces  honneurs  d'amitié ,  de  re- 
connoiffance  &  d'eilime  civile ,  que  Dieu  permet  qu'ils  fe 
rendent  les  uns  aux  autres.  Les  foins  qu'il  a  pris  de  s'iaf- 
truire  de  tout  j  les  audiences  qu'il  a  données  ,  le  Légat  qu'il 
envoie,  fur  les  lieux ,  marquent  allez  le  deffein  qu'il  a  de 
prononcer  un  jugement  jufte  &  durable. 

J'ai  donc  cru,  Mon  très- Révérend  Père  ,  que  c'é- 
toient  les  précautions  que  cheiche  Sa  Sainteté  qui  l'avoient 
retenue  ,  &  non  pas  les  foUicitations  ou  les  affe6tions  par- 
ticulières. Grâces  au  Ciel  nous  avons  un  Pontife  fage ,  éclai- 
ré ,  dégagé  de  toute  pafTion  ,  qui  a  fait  connoître  jufqu'ici 
par  fa  conduite ,  que  la  chair  6c  le  fang  ne  lui  révèlent  rien , 
&  qu'il  ne  prend  d'autres  impreflions  que  celles  de  la  vérité 
&  de  la  juftice. 

Pour  le  Décret  du  Pape  Alexandre  VII  ,  je  ne  fai  pas 
les  raifons  qu'on  a  de  le  demander  :  car  on  nen  peut  avoir 
d'exiger  de  fon  Supérieur  qu'on  le  caffe.  C'eft  au  faint  Père 
à  examiner  fur  ces  connoifTances  préfentes  ,  s'il  s'y  trouve 
quelque  article  à  réformer ,  &  à  tirer  enfuite  du  fort  de  fa 
fagelîc  ,  ou  plutôt  de  la  fageffe  divine  qui  eft  avec  lui ,  & 
qui  travaille  avec  lui  ,  les  règles  &  les  motifs  de  fon  juge- 
ment. Que  ce  retardement  à  décider  fur  ces  différents  des 
Millionnaires  ,  foit  un  obflacle  à  la  converfion  des  Héréti- 
ques de  France  ,  je  ne  m'en  fuis  point  apperçu  dans  mon 
Diocèfe  ,  quoiqu  il  y  en  ait  un  très- grand  nombre  :  ce  qui 
fe  paffe  à  la  Chine  n'étant  d'aucune  conféquence  pour  le 
rétabliffement  de  leur  Religion  ;  ou  ils  l'ignorent ,  ou  ils  le 
regardent  comme  étranger  &  indifférent.  Il  fe  peut  faire  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ayent  raifonné  fur  les  hpnneurs 
qu'on  rend  à  Confucius  &  aux  Ancêtres  de  cet  Empire  ,  & 
qu'ils  ayent  ajouté  cette  nouvelle  accufation  d'idolâtrie  à 
tant  d'autres  qu'ils  ont  faites  depuis  long-temps  contre  l'E- 
glife.  D'ailleurs ,  dans  les  préventions  qui  leur  refient  con- 
tre  le  faint  Siège ,  ils  fe  plaignent  de  fa  lenteur  comme  ils 
fe  plaindro-ent  de  fa  précipitation  ,  &  comme  ils  blâment 
même  fon  jugement  quel  qu'il  puiffe  être. 

Voilà  ,  Mon  très-Révérend  Père  ,  ce  que  je  penfe , 
en  ce  que  je  connois  de  cçttç  affaire,  On  ne  peut  s'empè- 
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cher  d'en  fouhaiter  ardemment  la  fin  ,  pour  la  gloire  de 
Dieu,  pour  le  progrès  [de  la  Religion  ,  pour  l'honneur  &  le- 
repos  de  fes  Minières  ,  &  pour  l'édification  des  peuples  con- 
vertis ou  à  convertir.  Le  Seigneur  de  la  moifion  n'a  pas 
manqué  d'envoyer  de  bons  Ouvriers  à  cette  terre  ,  quoi- 
qu'éloignée.  Il  faut  le  prier  qu'il  répande  fur  eux  fes  bé- 
nédiâions  de  douceur  &  de  paix  ,  afin  qu'ils  faffent  du  fi'uit , 
&que  leur  firuit  foit  folide  &  durable.  Quoique  mon  (en- 
yïnient  ne  foit  pas  de  grand  poids  ,  je  vous  l'écris  pour  ré- 
pondre à  votre  lettre  ,  &  pour  vous  renouveler  les  affu- 
rances  de  l'attachement  refpedueux  avec  lequel  je  fuis , 
Mon  très-Révérend  PÎ£Re,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes ,  ce  *p  Septembre  lyoz, 

LETTRE     CXXIIL 

^A  Mejjieurs    Brifacier  &   Tiberge ,  fur  le  même  fujet. 

J 'Al  répondu  ,  Messieurs, à  une  lettre  du  Révérend^ 
Père  de  la  Chaife ,  du  1 3  de  Septembre ,  au  fujet  des  con- 
teftatiorts  fur  le  culte  de  Confucius ,  &  fur  le  retardement 
de  la  décifion  que  nous  attendons  du  faint  Siège.  Je  vois , 
comme  tous  les  autres  Prélats  ,  les  mauvais  effets  que  pro- 
duit dans  î'Eglife  un  différent  pourfuivi  avec  tant  de  cha- 
leitr  par  deux  partis  qui  font  également  profeffion  de  piété , 
&  qui  vont  faire  des  Profélites  &  gagner  des  âmes  à  Dieu  , 
jufques  aux  extrémités  du  monde.  \ 

11  auroit  été  à  fouhaiter  que  ces  difputes  n'euffent  pas 
fait  tant  d'éclat  ,  &  que  la  vérité  jointe  à  la  charité  les  eut 
étouffées  par  une  bonne  foi  &  un  aveu  réciproque  ,  dans 
le  pays  où  elles  font  nées. 

Maisenfin  l'affaire  a  éclaté ,  &  le  faint  Père  en  eft  le  Juge.. 
Je  connois  comme  vous  la  conféquence  qu'il  y  a  qu'elle 
foit  bientôt  décidée  pour  la  gloire  du  Seigneur ,  pour  l'avan- 
cement de  la  Religion ,  pour  le  repos  des  Ouvriers  évangé- 
liques  &  pour  l'édification  des  peuples  qu'ils  entreprennent 
de  convertir.  Cependant  puifque  Sa  Sainteté  qui  connoît 
mieux  que  nous  l'état  de  l'affaire  &  l'importance  de  la  dé- 
cifion ,  diffère  fon  jugement ,  je  la  crois  plus  fage  que  moi , 
&  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  fes  raifons  pour  le  différer , 
autres  que  les  foîlicitations  &  les  affections  particulières , 
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que  je  ne  crois  pas  capables  cVafFoiblir  fon  zèle  ni  fajuftice. 

J'avoue  qu'il  faut  défirer  la  fin  de  ces  divifions ,  qu'on 
î^oiten  gémir  devant  Dieu  ,  &  fupplier  liumblement  le  Pape 
<1^  les  terminer  par  un  Décret  décifif ,  auquel  je  ne  tloute 
pas  -que  tout  le  monde  ne  fe  foumette.  Mais  comme  il  y 
auroit  de  la  mauvaifè  foi  &  de  l'injuftice  à  tâcher  par  des 
délais  affeùlés  de  retarder  ce  jugtïment  ,  on  pourroit  man- 
quer <ie  refpeft  &  de  difcrétion ,  en  voulant  le  trop  preffer, 
par  des  follicitations  ,  qui  femblent  donner  la  loi  à  celui  à 
qui  on  la  demande;    '■  -■ 

Pour  ce  qui  regarde  les  nouveaux  Convertis ,  Messieurs  , 
je  ne  réponds  que  de  ceux  de  mon  Diocèfe  ,  qui  font  pour- 
tant en'  affez  grand  nombre  ,  je  n'ai  pas  remarqué  qu'ils 
ayent  fait  attention  à  ce  qui  fe  pafiVà  la  Chine  ou  à  Rome 
fur  cefujet  pour  s'en  pré^'alôir  ,  &en  tirer  quelque  avan- 
tage contre  l'Eglife  Catholique  ;  ils  ne  font  guère  touchés 
■de  ces  affaires  éloignées,  qui  ne  les  flattent  d'aucune  efpé- 
rance  de  rétablir  celles  de  leur  fedle.  En  tOiiscas,-lbrfqu'on 
en  a  parlé  devant  eux,  ou  qu'ils  ont  parié  devant  moi  de  ces 
contefta'tions ,  &  de  la  décifion  qu'on  en  attenÀoit ,  on  s'^ô 
bien  aperçu  qu'ils  étdieht- plus  mai  édifiés  de  la  difcordè 
<ics  Miffionnaires,  que  des -lenteurs  de  la  Cour  as  Rome. 

?e  n'at  pu  refufer  <k  rendre  fimplement-Ce  témoignage  â 
la  vérité  ;&  la  charité  qui  ne  penie  pas  le  mal ,  m'a  fait  pré- 
fumer qu'on  ne  devoir  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  même  en 
faire  un  mauvais  ufage.  Je  ne  puis  que  faire- des  vœux  pour 
la  paix  &  la  profpérité  des  millions  ,  &  vous  affurer  en  mêma 
temps ,  qu'on  ne  peut  êtf  e  avec  plus  d'eftiine.  &  de  confidé- 
ration  que  je  le  fuis  ,  Messieurs  ,  votre ,  &c. 

A  Nifmcs  ,  ee  4   OHobre  i;>oa, 

., ...  L  E  T  T  R-E     C  X  X  I  V. 

^è  civilité  &  de  piété  à  M.  le  Pelletier  ,  fur  la  mort  defafilk. 


'A  i.api[>rls ,  MoVsiEV*.';  avec  beaucoup  de  déplaifir  îa 
-mort  de  Madame  la  ÎPréfidërite  d'AIigre,  &  je  ne  doute  pas 
-que  Vôtre  cœur  ,  tout  détaché  qu'il  eft  du  monde ,  n'en  ait 
été  fenfiblement  touché.  Son  el'prit ,  fa  piété  ,  fa  fagefle, 
qui  la  failoient  honorer  de  tous  ceux  qui  avoient  l'honneur 
de  la  connoitre ,  étoient  lés  principales  raifons  qui  vous  la 
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faifoient  aimer  ;  &  jamais  fille  faite  comme  elle ,  n'a  mieu^t 
mérité  la  tendreffe  d'un  père  fait  comme  vous.  Vos  affec- 
tions étant  toutes  renfermées  dans  votre  famille  ,  vous  en 
reffentez  plus  vivement  les  pertes  que  vous  y  faites  ,  & 
Dieu  vous  afflige  véritablement ,  lorfqu'il  vous  prive  des 
feules  confolations  que  vous  vous  êtes  réfervées  pour  votre 
retraite.  Cependant ,  Monsieur  ,  vous  avez  dans  la  mort 
de  Madame  votre  fille  tout  ce  qui  peut  adoucir  votre  dou- 
leur ;  fa  vie  toujours  chrétienne  &  conforme  à  l'éducation 
qu'elle  avoit  reçue  de  vous  ;  fa  maladie  où  elle  a  poffédé 
fon  ame  dans  fa  réfignation  &  fa  patience  ,  &  toutes  les 
apparences  de  fon  falut  &  de  fon  repos  éternel.  Ces  triftes 
réparations  pourroient  dégoûter  de  ce  monde  ceux  qui  n'en 
font  pas  déjà  dégoûtés  ,  mais  du  moins  elles  nous  font  voir 
qu'il  ne  faut  s'attacher  qu'à  Dieu  qui  ne  finit  point ,  &  qui 
feul  doit  remplir  les  vides  qui  fe  font  dans  nos  cœurs ,  par 
la  perte  des  perfonnes  qui  nous  font  chères.  Je  vous  prie , 
Monsieur  ,  de  me  pardonner  cette  petite  moralité  qui  m'eft 
échappée.  Je  fai  que  les  fentimens  de  la  Religion  prévalent 
en  vous  à  ceux  du  fang  &  de  la  nature ,  &  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  aux  réflexions  que  vous  avez  faites ,  &  que 
vous  faites  tous  les  jours  fur  les  fragihtés  &  les  misères  de 
cette  vie.  Je  ne  puis  que  vous  alTurer  que  je  prends  part  à 
votre  perte ,  que  je  compatis  à  votre  douleur  ,  &  que  je 
fuis  toujours  avec  un  fincère  &  refpeitueux  attachement , 
Monsieur  ,  votre  ,  &c^ 

A  Nifmcs  ,  ce  lo  OHobre  /703. 

LETTRE     CXXV. 

De  piété  à  la  Sœur  Angélique  du  Saint-Efpnt ,  fur  jn  PiofeJJlon: 

\_^'EsT  une  grande  joie  pour  moi  ,  M\  très-chèrë 
Sœur  ,  d'apprendre  par  vous-même  votre  fatisfaftion  & 
votre  bonheur.  Vous  voilà  enfin  confacrée  à  Dieu  pour  tou- 
jours ,  &  clouée  à  la  Croix  de  Jefus-Chrifl:.  J'ai  loué  mille 
fois  votre  réfolution  ;  c'eft  Dieu  qu'il  faut  louer  de  vous 
l'avoir  donnée  &  de  vous  l'avoir  fait  accomplir.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  reconnoiffiez  de  plus  en  plus  les  miféricor- 
des  du  Seigneur  ,  qui  vous  a  tirée  du  monde  pour  vous  ren- 
fermer dans  un  Monaftère,  où  l'on  n'a  de  comnjerce  qu'avec 
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le  Ciel ,  &  où  l'on  jouit  par  avance  des  douceurs  que  I» 
Saints  y  goûtent  par  la  paix  intérieure  de  l'ame ,  &  par  le 
mépris  de  tous  les  liens  &:  de  tous  les  plaifirs  de  la  terre. 
Je  m'eftime  heureux  d'avoir  pu  contribuer  à  vous  avancer 
votre  Proteffion.  J'elpère  que  vous  ne  m'oublierez  pas  dans 
vos  prières  ,  vous  aurez  toujours  part  aux  roiennes ,  &  per- 
sonne ne  prendra  plus  de  part  que  moi  aux  grâces  que  Dieu 
vous  fera  dans  la  fuite.  Je  vous  prie  de  témoigner  à  votre 
Révérende  Mère  ,  la  part  que  je  prends  aux  obligations  que 
vous  lui  avez ,  &  de  me  croire  très-véritablement  en  Notre- 
Seigneur  ,  Ma  chère  Sœur  ,  votre ,  èic. 

A  Nifmes  ,  ce  ji  OHobrc  ij^z, 

LETTRE     CXXVI. 

De  piété  à  un   Curé  ,  pour  V encourager  contre  les  frayeurs 
cav fées  par  les  Fanatiques. 


J 


E  vois  par  votre  lettre  ,  Monsieur  ,  les  défordres  ar^ 
rivés  dans  votre  voifinage  &  les  dangers  dont  vous  êtes 
menacés ,  vous  &  les  Prêtres  qui  fe  Ibnt  réfugiés  auprès  de 
vous.  J'avoue  que  les  jours  font  mauvais,  &  qu'il  eft  à  fou- 
haiter  que  Dieu  les  abrège  en  faveur  de  fes  élus  ;  mais  il 
faut  avoir  du  courage  ,  prendre  les  précautions  raifotma- 
bles ,  vivre  avec  plus  de  circonfpedlion  &  plus  d'attention 
fiir  nous-mêmes  ,  &  attendre  que  Dieu  à  qui  nous  fommes, 
foit  que  nous  vivions  ,  foit  cpje  nous  mourions  ,  accompliffe 
fa  fainte  volonté  en  nous.  M.  deBafvilie  m'a  mandé  ,  qu'il 
vous  avoit  envoyé  les  fecours  que  vous  liri  aviez  demandés  , 
&  je  crois  que  vous  devez  être  plus  en  repos  préfentement.' 
Ces  fcélérats  font  vivement  pourfuivis  ;  trois  de  leurs  Chefe 
ont  été  tués ,  &  l'on  remarque  que  plufieurs  jeunes  hommes 
fe  retirent  fecrètement  dans  leurs  maifons ,  défabufés  par 
les  mauvais  fuccès ,  &  rebutés  par  la  mifère  &  par  les  dan- 
gers oii  ils  font.  Ainfi ,  il  eft  à  croire  que  nous  ferons  bientôt 
tranquilles  de  ce  côté-là.  Les  Troupes  fe  multiplient,  &  les 
ordres  fe  donnent  pour  en  affembler  de  nouvelles  :  la  faifon 
même  réprimera  ces  Rebelles.  Peut-être  qu'après  ces  der- 
niers efforts  de  l'héréfie  mourante  ,  la  vexation  donnera  de 
l'entendement  &  rendra  les  méchans  plus  dociles  ,  par  la 
connoiffance  qu'on  leur  donnera  de  leurs  crimes  &  de  leur  im-. 
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puiflance.  Il  faut  bien  fe  garder  d'abandortner  le  fervice  défi 
Paroifles.  C'eil  l'intention  de  ces  gens-là  d'effrayer  les  Ca- 
tholiques ,  ôi  llur-tout  les  Eccléfiaftiques ,  &  de  faire  cefler 
les  exercices  de  notre  Religion  ;  mais  il  faut  tout  faire  avec 
prudence.  Pour  ce  qui  regarde  les  Offices  du  Dimanche,  la 
Meffe ,  Vêpres ,  la  prière  ,  vous  faites  bien  de  ne  rien  chan- 
.ger  à  vos  ufages  ordinaires  ,  puifque  votre  peuple  y-affifte 
;v:olontiers  ,  &  que  ce  dérangement  pourroit  le  relâcher  dans 
)a.  fuite.  Il  eft  temps  de  prier  &  d'augmenter  les  prières  , 
jbien-loin  de  les  diminuer.  Vous  pourriez ,  en  tout  cas ,  met- 
tre un  corps-de-garde  &  des  fentinelles  pendant  les  Offices. 
Mais  enfin  il  faut  fe  confier  en  Dieu ,  &  ne  pas  craindre  avec 
excès.  Pour  moi ,  je  me  ferai  toujours  un  plaifir  de  vous  don- 
ner ou  de  voias  procurer  tous  les  fecours  dont  vous  pourrez 
avoir  befoin.  Confirmez  vos  frères  ;  &  croyez-moi ,  Mon- 
sieur ,  entièrement  à  vous. 

A  Ni/mes  ,  ce  i  Novembre  lyoï. 

L  1E  t  T  R  E     C  X  X  V  r  I. 

De.  civilité  à  M.  le  Pelletier  ,  fur  T  état  du  Dioccfe  d''  An<^cri  ^ 
^  fur  celui  de  Ntmes  ,  pendant  les  troubles  des  Fanatiques. 
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'Al  lu  avec  plaifir  ,  Monsieur  ,  ce  que  vous  m'avez 
iait  l'honneur  ,de  m'écrire  fur  l'état  floriffant  du  Diocèfe 
VrÀngers ,  où  vous  avez  fait  un  voyage.  Un  Prélat  appliqué 
.a  tous  fes  devoirs,  dçs  Prêtres  élevés  dans  les  Règles  & 
'<^an3  les  fondions  de  Jeur -Sacerdoce  ;  des  peuples  folide- 
nient  inftriiits  ;  TOrdre  établi  dans  les  Paroiiïes  de  la  Ville 
'^  de  la  campagne  ;  la  Religion  connue  &  pratiquée  ;  la 
'Cathédrale  ornée  &  bien  fervie^les  Maifons  Epifcopales 
pu  bâties  ou  réparées  ,  &  tout  cela  par  les  foins  d'un  Evê- 
.que ,  &  parles  fecours  d'un  Abbé ,  vos  fils  tous  deux  félon 
1^  chair  &  félon  l'efprit  ;  c'eft  pour,  vous,  je  l'avoue,  une 
confolation  de  Patriarciie. . .  J'y  fuis  d'autant  plus  fenfible , 
Monsieur  ,  que  je  connois  que  vous  en  êtes  touché ,  & 
que  je  vois  nosEglifes  dans  un  état  bien  différent  de  celui-I^. 
une  troupe  de  Révoltés  ,  fous  le  nom  de  Fanatiques ,  s'Q^à. 
^Iffée  dans  nos  Diocèfes  depuis  quelque  temps.  Ils  fe  font 
appliqués  à  pervertir  la  jeunefle,  fur  laquelle  nous  fondions 
iios  elpérancçs  pour  la  Religion.  Ils  ont^agné  les  enfajis 

fous 


DE   M.   Fléchie R.  129" 

fôas  prétexte  de  leur  communiquer  le  Saint-Efprit ,  &  leur* 
ont  appris  quelque  jargon  tiré  de  l'Ecriture ,  qui  leur  faifoit 
attendre  la  délivrance  d'Ifraël.  Ils  appuyoient  cela  du  paf- 
fage  de  Joël ,  que  le  temps  étoit  venu  que  les  garçons  &  les 
filles  prophétireroient.  Cesenfans  joignoient  à  leurs  difcours 
des  convulfions  &  des  tremblemens  qu'on  regardoit  comme 
des  opérations  de  l'Eiprit  de  Dieu.  Les  Pères  étoient  ravis 
d'avoir  de  petits  Prophètes  dans  leurs  familles.  Les  voifins 
s'affembloient  pour  les  ouïr ,  le  libertinage  s'y  mêloit ,  &  les 
gens  même  d'ailleurs  raifonnables  croyoient  voir  quelque 
chofe  de  miraculeux  dans  ce  qui  favorifbit  leur  Religion... 
Delà  venoient  les  affemblées  d'abord  la  nuit;  après,  le  cou- 
rage croiflant ,  en  plein  jour.  On  tâchoit  de  les  diiTiper.  On 
arrétoit ,  on  puniffoit  quelques-uns  des  plus  coupables.  La 
crainte  retenoit  un  peu  les  efprits  ,  mais  il  étoit  aifé  de  s'a- 
percevoir qu'elle  n'ôtoit  pas  la  mauvaife  volonté. 

L'affaire  de  M.  l'Abbé  du  Cheila  arriva  en  ce  temps-là. 
Environ  quarante  ou  cinquante  de  ces  mutins  s'attroupè- 
rent &  vinrent  fondre  fur  fa  maifon  ikle  maffacrèrent ,  &c. 

A  Montpellier,  ce  2p  Novembre  i/oi. 

LETTRE      CXXVIIL 

De  compliment  à  M.  f  Abbé  de  Roquette  ,  fur  fon  Ora'ifon 
funèbre  du  Roi  Jacques, 

5^  E  s  premiers  embarras  de  nos  Etats ,  Monsieur  ,  m'ont 
empêché ,  non  pas  d'admirer  ni  de  louer  votre  Eloge  fu- 
nèbre du  feu  Roi  d'Angleterre  ,  mais  de  vous  rendre  compte 
de  mon  admiration  &  de  mes  louanges  ;  ce  retardement  ne 
vous  a  pas  été  défavantageux.  J'ai  recueilli  les  fufFrages  de 
plufieurs  Prélats  connoilTeurs  qui  font  ici ,  &  qui  veulent 
bien  que  je  joigne  leur  fentiment  au  mien.  Vous  ne  pou- 
viez donner  un  ordre  plus  convenable  à  votre  fujet  ;  il  ne 
falloit  rien  lailTer  perdre  d'une  vie  illuftre  dans  fes  profpé- 
rités ,  bi  plus  encore  dans  fes  difgraces.  Vous  avez  relevé 
les  faits  hiftoriques  par  des  expreflions  nobles ,  par  des  pein- 
tures vives  &  par  des  réflexions  chrétiennes.  Le  ptirtrait  du 
Prince  ell  reflemblant  par-tout ,  &  vous  y  avez  mis  les  cou- 
leurs qu'il  faut.  On  ne  peut  lire  le  récit  de  fa  mort  fans  émo- 
tion ,  tant  il  eft  éloquent  &  pathétique.  On  voit  un  Roi , 
Tvme   V,   Seconde  Partie,  I 
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on  voit  un  Saint  ;  fes  douleurs  ,  fes  confolations ,  fes  pa- 
roles ,  ("es  fentimens  ,  tout  pafle  dans  le  cœur  du  Ledeur  , 
&  y  répand  une  trifteffe  mêlée  de  joie  que  la  piété  &  la  di- 
gnité du  fujet  font  naître.  Enfin ,  Monsieur  ,  vous  êtes 
heureux  d'avoir  eu  une  fi  grande  matière  à  traiter  &  û  digne 
du  Miniitère  évangélique.  Je  prendrai  toujours  part  à  votre 
gloire  ,  &  ferai  ravi  de  vous  témoigner  en  toute  rencontre 
Ja  véritable  eftime  &  la  confidération  particulière  avec  la- 
quelle je  fuis ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

Le  X  Décembre  i/oz, 

LETTRE     CXXIX. 

De  civilité  à  rAbbcJfi  di  fainte  Claire» 

J  E  recevrai  toujours  avec   plaifir  ,  Ma  Révérende 
MÈRE  ,  les  recommandations  qui  viendront  de  votre  part. 
Je  n'ai  pas  oublié  celle  que  vous  m'avez  faite  en  faveur  de 
Meilleurs  Bonefons  de  Capeftant.  11  me  fuffit  que  vous  pre- 
niez quelque  part  à  leurs  intérêts  ,  pour  faire  tout  ce  qui  dé- 
pendra de  moi  auprès  de  M.  de  Eafville  ,  pour  rendre  fer- 
vice  à  ces  Meflieurs.  Je  lui  ai  parlé  de  leur  affaire  ;  mais  l'em- 
barras où  Ton  eft  par  celles  des  Etats  &  par  le  paffage  du 
Roi  d'Efpagne  ,  eft  caufe  qu'il  n'a  prefque  pas  le  temps  de 
penfer  aux.  autres  ;  après  que  la  foule  aura  paffé ,  je  verrai 
derechef  M.  l'Intendant ,  &  je  le  folliciterai  en  faveur  de  ces 
Meilleurs.  J'avois  déjà  appris  avec  plaifir  que  la  Sœur  An- 
gélique remplit  les  fonéUons  de  votre  Règle  avec  une  piété 
exemplaire  dont  votre  Communauté  eft  édifiée  ;  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  devienne  une  bonne  &  fainte  Religieufe.  II 
faut  qu'elle  modère  l'a  trop  grande  ferveur ,  afin  d'avoir  plus 
de  forces  pour  mieux  &  plus  long-temps  fervir  Dieu.  Je  vous 
demande  ,  Ma  Révérende  Mère  ,  un  peu  départ  dans  vos 
prières  &  dans  celles  de  votre  Communauté  ,  auxquelles 
j'ai  beaucoup  de  foi  ,  &  d'être  toujours  bien  perfuadée  que 
je  fuis  très-parfuitement  votre  ,  &c, 

A  Montpellier ,  ce  C  Décembre  i^oi. 
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LETTRE     CXXX. 

De  piété  à  un  Curé  ,  pour  l\ncourager  contre  Us  frayeurs 
caufées  par  les  Fanatiques, 

J  E  ne  manquerai  pas  de  folliciter  M.  de  Bafville,  Mon- 
sieur ,  de  vous  envoyer  les  fecours  dont  voi^  pouvez  avoir 
befoin.  Il  me  promit  de  chercher  quelque  moyen  de  payer 
votre  garde  pour  le  pafle  ,  &  de  vous,  fournir"  un  détache- 
ment de  troupes  pour  vous  garder  à  l'avenir.  Il  eft  à  Uzès  , 
je  l'attends  tous  les  jours  ici ,  &  je  renouvellerai  m.es  inftan- 
ces  pour  vous  mettre  en  fureté.  Jamais  temps  ne  fut  plus 
malheureux  que  celui-ci.  Les  dangers  deviennent  toujours 
plus  grands ,  &  il  femble  qu'on  ait  toujours  plus  de  peine  à 
être  aiîlfté.  Rien  ne  coûte  à  ces  fcélérats  pour  faire  du  mal , 
&  tout  coûte  quand  il  faut  fecourir  des  gens  de  bien.  Ceux 
qui  gouvernent  font  bien  embarraffés  ,  quelque  bonne  in- 
tention qu'ils  ayent.  Il  fort  des  ennemis  de  tous  côtés ,  &  il 
n'y  a  ni  allez  de  troupes ,  ni  affez  d'argent  pour  les  répri- 
mer. Cependant  j'efpère  qu'on  les  trouvera  &  qu'on  déli- 
vrera le  pays  des  craintes  &  des  malheurs  qu'ils  y  caufent. 
Pour  ce  qui  vous  regarde  ,  je  loue  votre  courage  &  celui 
de  vos  Confrères  qui  font  avec  vous.  J'ai  cette  confiance 
en  Dieu  qu'il  vousconfervera,  &  que  vous  réfifterez  plus 
par  votre  foi  &  par  vos  prières ,  que  par  les  armes  de  ceux 
qui  vous  défendent  des  lions  rugiiTans  qui  rôdent  autour  de 
vous  pour  vous  dévorer.  On  eft  aftuellement  après  eux  ; 
les  troupes  d'ici  &  d'ailleurs  ont  marché  vers  Uzès  &  vers 
le  Saint -Efprit ,  pour  tomber  fur  cette  troupe  audacieufe 
que  M.  de  Julien  pourfuit.  Dieu  veuille  bénir  ceux  qui  com- 
battront peur  fa  Religion  ,  en  attendant  que  M.  l'Intendant 
vous  envoie  des  troupes  ,  à  quoi  je  travallerai  efficacement. 
Je  vous  envoie  dix  louis  d'or ,  dont  vous  vous  fervirez  pour 
payer  vos  Soldats.  Encouragez  toujours  votre  peuple ,  con- 
firmez ceux  qui  fe  foutiennent ,  relevez  ceux  qui  tombent , 
nourriiTez-vous  de  la  parole  de  Dieu  les  uns  &  les  autres , 
&  croyez-moi,  Monsieur  ,  tout  à  vous,  6tc. 

A  Nifmei  ,   ce  j  Jamier  tyoj. 
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LETTRE       CXXXL 

De  civilité  chrétienne  à  une  Religleufe^  fur  la  crainte  dei 
Fanatiques, 


Otre  dernière  Lettre,  Madame,  m'avoit  affligé  par 
le  récit  d^s  frayeurs  qu'une  faufl'e  alarme  vous  avoit  inf- 
pirées.  Celle  que  je  reçois  aujourd'hui  me  confole  par  les 
vœux  que  vcus  faites  pour  moi  au  commencement  de  cette 
année ,  &  par  la  tranquillité  que  votre  raifon  a  remife  dans 
vos  el'prits.  II  eft  permis  d'avoir  des  craintes  &  de  prendre 
des  précautions  raifonnables  ,  &  je  fens  bien  que  je  ne  fe- 
rois  pas  en  repos ,  fi  je  vous  favois  dans  quelque  danger. 
J'ai  appris  ,  &  vous  me  le  confirmez ,  qu'il  y  a  de  l'ordre 
dans  votre  Ville  ,  qu'on  s'y  garde  exactement ,  &  que  tout 
le  monde  y  eil  bien  intentionné  pour  la  défenfe  de  la  Reli- 
gion &  de  la  Patrie.  Ces  fcélérats  favent  ces  bonnes  inten- 
tions ,  &  n'iront  point  attaquer  des  gens  qui  ont  le  courage 
de  fe  défendre.  Vos  prières  leur  feront  d  un  grand  fecours , 
&  vous  leur  rendrez  bien  devant  Dieu  ,  la  fureté  qu'ils  vous 
procurent.  Je  vous  fouhaite  toute  forte  de  repos ,  afin  que 
vous  puifTiez  fervir  le  Seigneur  fans  interruption  &  fans 
relâche.  Je  falue  très-affeClueufement  toute  la  Commu- 
nauté, &  fuis  entièrement  à  vous.  Madame,  &  à  elle,  &c. 

A  Montpellier  ,  ce  4  Janvier  i7oy. 

LETTRE     CXXXIL 

De  piété  à  un  Curé  ,  pour   l'encourager  contYe  les  frayeurs 
caufées  par  les  Fanatiques. 

E  fuis  arrivé  heureufement  ici.  Monsieur  ,  le  même  jour 
qu'on  porta  le  corps  de  M.  Paul  à  Bernis  où  je  pafTai.  On 
ne  peut  aflez  déplorer  les  malheurs  qui  nous  affligent.  Mais 
Dieu  ne  permettra  pas  que  l'enfer  prévale.  Voici  des  trou- 
pes qui  arrivent  de  tous  côtés ,  de  Provence  ,  de  Catalo- 
gne ,  d'Allemagne,  d'italie,  &  j'efpère  que  nous  ferons  en 
fureté.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  cherchons  d'où  nous  peut 
venir  le  iécours  ,  &  il  nous  doit  venir  du  Seigne.ur.  Auxi' 
lium  noflnim  à  Dom'no.  Je  vous  écrirai  plus  au  long.  Saluez 
les  <  urésqui  font  avec  vous.  Je  fongerai  à  tous  les  moyens 
de  vous  confcler.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur ,  Monsieur  , 

votre,  OiC.  ^  Ni/mes,  tt  1^  Janvier  170  j. 
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LETTRE     CXXXIII. 

Di  civilité  à  Madame  de  Boucard  Rdigieufe  ,  fur  la  crainte  dis 
Fanatiques. 

VJRaces  à  Dieu,  Madame,  me  voilà  arrivé  heureu- 
sement dans  mon  Diocèie  &  dans  ma  maifon.  Je  n'ai  craint 
ni  prévu  aucun  péril  dans  mon  petit  voyage  ,  &  le  fecours 
de  vos  prières  m'en  eut  garanti  s'il  y  en  avoit  eu.  Je  vous 
fuis  pourtant  obligé  d'avoir  eu  quelque  inquiétude  fur  mon 
fujet.  L'approche  des  troupes  du  Roi  a  bien  arrèrc  rinfo- 
lence  de  quelques  esprits  mal  intentionnés,  qui  fe  font  un 
peu  trop  manifeftés.  Ces  troupes  arrivent  ici  après  demain  , 
&.  ceux  qui  vous  ont  fait  craindre  craindront  à  leur  tour. 
II  faut  fe  confier  en  Dieu ,  le  prier  ,  le  fervir  &  obtenir  de 
lui  la  paix  que  lui  feul  peut  donner  au  Monde  &  à  la  Pro- 
vince. Je  falue  toute  votre  Communauté ,  &.  fuis.  Madame, 
parfaitement  à  vous  ,  &c. 

jâ  Ni/nus  f  ce  3;  Janvier  170 J. 

LETTRE     CXXXIV. 

De  civilité  à  Ai.  Robert ,  dont  il  fouhuitoit  le  frère  pour  Prévôt  de 
fon  Eglife. 

\_>  E  feroit  un  grand  plaifir  pour  moi,  Monsieur  ,  fi  je 
pouvois  avoir  M.  votre  frère  peur  Prévôt  de  ma  Cathédra- 
le. Jen  ai  écrit  fortement  au  Père  de  la  Chaife,  &  lui  ai  re- 
préfenté  que  le  méate  du  fujet ,  la  longueur  de  fes  fervices, 
la  connoiiTance  qu'il  a  des  affaires  du  Diocèfe ,  le  bon  or- 
dre de  mon  Chapitre  &  ma  propre  confolation  me  faifoient 
efpérer&  fouhaiter  que  le  Roi  voulut  bien  lui  faire  cette 
grâce.  Je  renouvellerai  de  temps  en  temps  mes  offices,  tan- 
dis que  vous  ferez  vos  foUicitations  de  votre  côté.  Je  fai 
qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  fe  remuent ,  Chanoines  &  autres. 
Nous  voyons  la  raifon  &  la  jullice ,  mais  le  choix  &  le  fuc- 
cès  dépendent  du  Ciel.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  n'y  ou- 
blierai rien,  &  que  je  fuis  avec  un  fincère  &  parfait  atta- 
chement, Monsieur,  votre,  &c. 

A  Ni/mes ,  ce  to  février  i^oj, 
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LETTRE     C  X  X  X  V. 

De  piété  à  la  fœur  Angélique  du  Saint-Efprit. 

J  E  fuis  bien  aife ,  Ma  chère  Sœur  ,  que  votre  fanté  foit 
rétablie  &  que  vous  foyez  en  état  de  iuivre  la  Communauté 
dans  toutes  les  obfervances  de  la  Règle.  Voici  le  faint  temps 
de  Carême,  qui  eft  une  iailbn  debénédiftionque  Jefus-Chrift 
aconiacrée  par  fa  retraite  &  par  fon  jeîine.  11  faut  fe  retirer 
au-dedans  de  foi ,  &  dans  fa  folitude  intérieure  fe  défaire  de 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  monde.  On  n'y  doit  pen- 
fer  que  pour  déplorer  le  mal  qui  s'y  fait ,  &  pour  remercier 
Dieu  des  dangers  dont  il  nous  a  retirés.  J'ai  beaucoup  de 
joie  d'apprendre  que  les  petits  ornemens  que  je  vous  ai  en- 
voyés ,  vous  ayent  paru  convenables  à  la  dévotion  que  vous 
aviez  eue.  Je  vous  prie  de  continuer  les  prières  &  les  vœux 
que  vous  lui  adrefléz  pour  moi  dans  ce  temps  fâcheux  où 
tous  nos  nouveaux  Convertis  fe  révoltent  6i  exercent  mille 
cruautés  contre  les  Catholiques.  Priez  pour  les  Prêtres ,  pour 
la  Religion  &  pour  l'Eglife.  Je  vous  envoyerai  mes  Ser- 
mons par  la  première  commodité.  Témoignez  à  votre  Ré- 
vérende Mère  &  à  toutes  vos  chères  Sœurs  la  reconnoiffance 
que  j'ai  des  prières  qu'elles  font  pour  moi ,  &  croyez  que 
je  fuis  parfaitement  enNotre-Seigneur,  Ma  chère  Sœur^ 
votre ,  &c. 

A  Nifmis  ,  ce  20  FêvrUr  170J,  . 

LETTRE     CXXXVL 

A  Madame  de  C...  fur  les  cruautés  des  Fanatiques. 


L 


'Etat  où  nous  femmes  dans  nos  Diocèfes,  Madame  , 
ek  fi  trifte  &  fi  plein  de  troubles ,  qu'il  faut  n£)us  pardon- 
ner fi  nous  ne  fommes  pas  toujours  fort  réguliers  à  écrire 
&  à  répondre  même  aux  lettres  que  nous  recevons.  Les  Fa- 
natiques deviennent  tous  les  jours  plus  furieux.  Leurs  trou- 
pes fe  multiplient  &  groffiffent  à  tous  momens.  Tout  le  pays 
fe  foulève  &  fe  joint  à  eux.  On  a  beau  les  pourfuivre ,  on 
n'a  pas  afTez  de  monde  à  leur  oppofer.  Comme  ils  favent 
mieux  les  chemins ,  &  qu'étant  maîtres  dje  la  campagne ,  ils 
reçoivent  de  tous  côtés  des  feçours  pour  vivre  &  des  avis 
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pour  fe  faiiver ,  ils  échappent  toujours ,  &  tuent  impu- 
nément les  Prêtres  &  les  anciens  Catholiques  dans  les  Vil- 
lages OLi  ils  en  trouvent  ;  n'épargnant  ni  fexe  ni  âge  ;  exer- 
çant même  fur  euic  des  cruautés  inouïes.  Nous  n'oferions 
ibrtir  de  nos  Villes  fans  efcorte ,  &  nous  favons  qu'on  tient 
dans  nos  Villes  mêmes  des  difcours  féditieux ,  qui  marquenj: 
que  nous  ne  fommes  en  fureté  que  parce  que  nous  y  avons 
des  troupes  pour  nous  garder.  Cependant  les  Eglifes  font 
fermées ,  les  Prêtres  fugitifs ,  l'exercice  de  la  Religion  Ca- 
tholique aboli  dans  la  campagne  ,  &  la  frayeur  répandue 
par  tout.  M.  le  Maréchal  de  Montrevel  eft  très-propre  à 
terminer  cette  affaire;  mais  que  peut-il  faire  s'il  n'a  des  for- 
ces fuffifantes  ?  J'efpère  que  le  Roi  lui  envoyera  les  fecours 
dont  il  a  befoin  ,  &  que  Dieu  apaifera  fa  colère.  Ces  mou- 
vemens  nous  caufent  mille  fortes  d'affaires  pour  la  protec- 
tion des  Prêtres,  pour  le  maintien  du  fervice  dans  les  Pa- 
roiffes,  &:  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Religion.  Je  vous  de- 
mande vos  prières  &l  celles  de  beaucoup  de  gens  de  bien  que 
vous  connoiffez ,  afin  que  Dieu  faffe  ceffer  les  maux  qui  af- 
fligent nos  Eglifes.  Je  fuis  auffi  parfaitement  qu'on  le  puiffe 
être,  Madame,  votre  ,  6lc. 

A  Kifmes  ,  ce  y  hlars  170J, 

LETTRE     CXXXVII. 

De  piété  à  un  Curé ,  pour  l'encourager  contre  les  frayeurs  caU' 
fées  par  les  Fanatiques. 

.1  «E  frère  Gabriel,  Monsieur,  ma  donné  des  nouvelles 
de  votre  fanté ,  de  vos  occupations ,  de  vos  craintes ,  de  vos 
charités.  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  tous  confervés,  & 
qu'il  vous  maintient  en  état  de  faire  le  fervice  pour  votre 
Paroiffe  &  pour  les  étrangers  qui  y  vont  chercher  leur  con- 
folation  &  leur  fureté.  Je  vous  donne  volontiers  le  pou- 
voir d'abfoudre  des  cas  qui  me  font  réfervés.  Je  plains  bien 
l'état  malheureux  où  fe  trouve  ce  pauvre  Diocèfe.  Je  re- 
grette bien  la  perte  que  nous  avons  faite  de  M.  Marc.  Il 
faut  long-temps  pour  former  un  auffi  bon  Prêtre.  Je  me  join- 
drai à  Madame  la  Préfidente  pour  parler  en  votre  faveur  à 
M.  le  Maréchal.  Je  fuis ,  Monsieur  ,  tout  à  vous,  &c. 

A  Nifmis  ,    ee  sj  Mars  170  j, 
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L  E  TnT  RE     CXXXVIII. 

Relation  des  mouvemens  &  des  cruautés  des  Fanatiques^ 


L  faut  enfin ,  Monsieur  ,  vous  faire  part  de  nos  tribu- 
lations &  du  malheureux  état  où  nous  fommes  dans  nos 
Diocèfes,  Jo  devrois  l'avoir  déjà  fait ,  foit  pour  me  foula- 
ger  &  me  donner  à  moi-même  cette  confolation  ,  fâchant 
la  bonté  que  vous  avez  de  vous  intérefTer  à  ce  qui  me  re- 
garde ,  foit  pour  vous  demander  le  fecours  de  vos  prières 
dans  une  affaire  qui  doit  toucher  tous  les  gens  de  bien  ,  & 
fur-tout  ceux  qui  comme  vous  ont  du  zèle  pour  la  Religion 
&  pour  la  tranquillité  publique.  Je  fai  qu'on  vous  a  donné 
des  nouvelles  de  ce  pays  depuis  le  commencement  de  nos 
défordres,  les  unes  vraies,  les  autres  faufles  &  fans  aucun 
fondement ,  comme  étoit  celle  que  j'avois  été  infulté  par  les 
Fanatiques  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  poffible  ou  croya- 
ble de  tout  ce  qu'on  impute  à  ces  gens-là  qui  ont  abandon- 
né Dieu,  &  que  Dieu  a  lui-même  abandonnés. 

Ces  Fanatiques,  Monsieur  ,  font  préfentement  tous  les 
Huguenots  d'autrefois,  qui  font  ces  nouveaux  Convertis 
de  la  campagne  féduits  par  des  gens  qui  fe  difent  Prophè- 
tes ,  qui  prêchent  la  délivrance  d'Ifraël ,  qui  foufflent  le 
Saint-Efp.it  aux  garçons  &  aux  filles ,  &  leur  apprennent  un 
jargon  &  des  contorfions  extraordinaires,  &  qui  fe  croient 
infpirés  de  tuer  les  Prêtres  &  les  Catholiques ,  &  de  faire 
la  guerre  au  Roi  jufqu'à  ce  qu'il  leur  laifle  rebâtir  leurs  Tem- 
ples &  pratiquer  librement  leur  Religion.  D'abord  ils  égor- 
gèrent quelques  Miffionnaires.  Comme  ils  étoient  en  petit 
nombre ,  on  les  diflipa  &  on  les  négligea  ;  ils  fe  raffemblè- 
rent ,  leur  troupe  fe  mit  en  Campagne  ,  grofllt ,  brûla ,  maf- 
facra  ,  jeta  la  frayeur  par  tout ,  par  les  horribles  cruautés 
qu'elle  exerçoit,  enleva  les  armes  des  maifons,  des  châ- 
teaux ,  des  compagnies  mêmes  de  Bourgeoifie  qu'on  avoit 
levées  tumultuairement ,  &  parvint  à  armer  de  fufils  deux 
ou  trois  cents  hommes.  Les  autres  fuivoient  avec  des  ha- 
ches &  des  faux.  Les  munitions  ne  leur  manquoient  pas  , 
chaque  Village  leur  portoit  des  vivres ,  ils  ne  paroiffoient 
que  dans  les  bois  ou  dans  les  montagnes,  &  ne  marchoient 
que  la  nuit ,  brûlant  les  Eglifes ,  maflacrant  hommes ,  fem- 
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mes ,  enfans ,  &  fe  trouvant  le  matin  à  fix  lieues  de  là.  M. 
le  Comte  de  B...  fe  donne  beaucoup  de  mouvement  ;  il  n'a- 
voit  pour  toutes  troupes  que  des  milices  nouvellement  le- 
vées, ou  des  Bourgeoifies  dont  il  ne  pouvoit  fe  fier.  La  Cour 
ne  craignit  pas  affez  les  commencemens  de  cette  révolte. 
Les  Régimens  que  nous  demandions  étoient  néceffaires  ail- 
leurs ;  toutes  les  guerres  d'aujourd'hui  fe  fogt  loin  de  nous, 
on  dèlibéroit  long-temps  fur  les  fecours  ;  ces  fecours  étant 
éloignés  ne  pouvoient  venir  que  tard;  ceux  qu'on  tiroit  de 
la  Province  ne  fuffifoient  pas,  quelque  foin  que  prît  l'Inten- 
dant. Cependant  toute  la  campagne  fe  foulevoit ,  les  Pro- 
phètes &  les  Prophéteffes  faifoient  par-tout  des  affemblées, 
dans  lefquelles  on  enrôloit  tous  les  jeunes  gens.  Il  s'en  eft 
formé  plufieurs  troupes  3  à  qui  la  foibleffe  des  nôtres  don- 
noit  du  courage.  La  rage  dont  ils  font  poffédés  leur  fait  fup- 
porter  des  fatigues  extraordinaires  &  commettre  mille  crimes 
inouïs.  Près  de  cent  Eglifes  brûlées  ,  plus  de  trente  Prêtres 
maifacrés ,  près  de  deux  mille  Catholiques  égorgés  ,  & 
l'exercice  de  la  Religion  Catholique  prefqu'aboli  dans  trois 
Diocèfes ,  &  cela  avec  des  inhumanités  qui  font  horreur. 
Voilà  ce  qui  s'eft  paffé  ici  depuis  huit  mois.  Le  Roi  enfin  a 
eu  pitié  de  nous ,  &  nous  a  envoyé  des  Troupes  réglées  & 
un  Maréchal  de  France  pour  les  commander ,  &  nous  efpé- 
rons  que  Dieu  bénira  fes  armes  &  nous  rendra  notre  pre- 
mière tranquillité...  Nous  avons  été  ici  dans  quelques  dan- 
gers ,  &  même  preffans.  Les  payfans  devenus  bandits  & 
courant  jour  &  nuit  dans  la  plaine  ,  nous  n'oferions  fortyr 
de  la  Ville  fans  péril  ou  fans  efcorte.  Des  que  M.  le  Maré- 
chal de  M...  fut  arrivé,  il  affembla  la  NobleiTe ,  la  carefTa  & 
tâcha  de  lui  relever  le  cœur  par  fes  difcours  vifs  &  gracieux. 
Il  rafîura  autant  qu'il  put  les  Catholiques  efFrayés  avec  rai- 
fon.  11  trouva  peu  de  troupes,  beaucoup  d'ennemis,  toutes 
les  Sevennes  en  feu,  notre  plaine  habitée  par  des  nouveaux 
Convertis  entièrement  révoltée  ,  &  commença  bientôt  à 
fentir  le  poids  d'une  affaire  dont  il  eft  difficile  de  connoître 
de  loin  toute  l'étendue.  Les  Fanatiques  ne  furent  pas  éton- 
nés de  fon  arrivée  :  peu  de  jours  après  ils  vinrent  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  cents  à  une  lieue  de  cette  Ville,  com- 
me pour  le  braver.  Il  marcha  à  eux  avec  une  partie  de  la 
Noblefîe  du  pays,  un  détachement  des  vaiffeaux  &  le  Régi- 
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ment  de  Dragons  de  Fimarcon  ,  &  les  battit  fans  beaucoup 
ÂQ  peine.  Il  en  refta  près  de  cent  tués  ou  bleffés.  Le  refte  le 
fauva  à  la  faveur  de  la  nuit  &  des  montagnes.  Quelque- 
Ijemps  après  s'étant  avancé  vers  les  Sevennes  ,  il  en  battit 
encore  une  troupe  d'environ  neuf  cents.  11  en  demeura  trois 
©u  quatre  cents  fur  la  place.  Mais  ces  pertes  font  bientôt  ré- 
parées; &  les  efprits  étant  gâtés  comme  ils  font ,  il  leur 
vient  c\es  recrues  de  tous  côtés  plus  qu'ils  n'en  veulent.  Leur 
infolence  étoit  parvenue  jufqu'à  ce  point ,  que  dans  Nîmes 
même  ils  publioient  que  le  temps  de  la  délivrance  étoit  venu, 
que  notre  règne  étoit  paffé  ,  &  que  le  jour  approchoit  qu'ils 
auroient  le  plaifir  de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  des 
Catholiques.  Ils  osèrent  même  le  Dimanche  des  Rameaux 
tenir  une  affemblée  dans  un  moulin  fans  aucune  précaution 
à  la  porte  delà  Ville;  &  dans  le  temps  que  nous  chantions 
Vêpres,  chanter  leurs  Pfeaumes  &  faire  leur  Prêche.  M.  le 
ÎVIaréchal  fortit  de  fa  maifon ,  affembla  quelques  troupes , 
fit  palTer  au  fil  de  l'épée,  hommes  &  femmes  qui  compo- 
foient  cette  affemblée  au  nombre  de  plus  de  cinquante  per- 
fonnes ,  &  réduire  en  cendres  la  maifon  où  elle  fe  tenoit. 
Cet  exemple  étoit  néceffaire  pour  arrêter  Torgueil  de  ce 
peuple.  Mais ,  Monsieur  ,  le  cœur  d'un  Evéque  eft  bien 
touché ,  &  fes  entrailles  bien  émues ,  quand  il  voit  d'un 
côté  verfer  le  fang  des  Catholiques,  &  de  l'autre  celui  des 
médians,  qui  tout  méchans  qu'ils  font,  font  une  partie  de 
fon  troupeau.  On  a  fait  depuis  des  enlèvenlens  dans  tous  les 
Villages ,  de  tout  ce  qu'il,y  a  de  gens  féditieux  ,  on  a  rendu 
tous  les  principaux  habitans  cautions  de  fonimes  d'argent 
aflez  fortes,  &  refponfables  de  tout  ce  qui  pourrait  y  arri- 
ver de  mal,  c'eft-à-dire  de  meurtres  &  d'incendies.  Après 
quoi  toutes  les  troupes  que  le  Roi  envoie  ,  qui  font  un  corps 
d'environ  huit  mille  hommes ,  étant  arrivées  ,  M.  le  Maré- 
chal de  M...  eft  à  Alais  pour  les  mettre  en  mouvement  con- 
tre ces  rebelles ,  que  M.  Julien  ,  Maréchal  de  Camp ,  &  M. 
Paratte  Brigadier ,  doivent  attaquer  de  leurs  côtés.  Cette 
guerre  n'eft  pas  comme  les  autres  :  ces  Fanatiques  ne  font, 
à  la  vérité  ,  que  des  payfans  ramaffés  &  partagés  en  diver- 
ses troupes  nombreufes  ;  mais  ils  ne  laiffent  pas  d'être  dif- 
ciplinés  à  leur  manière.  Leur  férocité  leur  fert  de  courage, 
&  ils  ne  craignent  pas  la  mort ,  parce  qu'ils  favent  bien  qu'ils 
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Tont  méritée.  Endurcis  au  travail  &  à  la  fatigue ,  ils  mar- 
chent prel'que  toujours,  tout  le  pays  étant  pour  eux  ,  &  re- 
cevant par  tout  où  ils  paffent  des  vivres  pour  leur  fubfiftan- 
ce,  &  des  avis  pour  leur  fureté.  Ils  ravagent  impunément 
la  campagne,  vont  chercher  des  retraites  dans  les  monta- 
gnes ou  dans  les  bois ,  &  font  plus  difficiles  à  trouver  qu'à 
battre.  Leurs  chefs  font  des  gens  de  rien  ,  prévenus  de  cri- 
mes ,  crueb  &  défefpérés.  Les  autres  font  abufés  par  des 
pafTages  de  l'Ecriture  mal  appliqués ,  par  des  Prophéties 
ridicules ,  par  des  efpérances  de  fecours  étrangers  &  des 
miracles  prétendus  faits  ou  à  faire  par  l'Eternel  en  leur 
faveur. 

Voilà,  Monsieur  .  l'état  véritable  de  la  révolte  des  Se- 
vennes&  de  nos  Diocèfes,  qui  en  font  voifins,  &  qui  s'y 
trouvent  liés  par  le  commerce  &  par  la  Religion.  A  mOn 
égard ,  je  fuis  affuré  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  plain- 
dre ,  aufli-bien  que  mes  Confrères  qui  font  dans  le  même 
cas.  Nous  voyons  tout  le  fruit  de  nos  travaux  de  dix-fept 
ans  perdus ,  nous  n'entendons  parler  que  de  meurtre  &  de 
carnage.  Nous  fommes  les  témoins  de  la  défolation  des  peu- 
ples que  Dieu  avoit  commis  à  nos  foins ,  réduits  à  voir  pé- 
rir beaucoup  d'innocens  fans  reffource  &  beaucoup  de 
pécheurs  fans  converfion  ,  à  pleurer  les  maux  qui  nous 
accablent,  &  à  craindre  même  les  remèdes  qui  ne  peu- 
vent être  que  violens.  Je  joins  à  cette  relation  une  copie 
de  la  Lettre  Paftorale  que  j'adreffai  à  tous  les  Fidelles  de 
mon  Diocèfe  dans  les  dernières  femaines  du  Carême.  Priez 
le  Seigneur,  Monsieur  ,  qu'il diffipe  cette  cruelle  tempête , 
&  croyez  qu'on  ne  peut  être  avec  un  attachement  plus 
fincère  &  plus  refpeftueux  que  je  le  fuis.  Monsieur, 
votre,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  2f  Avril  lyoj. 

LETTRE     CXXXIX. 

De  civilité  &  de  piété  à  Madame  Eoucard,  Religieufe. 

J'Ai  appris  avec  plaifir ,  Madame  ,  l'honneur  que  M.  le 
Maréchal  de  M...  &  M.  de  B....  vous  ont  fait  de  vous  aller 
voir  dans  votre  Monaftère.  Cette  vifite  s'eft  paffée  comme 
je  l'a  vois  fouhaité  ,  avec  beaucoup  d'honnêteté  de  leur  part, 
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&  beaucoup  de  modeftie  de  la  vôtre.  Je  m'y  etoîs  bien  at- 
tendu. Il  y  a  quelque  fatisfatVion  à  des  filles  ,  quoique  reti- 
rées du  inonde,  d'être  honorées  parla  monde  mècm.  Mais 
il  ne  faut  pas  prendre  ces  complailances  de  civilité  &  de 
bienféance  pour  des  louanges  di  vérité  &  di  nvérite;  &  la 
différence  qu'il  y  a  entre  ces  MaiTieurs  &  vous ,  c'ed  que 
vous  ne  devez  pas  croire  tout  le  bien  qu'ils  ont  dit  de  vous, 
&  que  vous  avez  dû  leur  faire  penfer  plus  de  bien  qu  ils  n'en 
ont  vu.  Je  fai  que  vous  êtes  toutes  en  bonne  fanté ,  &  que 
Madame  de  T...  vous  a  bien  aidé  à  fa're  les  honneurs  de  la 
maifon.  Je  fai  de  plus  que  vous  priez  le  Seigneur  pour  moi , 
&  vous  favez  aufîi  que  je  fuis  avec  beaucoup  d'affe6tlon 
tout  à  vous ,  &c. 

A  Ni/mes,   a  j  Mai  >70j. 

LETTRE     CXL. 

Di  civilité  à  M.  Benoît ,  Auditeur  de  Rote  ,  pour  le  féliciter  fur 
une  dignité  obtenue, 

J  E  vous  félicite ,  Monsieur  ,  de  votre  nouvelle  dignité. 
Votre  Univerfué  ne  fauroit  plus  fe  paffer  da  vous  voir  ù  fa 
tète,  &  vous  allez  être  Primicier  perpétuel.  C'eft  une  bonne 
marque  pour  vous  &  pour  vos  Douleurs  que  ce  choix  réitéré 
qu^on  fait  de  vous.  Ce  n'eil  pourtant  pas  faiis  occupations 
&  fans  quelques  petits  embarras.  Les  vifites  qu'on  reçoit  > 
les  cérémonies  qu'il  faut  effuyer,  les  affemblées  qu'il  faut 
tenir  ,  les  difcours  qu'il  faut  prononcer ,  fans  co  npter 
ies  repas  qu'on  donne ,  &  l'affiduité  des  foins  qu'on  eft  obli- 
gé de  prendre  pour  faire  obferver  les  Règlemens  &  con- 
ferv:  r  les  privilèges  ;  mais  vous  avez  pour  cette  adminif- 
tration ,  outre  l'habileté,  la  facilité  que  donne  l'expérience» 
Je  crayois  recevoir  aujourd'hui  quelques  exemplaires  im- 
primés de  ma  Lettre  Paftorale  dont  onavoit  déjà  fait  furti- 
vement une  impreffion  défeflueufe  ,  &  j'avois  deffein  de 
vous  en  envoyer  quelques  uns  pour  Monfeigneur  de  San- 
vitâli ,  avant  ion  départ  ;  mais  cela  n'eft  que  différé  de  quel-, 
ques  jours.  Je  vois  partir  avec  regret  ce  fage  &  pieux  Pré- 
lat. Perfonne  ne  connoît  mieux  foa  mérite ,  &  ne  fouhaite 
plus  fmcè-ement  fon  élévation  que  je  le  fais  ,  autant  pour 
le  bien  de  l'Eglife  que  pour  fa  gloire.  Je  vous  prie  de  le  biea 
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affuref  de  mes  très-humbles  refpe6ls  ;  &  croyez-mpi  avec 
un  fincère  attachement,  Monsieur,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  jo  Mai  r^oj-. 

LETTRE     CXLI. 

De  civilité  à  Madame  de  Theyran ,  Religieufe, 

V-/  'Est  un  bonheur ,  Madame,  que  votre  fanté  &  celle 
de  Madame  votre  Sœur  fe  foutiennent.  Je  me  réjouis  d'y 
avoir  contribué;  &  comme  je  m'y  intéreffe  véritablement, 
je  fouhaite  que  vous  en  jouiffiez  l'une  &  l'autre  long-temps 
&  fans  aucune  intesruption.  11  eft  vrai  que  j'ai  reçu  une 
lettre  de  Mademoifelle  de  M...  qui  m'a  fait  un  fort  grand 
plaifir ,  parce  que  j'y  reconnois  fon  bon  coeur,  &  fes  fenti- 
mens  vertueux  ;  mais  ce  qui  m'a  plus  fatisfait  encore ,  c'eft 
qu'elle  s'en  eft  attirée  l'eftime  de  tout  le  monde.  On  parle 
d'elle  avec  éloge  ,  avec  honneur ,  avec  diftinftion.  Ceux 
mêmes  qui  n'aiment  pas  trop  fa  fagefie ,  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  la  luuer.  M.  &  Madame  de  B  ...  en  difent  mille 
biens,  &  fa  conduite  eft  donnée  pour  module  aux  autres: 
cela  vous  fait  honneur....  Je  fuis  tout  étonné  de  n'être  point 
à  S . . .  en  cette  faifon.  Je  me  fauve  des  chaleurs  comme 
je  puis  ;  &  parmi  les  incommodités  que  je  refl'ens  le  plus , 
c'eft  celle  d  être  arrêté  ici ,  &  de  n'être  pas  à  portée  de  vous 
dire  quelquefois ,  que  je  fuis  véritablement ,  Madame  , 
votre,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  îi  Juillet  troj. 

LETTRE     CXLIL 

De  civilité  Chrétienne  à  Madame  Boucard  ,  Religieufe. 
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'Ayant  pas  la  liberté  de  vous  voir  ,  Madame  ,  il 
faut  que  j'aie  le  plaifir  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  ne 
fuis  point  en  peine  fur  votre  repos ,  je  fai  que  vous  êtes  ea 
fureté  dans  votre  Ville ,  comme  moi  dans  celle-ci.  Je  n'y 
fuis  pas  non  plus  fur  l'ordre  &  fur  la  régularité  de  votre  mai- 
fon.  Je  fai  que  vous  n'avez  befoin  pour  cela  que  de  votre 
propre  piété  &  de  l'attention  que  vous  avez  iur  la  fainteté 
de  votre  état.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  perfévériez  dans 
la  prière  en  ce  malheureux  temps  ou  Dieu  punit  fon  peuple 
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par  fon  peuple  même ,  &  où  les  méchans  font  des  crimes 
pour  irriter  fa  colère ,  fans  que  les  bons  fongent  affez  à  l'a- 
paifer  par  leur  pénitence.  Je  vois  paffer  avec  tumulte  ces  fê- 
tes que  j'avois  accoutumé  de  paffer  fi  tranquillement  chez 
vous.  Le  bon  temps  reviendra  peut-être.  Je  me  recommande 
aux  prières  de  toute  la  Communauté ,  aux  vôtres,  à  celles  de 
Madame  votre  Sœur  ,  &  fuis  à  vous  avec  eftime  &  affedtion 
paternelle  ,  &c. 

A  Nifmii  ,    Ci  a7  Août  lyo^t 

LETTRE     CXLIIL 

Sur  Us  cruautés  des  Fanatiques ,  &  fur  les  moyens  de  prévenir  ces 
maux  ou  d'y  remédier. 

J  E  fai ,  Monsieur,  que  plufieurs  perfonnes  ont  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  au  fujet  des  alarmes  où  nous  avons  été 
•n  ce  pays-ci,  ôi  dont  nous  ne  fommes  pas  encore  déli- 
vrés. Je  me  fuis  contenté  d'en  donner  avis  à  M.  de  B.., 
pour  ne  pas  manquer  à  ce  que  je  dois  à  mon  Diocèfe ,  & 
pour  ne  pas  vous  fatiguer  de  ces  ennuyeufes  &  fatigantes 
redites. 

Le  projet  que  vous  exécutez  eft  févère,  &  fera  fans  doute 
utile.  Il  coupe  jufqu'àla  racine  du  mal,  il  détruit  les  afiles 
des  Séditieux  &  les  refferre  dans  des  limites  où  il  fera  plus 
aifé  de  les  contenir  &  de  les  trouver.  Nous  nous  étions 
bien  attendus  que  durant  l'expédition  que  vous  faites  dans 
les  montagnes ,  les  Rebelles  tomberoient  fur  nous  dans  la 
plaine ,  &  qu'ils  feroient  quelques  défordrès  dans  notre  voi- 
finage.  Mais  nous  ne  pouvions  nous  imaginer  qu'ils  y  exerçaf- 
fent  tant  de  cruautés,  &  qu'ils  vinffent  brûler  jufques  fous 
nos  yeux  les  Eglifes  ,  les  Villages  &  les  meilleurs  domaines 
de  notre  campagne. 

Comme  les  troupes  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  nous 
defliner  n'arrivoient  pas  affez  tôt ,  par  des  contre-temps  que 
nous  avons  appris  depuis ,  &  que  le  danger  approchoit ,  la 
frayeur  fe  répandit  parmi  le  peuple  ,  l'émotion  fut  grande 
quand  on  vit  du  haut  des  maifons  les  métairies  en  feu ,  &  ces 
incendiaires  allant  de  l'une  à  l'autre  impunément  le  flambeau 
à. la  main,  &  menaçant  jufqu'à  nos  Faubourgs,  où  l'on 
vpyoit  aborder  de  toutes  parts  des  gens  effrayés  dec  raaffa- 
cres  qu'ils  avoient  vus. 
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îl  faut  pardonner  en  ces  occafions  à  ceux  qui  fenten^ 
leurs  pertes,  ou  qui  en  craignent  de  pareilles,  les  plainte* 
&  les  inquiétudes.  Je  fus  même  édifié  de  voir  avec  quelle 
ardeur  tous  les  honnêtes  gens  vouloient  fortir  &  tomber  fur 
ces  bandits. 

Les  Troupes  que  vous  nous  avez  envoyées,  Monsieuh, 
ont  remis  quelque  calme  dans  notre  Ville  ;  &  les  ordres 
que  vous  leur  avez  donnés ,  s'ils  font  bien  exécutés,  nous 
feront  attendre  votre  retour  dans  la  plaine  avec  quelque  pa- 
tience. Les  peuples  le  plaignent  que  les  Troupes  en  généra! 
ne  le  donnent  pas  affez  de  mouvement  lorfqu'on  leur  don- 
ne des  avis  ou  qu'on  les  appelle  au  fecours  de  nuit  ou  ds 
jour.  Il  fe  peut  faire  qu'on  avertit  mal  ou  trop  tard  ,  mais  ii 
conviendroir ,  pour  ralTurer  la  campagne  ,  qu'il  parut  un  peu 
plus  d'aition  &  de  bonne  volonté  en  ceux  qui  font  chargés 
de  la  défendre. 

Il  fe  rend  ici  tous  les  jours  un  grand  nom'Dre  de  Catholi- 
ques qui  s'y  réfugient ,  fuivant  votre  Ordoninance.  Je  crois 
bien  que  votre  intention  eft  de  comprendre  parmi  les  an- 
ciens .  certains  nouveaux  qui  ont  donné  des  marques,  non- 
feulement  de  leur  foi ,  mais  encore  de  leur  piété  ,  &  qui  fe- 
roient  plus  expofés  que  les  autres.  Il  y  en  a  peu,  mais  il  y 
en  a ,  &  ils  méritent  protefticn. 

C'a  été  une  bonne  penfée  d'attirer  ainfi  les  Catholiques 
dans  les  Villes,  &  de  leur  faire  trouver  leur  fubfiûance  quand 
ils  font  pauvres  ;  encore  a-t-on  affez  de  peine  à  les  arracher 
de  leurs  foyers ,  où  ils  font  accoutumés  avec  leurs  familles 
de  mener  une  vie  allez  dure  pour  ne  s'empreffer  pas  à  ia 
conferver. 

On  ne  peut  mieux  faire  après  tous  les  maflacres  qu'on  a 
faits  jufqu'ici  de  ces  bonnes  gens ,  qve  de  les  mettre  à  cou- 
vert de  la  rage  des  Fanatiques.  Tout  ce  qui  s'étoit  introduit: 
&  formé  des  Catholiques  dans  ce  pays  r.uguenot ,  eft  pref- 
que  égorgé  ;  il  faut  en  préferver  le  reite.  Ce  font  les  feuls 
iidelles  lerviteurs  du  Roi  ;  la  feule  e.'pérance  &  le  feul  ap- 
pui de  la  Religion...  Il  eft  étonnant  qu'on  ait  fouffert  juf- 
qu'ici que  ce  parti  révolté  fe  foit  attaché  à  affoiblir  &  à  dé- 
truire le  corps  de  fcélérats  &  de  leurs  adhérans,  fans  ufer  de 
reprélailles  a  leur  égard ,  du  moins  par  des  enlévemens  qui 
en  diminuent  le  nombre  &  les  forces. 
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Je  VOUS  ai  vu,  Monsieur,  affez  porté  à  cela,  &peiit- 
tre  avez-vous  eu  les  mains  liées.  La  Cour  en  viendra  peut- 
être  à  la  fin  à  des  remèdes  plus  violens  que  ceux  qu'elle  a 
rejetés.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  lé  politique , 
vous  connoiffez  l'affaire.  Je  m'affure  que  vous  en  i'entez  le 
poids ,  &  que  votre  application  autant  que  votre  courage 
font  néceliaires  pour  la  terminer. 

Plufieurs  Communautés  fe  font  adreffées  à  moi  pour 
vous  fupplierde  modérer  un  peu  le  zèle  de  M.  de  G...  qui 
-.Jes  fatigue  &  les  embarraffe ,  fur  tout  les  anciens  Catholi- 
ques. 11  eft  fort  ardent  pour  le  fervice  &  toujours  en  aiflion, 
ce  qui  eft  très-louable  ;  mais  il  fe  plaît  à  faire  des  Ordonnan- 
ces qui  ne  font  pas  trop  judicieufes.  Il  conftitue  les  paroiffes 
en  frais  fans  permiflîon;  fait  tenir  des  journées  entières  les 
compagnies  bourgeoifes  des  Villages  fous  les  armes  à  l'atten- 
dre inutilement  ;  écrit  aux  Catholiques  de  fe  tenir  prêts  pour 
aller  s'oppofer  à  la  defcente  des  ennemis ,  ce  qui  encourage 
les  nouveaux  Convertis  &  étonne  les  autres.  J'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  une  lettre  du  Juge  d'Aimargues.  Je  pour- 
rois  vous  en  faire  voir  d'autres.  Si  l'on  ôte  des  Communau- 
tés les  Catholiques  qui  font  en  état  de  les  défendre ,  elles  fe- 
ront bientôt  brûlées  par  les  nouveaux  Convertis  qui  en  de- 
meureront les  maîtres. 

Je  finis  ma  lettre  ,  Monsieur,  par  une  penfée  que  j'ai 
eue ,  qui  n'a  peut-être  aucun  fondement ,  &  qui  mérite 
pourtant  quelque  réflexion.  Les  rebelles  depuis  quelque-temps 
s'attachent  fort  aux  environs  de  Saint-Gilles.  Ils  fe  font  re- 
mis dans  les  marais.  Ils  ont  brûlé  trois  ou  quatre  Métairies 
des  Chevaliers  de  Malte  fur  les  bords  du  Rhône ,  où  ils  ont 
même  malfacré  un  Commandeur.  Us  s'avancent  de  ce  côté-là 
&  tuent  tous  les  Valets  de  ces  Métairies  écartées.  N'auroient- 
ils  pas  quelque  efpérance  de  quelques  barques  qui  leur  ap- 
porteroient  quelque  fecours  par  l'embouchure  du  Rhône  ? 
Ne  voudroient-ils  pas  favorifer  quelque  defcente  furtive  du 
côté  d'Aiguemortes,  ou  des  Maries.''  Peut-être  feroit-il  bon 
de  prendre  quelque  précaution  là-delTus. 

Je  ne  fai ,  Monsieur,  ce  que  vous  penferez  de  la  liber- 
té que  je  prends.  Je  me  dédommage  un  peu  de  la  retenue  que 
j'ai  eue  jufqu'ici.  J'ai  remis  votre  dernière  Ordonnance  aux 
Confuls  pour  la  faire  exécuter.  Je  fouhaite  que  votre  expé- 
dition 
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dîtion  foit  bientôt  finie ,  &  que  je  puiffe  vous  affurer  qu'on 
ne  peut  être  avec  plus  d'attachement  &  plus  de  refpeft  que 
je  le  fuis,  Monsieur  ,  votre,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  1  Octobre  i/oj', 

LETTRE     CXLIV. 

De  piété  à  un  Curé ,  pour  V encourager  contre   les  frayeurs  cau^ 
fées  par  les  Fanatiques. 

J  E  ferois  bien  content  fi  je  pouvois  vous  donner  fouvent 
de  bonnes  nouvelles ,  Monsieur.  Il  viendra  peut-être  un 
temps  où  nous  aurons  quelque  coofolation.  Nous  fommes 
préfentement  dans  le  temps  de  tribulation  &  de  douleur.  Je 
dis  fouvent  avec  Efther  :  Traditi  fumus  ego  &  populus  mcus 
ut  conteramur ,  &  jugulemur  &  pereamus.  La  Providence  nous 
fournira  quelque  moyen  de  falut  &  de  liberté.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  veuille  inquiéter  vos  réfugiés.  Ils  n'ont  qu'à  Ser- 
vir Dieu  avec  affedtion.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  Pa- 
ratte  Brigadier  m'écrit  de  Caftres ,  vous  verrez  le  calme  qui 
y  eft.  Je  falue  tous  les  Prêtres  &  les  Fidelles  qui  font  avec 
yous ,  &  fuis ,  Monsieur  ,  tout  à  vous ,  &c. 

ut  Ni/mes  ,    ce  8  Octobre  170 j. 

LETTRECXLV. 

Au  même ,  fur  le  même  fujet, 

J  E  vois  toujours  avec  douleur,  Monsieur  ,  le  trifte  état 
de  nc»s  affaires.  Nos  maux  font  fans  confolation  &  piefque 
fans  efpérance,  û  Dieu  n"a  pilé  de  nous.  La  malice  croit 
chaque  jour  impunément  ;  &  il  n'y  a  ni  force  ni  vertu  qui 
nous  foutienne.  il  ne  faut  pas  pourtant  perdre  courage ,  les 
fecours  du  Ciel  ne  tarderont  pas  à-venir ,  &  nous  connoî* 
trons  que  s'il  nous  a  châtiés ,  c'étoit  pour  nous  corriger , 
non  pas  pour  nous  perdre.  La  deftruftion  de  la  Religion  & 
de  ceux  qui  la  profelTént ,  ne  touche  pas  affez  le  monde. 
Les  uns  s'accoutument  à  tuer  les  Catholiques  ,  les  autres 
s'accoutument  à  apprendre  leur  mort,  fans  fonger  qu'on 
ôte  à  Dieu  &  au  Roi  fes  véritables  fer viteurs.  On  fentira 
long-temps  cette  perte.  Je  vous  plains  d'être  témoin  de  ces 
maffacres ,  &  je  demande  à  Dieu  qu'il  répare  bientôt  ces 
Tome   F.  Seconde  Partie,  K 
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ruines ,  &  qu'il  brife  les  têtes  cruelles  de  ces  Rebelles.  Man^ 
dez-moi  toujours  ce  qui  le  pafîtra  près  de  vous  ;  &  croyez- 
moi,  Monsieur,  à  vous  entièrement,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  ly  O&obre    70J, 

LETTRE     CXLVL 

Sur  les  cruautés  des  Fanatiques. 

J  E  me  fuis  réjoui ,  Monsieur  ,  de  Theureux  accouche- 
ment de  Madame  la  Comteffe ,  fille  ou  garçon  ,  c'eft  tou- 
jours une  bénédiftion  pour  votre  famille.  Vous  avez  affez 
de  temps  pour  avoir  des  héritiers  ;  &  dans  les  chofes  qui  né 
dépendent  pas  de  notre  choix ,  il  faut  mettre  nos  inutiles  dé- 
firs  entre  les  mains  de  la  Providence ,  &  recevoir  d'elle  ce 
qu'elle  veut  bien  nous  donner. 

Nos  affaires  font  toujours  dans  le  même  état  :  elles  fc 
gâtent  même  de  plus  en  plus  ;  &  notre  Province  eft  ruinée 
fans  reflburce.  Les  Rebelles  font  les  maîtres  de  la  Campa- 
gne. On  défole  leurs  montagnes,  &  ils  défolent  notre  plai- 
ne. Il  ne  refte  prefque  plus  d'Eglife  dans  nos  Dioctfes  ,  & 
nos  terres  ne  pouvant  être  ni  femées  ni  cultivées  ,  ne  nous 
produiront  aucun  revenu.  Ce  corps  de  Catholiques  qui  fe 
formoit  depuis  les  guerres  du  Duc  de  Rohan  ,  dans  les  Vil- 
lages, eil  prefque  entiè.ement  détruit,  &  Dieu  &  le  Roi 
n'y  ont  plus  de  ferviteurs  fidelles.  Vous  vîtes  en  partant 
d'ici  que  les  peuples  avoient  repris  quelque  courage ,  &  que 
les  honnêtes  gens  fe  mettoient  en  état  de  fe  foutenir  ;  mais 
fe  voyant  tous  les  jours  menacés  &  même  égorgés  par  ces 
bandits,  &  n'ayant  pas  la  proteûion  qu'ils  efpéroieiit  du 
Roi,  ils  font  retombés  dans  leurs  p.emières  frayeurs  ;  en- 
forte  que  les  méchans  fervent  ces  gens-là  par  inclination  , 
&  que  les  bons  les  ménagent  par  néceflîté  &  n'ofent  leur 
nuire.  De  là  vient  qu'ils  ne  (ont  jamais  trouvés,  &  qu'ils  ne 
trouvent  aucun  obftacle  à  tout  le  mal  qu'ils  veulent  faire. 
Il  prend  quelquefois  des  penfées  de  fureur  aux  Catholiques 
&  aux  nouveaux  Convertis  qu'on  ruine,  de  fortir  &  d  aller 
chercher  ces  fcélérats  qui  paroiffent  jufqu'à  nos  portes  & 
difparoiffent  prefque  en  même-temps;  mais  la  plupart  n'ont 
point  d'armes ,  on  craint  le  délordre  &  l'on  ne  veut  pas 
donner  lieu  à  une  guerre  civile  de  Religion,  Après  cela ,  tout 
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fe  ralentit ,  tous  les  bras  tombent,  fans  favoîr  pourquoi , 
&  l'on  nous  dit ,  qu'il  faut  avoir  patience  ;  qu'on  ne  peut  fe 
battre  contre  des  fantômes ,  qui  fe  rendent  invifibles  ,  & 
que  c'eft  le  fort  des  pays  ou  eft  la  guerre  d'être  pillés ,  bru- 
lés  &  ruinés.  La  Cour  a  été  trop  long-temps  à  le  réfoudre 
fur  les  remèdes  qu'il  falloft  employer  pour  arrêter  de  û  grands 
maux.- Ceux  qui  auroieni  pu  fuffire  il  y  a  quelque  mois  ne 
fuffifentplus;  &  il  faudra  venir  à  des  chàtimens  plus  extrê-, 
mes  que  ceux  qu'on  a  rejetés  comme  trop  cruels.  On  s'étoit 
un  peu  trop  alarmé  fur  la  defcente;  la  faifon  avancée  &  la 
difficulté  du  Golphe  ne  la  permettoient  pas  en  ces  plages-là. 
f  apparition  de  deux  Frégates  ,  fit  rejeter  toutes  les  Trou- 
pes de  ce  côté- là  ,  &  nous  nous  en  reffenrimes  de  celui-ci. 
Je  ne  vois  pas  que  tout  ceci  puiffe  finir.  Les  Fanatiques  vo- 
lent des  chevaux  par  tout  i  &  ils  ont  déjà  près  de  deux  cents 
Cavaliers.  On  ne  fait  quel  eft  leur  deffein.  Ils  dégarnifTent 
les  poftes ,  ils  démontent  les  Coiirriers;  enfin  le  défordre  ne 
pevit  être  plus  grand. 

Vous  avez  raifon  de  ne  pas  venir  aux  Etats  où  l'on  n'en- 
tendra que  plaintes  &  que  misères.  Je  voudrois  bien  me  pou- 
voir épargner  ce  chagrin  comme  vous.  Mille  très-humbles 
complimens  de  félicitation  &c  d'amitié  à  Madame  la  Comteiïe 
fur  fon  accouchement.  Je  ne  fai  û  elle  veut  que  je  l'appelle 
heureux  ;  s'il  l'efV  polir  fa  fanté ,  c'eft  affez ,  l'autre  bonheur 
viendra  en  fon  temps.  - 

Je  fuis  très-fenfible  à  la  bonté  que  Madame  la  Ducheflç 
de  Bouillon  a  de  fe  fouvenir  encore  d'un  de  fes  anciens  fer- 
viteurs ,  qui  n'a  pas  eu  l'honneur  de  la  voir  de  long-tem.ps , 
mais  qui  Ta  toujours  honorée.  Je  vous  fouhaite  à  Paris  une 
parfaite  tranquillité ,  &  fuis ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  ij  OHobre  170 j, 

LETTRE     CXLVIL 

De  compliment  de  Mademoifelle  Deshoulkrs  ,  à  M.  d:  Nîmes  ^ 
en  lui  envoyant  fon  Hymne  à  la  paix. 

V^  O  M  M  E  je  ne  fais  rien ,  Monsieur  ,  qui  ne  vous  doive 
un  hommage  ,  que  je  vous  rends  toujours  avec  bien  du  plai- 
fir,  trouvez  bon  que  je  vous  envoie  cette  Hymne  que  j'a* 
drefl.«  à  la  Paix  j  le  Roi  l'a  reçue  hier  des  mains  de  M.  ^ 

K  a. 
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Pelletier  de  Souzy  le  plus  agréablement  du  monde  pour 
moi,  &  je  vous  l'envoie  aujoudhui,  prévenue  qu'on  ne 
fauroit  trop  tôt  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  un  aufli  il- 
luilre  Prélat  que  vous.  Comme  vous  m'avez  toujours  hono- 
rée de  vos  bontés  ,  Monsieur,  ayez  encore  celle,  je  vous 
en  conjure ,  de  vouloir  bien  dans  un  de  vos  momens  de  loi- 
fir,  me  marquer  les  fautes  que  je  puis  avoir  faites  dans  ces 
vers.  Je  recevrai  cette  nouvelle  marque  de  votre  amitié , 
Monsieur  ,  avec  tout  le  re'peft  que  je  vous  dois  ,  &  avec 
lequel  je  luis,  votre  très-humble  ai  très-obéiifante  fervante  , 
Deshouliers. 


V. 


A  Fans  ,  ee    s.4  OAobre  170 j. 

HYMNE     A     LA     PAIX. 


Enez  fille  du  Ciel  ,  defcendez  fur  la  terre  , 

LOUIS  lie  combat  que  pour  vous. 
Partez  ,  n'attendez  pas  que  fon  julte  courroux  , 

Ait  accablé  de  fou  tonnerre  , 
Ses  fuperbes  rivaux  de  fa  gloire  jaloux 

La  victoire  à  fou  char  de  tout  temps  attachée  j 
Couronne  ce  Héros  au  gré  de  fes  fouhaits  ; 

Et  la  terre  e(l  encor  jonchée 
Des  nombreux  efcadrons  que  la  France  a  défaits. 
Il  triomphe  pour  vous ,  venez  divine  Paix  ; 

Venez  ,  hâtez-vous  de  defcendre  , 

Voyez  de  tous  côtés  épars 
Ces  mélanges  de  morts,  d'armes  &  d'étendards; 
A  fa  c'éinence  enfin  venez  encor  le  ren.lre. 
Jettez  fur  l'Univers  qu'il  peut  réduire  en  cendre  t 

Vos  plus  favorables  regards. 

LETTRE     CXLVIIL 

De  remercîment  de  M.  de  Nimes  ,  à  Madcmoîfelle  Deshouliers  l 
fur  fon  Hymne  à  la  Paix. 
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'Hymne  à  la  Paix  que  vous  avez  compofée ,  Made- 
moiselle ,  &  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer , 
ma  fait  un  grand  plaifir.  J'ai  vu  par  là  qae  vous  avez  tou- 
jours le  même  goût  pour  la  poëfie ,  le  même  zèle  pour  la 
gloire  du  Roi ,  le  même  fouvenir  &  la  même  attention  pour 
vos  amis.  Vous  ne  pouviez  clioifir  un  lujet  plus  agréable,  ni 
le  traiter  plus  agréablement.  La  Paix ,  ce  don  de  Dieu ,  dont 
les  Poètes  ont  fait  une  Déelie,  ne  fut  jamais  plus  néceflaire 


DE  M,  Fléchi ER.'  t^^ 

au  monde.  La  guerre  a  tellement  accablé  les  peuples ,  qu'on 
ne  peut  prelque  les  réjouir  que  parla  penfée&rernéraice 
de  la  voir  finir.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'invoque  cette  Fille  du 
Ciel,  &  qui  ne  veuille  la  faire  defcendre  fur  la  terre, 
mais  perfonne  ne  l'appelle  de  fi  bonne  grâce  que  vous. 
On  s  imagine  qu'elle  va  prendre  reiTor  pour  voler  juf- 
qu'aux  pieds  du  Roi  ,  à  votre  follicitation.  Nous  joignons 
nos  défirs  &  nos  prières  aux  vôtres,  avec  d'autant  plus 
de  ferveur  ,  que  nous  avons  en  ce  pays  la  plus  trifte  & 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  guerres.  Je  vous  rends  mille 
grâces  de  votre  fouvenir  &  de  votre  Hymne ,  &  je  fuiS' 
parfaitement,   &c. 

A  Nifmes  ,  le  ii  Novembre  i^oj. 
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LETTRE      CXLIX. 

A  un  Curé ,  fur  les  mouvimens  des  Fanatiques. 


'Avis  que  vous  aviez  donné.  Monsieur,  de  la 

marche  des  Fanatiques  ,  étoit  très-bon  ;  &  fi  les  froupes  du 
voifinage  eulTent  été  averties  bien  à  propos  ,  &  que  M  de 
Fimarcon  eijt  eu  plus  grand  nombre  de  Dragons ,  ou  fe  fût 
trouvé  mieux  foutenu  ,  l'affaire  auroit  été  tr- s  confidérable. 
On  avoit  joint  ces  Rebelles  &  ils  auroiei'.t  été  entièrement 
défaits.  Mais  ils  fe  font  fauves  &  n'ont  perdu  que  fort  .peu 
de  gens.  Cependant  cette  expédition  n'a  pas  laifTé  d'être 
utile,  parce  qu'elle  a  déconcerté  ces  malheureux  &  les  a  éloi- 
gnés de  nous.  Il  faut  avoir  confiance  au  Seigneur  qui  ne  nous 
abandonnera  pas. 

J'ai  tenu  ici  mon  Synode  ;  où  je  vous  aurois  fort  fouhaité. 
J'ai  été  également  touché  de  ce  qu'il  y  manquoit  tant  de 
Curés  convoqués,  &  de  ce  qu'il  s'y  en  nouvoit  tant  qui 
n'avoient  pas  eubefoin  de  l'être.  J'y  lus  une  Lettre  Paflorale 
aux  Eccléfialtiques  de  mon  Diocèfe.  Je  vous  l'envoyerai 
quand  elle  fera  imprimée.  Je  fuis,  Monsieur  ,  à  vous  de  tout 
mon  cœur,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  13  Novembre  170 j,  —  • 

.  r.Oiî 
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LETTRE      CL. 

D'excufes  &  de  compliment  à  la  Mcre  Prieure  du  Monaflère 
de  r  Adoration  perpétuelle  du  Saint- S'acremint  ,  rue  CaJJettc 
à  Paris. 


V 


Ou  s  êtes  très-louable ,  Ma  Révérende  Mère,  de 
penfer  à  recueillir  les  vertus  de  la  feue  Mère  du  Saint- Sa- 
crement ,  pour  rendre  juilice  à  fa  piété,  pour  faire  honneur 
à  fa  mémoire ,  Si  pour  imprimer  par  fes  exemples  les  de- 
voirs de  votre  faint  inftitut  dans  l'efprit  des  perfonnes  qui 
s'y  engagent.  Je  voudrois  pouvoir  contribuer  à  une  œuvre 
il  édifiante  ,  fi  utile  au  public  &  Ti  fatisfaifante  pour  vous. 
Quoiqu'il  fut  fort  aifé  de  connoître  les  grandes  qualités  re- 
ligieules  de  cette  vertueufe  Mère ,  &  que  fon  mérite  fe  dé- 
couvrit comme  de  lui-même  ,  j'ai  eu  fi  peu  d'occafions  de 
cultiver  l'honneur  que  j'avois  d'en  être  connu ,  que  je  ne 
puis  vous  être  d'aucun  fecours  pour  les  circonftances  parti- 
culières de  fa  vie.  Les  grandes  &  triftes  révolutions  de  nos 
Diocèfes ,  nous  ôtent  les  moyens  de  pouvoir  vaquer  à  des 
occ;ipations  plus  agréables  ;  &  les  maux  que  nous  caufent 
les  pécheurs ,  ne  nous  laiflent  pas  le  loilîr  de  travailler  aux 
éloges  des  Saints.  Perfonne  ne  peut  vous  donner  de  meil- 
leurs Mémoires  que  Madame  la  Duchefle  d'Aiguillon,  qui  a 
'été  unie  avec  elle  par  des  liens  fi  étroits  d'amitié  &  de  re- 
ligion. Faites-moi  la  gr^e  de  l'alTurer  que  je  continue  d'ho- 
norer fa  vertu,  &  de  croire  que  je  fuis ,  Ma  très -Révé- 
rende MÈRE  ,  votre  ,  &c. 

Le  i8  Décembre  /70J. 

LETTRE     CLL 

De  compliment  6*  de  remercîment  à  Monfeipieur  le  Viee-Légàt 
d'Avignon. 


E  ne  pouvois  recevoir  dans  le  temps  de  tribulation  où 
nous  femmes ,  Monseigneur  ,  une  plus  fenfibie  confola- 
tion  ,  que  celle  que  me  donne  la  lettre  de  votre  Excellence  ^ 
en  me  renouvelant  les  marques  précieufes  de  fon  fouve- 
nir  ,  &  me  fouhaitant  les  bénédiftions  du  Ciel  à  l'occafjon 
des  bonnes  fêtes.  C'eft  une  grâce  d'autant  plus  grande ,  que 
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je  n'ai  pu  la  mériter  que  par  l'eftime  que  tout  le  monde  doit 
à  votre  juftice ,  à  votre  iageffe  ,  à  votre  piété ,  &  par  la 
reconnoiffance  que  j'ai  eue  &  que  je  conferve  de  toutes  les 
bontés  dont  vous  m'avez  honoré.  L'éloignement  de  votre 
Excellence  n'a  rien  diminué  de  l'attachement  que  j'ai  pour 
Elle  ;  Tes  vertus  me  l'ont  auffi  priTentes  que  ior. qu'elle 
étoit  dans  notre  voifinage,  &  la  bonne  odeur  quelle  y  a 
répandu  fe  maintiendra  toujours  parmi  nous.  Auffi  nous 
fàifons  les  mêmes  vœux  que  nous  fàilions  ici  pour  elle ,  & 
nous  lui  fouhaitons  toutes  les  grâces  du  Ciel  dont  elle  a 
befoin  ,  &  toutes  les  dignités  de  la  terre  qu'elle  mérite.  Per- 
fonne  ne  s'y  intereffe  plus  que  moi,  qui  fuis  avec  tout  le 
refped  &  le  dévouement  poffible ,  Monseigneur,  de  votre 
Excellence,  le,  &.c. 
1703. 

LETTRE     CLII. 

De  compliment ,  au  mime. 

V> 'Est  la  raifon  &  l'inclination ,  Monseigneur, 
plutôt  que  la  coutume  &  la  bienféance,  qui  m'engagent  à 
fbuhaiter  à  votre  Excellence  de  faintes  &  heureules  Fêtes. 
Je  joins  mes  vœux  pour  votre  confervation ,  à  ceux  que 
font  les  peuples  que  vous  gouvernez  avec  tant  de  douceur 
&  de  prudence ,  &  je  m'intéreffe  avec  eux  au  bonheur  que 
vous  leur  procurez.  Nous  fommes  affez  voifins  pour  ap- 
prendre avec  quel  efprit  de  bonté  &  de  juftice  vous  calmez 
tout,  vous  réglez  tout  ;  &  dans  le  trouble  &  la  confufion  où 
eft  le  pays  que  nous  habitons ,  nous  favons  quelle  eft  la  paix 
&:  la  tranquillité  dans  laquelle  vous  contenez  le  vôtie.  XJùq 
des  plus  ienfibles  confolations  que  je  ibuhaite ,  Monsei- 
gneur ,  dans  ces  temps  triftes  &  fâcheux  pour  nous ,  c'ell 
de  mériter  quelque  part  en  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces , 
&:  de  pouvoir  témoigner  à  votre  Excellence ,  le  refpeftueux 
&  fidelle  attachement  avec  lequel  je  fuis ,  Monseigneur, 
de  votre  Excellence ,  le  ,  &c. 

A  MontpeliUr ,  te  aa  Dîftmbre  170^, 
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LETTRE      CLIIL 

'D'exhortation  &  de  reproches ,  à  une  Supérieure  ^fur  des  frayeur  S 
excejjîves  au  fujct  des  Fanatiques. 

J  E  ne  fai ,  Madame  ,  fi  les  frayeurs  de  vos  Religieufes 
lent  modérées;  elles  font  grand  bruit  en  ce  pays-ci ,  &  dé- 
crient fort  votre  maifon.  Je  ferois  bien  malheureux  fi  mes 
Couvens  des  Faubourgs  de  Nîmes,  beaucoup  plus  expofés 
que  le  vôtre ,  avoient  les  mêmes  foibleffes.  Ils  ont  craint 
quand  il  y  a  eu  l'ujetde  craindre,  mais  toujours  fagement, 
avec  une  humilité  accompagnée  de  confiance  qui  a  édifié 
tout  le  monde.  C'eft  ainfi  que  la  vertu  corrige  le  naturel , 
&  la  religion  les  lentimens  de  la  chair  &  du  fang.  Il  n'eft  non 
plus  permis  de  fe  lailTer  aller  à  la  crainte  qu'à  la  triftefîe  , 
à  la  colère  &  aux  autres  paffions  ,  fur  tout  quand  il  y  a  de 
l'excès  ,  &  que  c'eft  fans  raifon.  Quel  exemple  donnez- vous 
à  de  jeurfes  filles  dont  vous  abattez  le  courage ,  &  à  qui  vous 
groffiffez  les  dangers  au  lieu  de  les  leur  diminuer  ?  Je  vois 
que  tous  ceux  qui  gouvernent ,  s'intéreffent  à  votre  fureté 
plus  qu'à  toute  autre  :  trouvez- vous  beau  après  cela  de  faire 
les  effrayées  ?  croyez-vous  que  Dieu  ne  puiffe  vous  défen- 
dre ?  Jefus-Chiift  ne  vous  dit-il  pas  dans  l'Evangile,  Garde:^- 
vous  de  craindie  ceux  qui  tuent  le  corps   &  qui  ne  peuvent  pas 
tuer  Vatm.  Ces  appréhenfions  irrégulières  font  des  tentations 
auxquelles  il  ne  faut  pas  fuccomber  ;  elles  defsèchent  le  cœur , 
&  l'amour  de  vous-même  le  rempliffant,  je  fais  fort  peu  de 
cas  de  vos  prières  &  de  vos  Communions  mêmes ,  puifque 
vous  n'avez  ni  la  foi,  ni l'efpérance  que  vous  devez  avoir 
au  Seigneur.  Je  voudiois  pouvoir  aller  dire  moi-même  à  ces 
âmes  pufillanimes,  ce  que  je  vous  écris  j  je  ne  veux  pas  mê- 
me favoir  qui  elles  font ,  de  peur  de  perdre  la  bonne  opinion 
que  j'ai  eue  d'elles.  Ces  mouvemens  ne  font  pas  tellement 
involontaires ,  que  la  vertu  «e  puiffe  les  redreffer ,  fur  tout 
quand  ils  durent  fi  long-temps ,  &  qu'ils  reviennent  fi  fou- 
vent  &  fans  un  véritable  fondement.  Je  fuis  affuré  que  vous 
&  M.  D ..  ne  participez  point  &  ne  confentez  point  à  ces 
lâchetés.  Je  fuis  à  vous  de  tout  mon  cœur ,  &c. 

Du  A^  Décembre  1703. 


DE  M.  F léchier;  153 

LETTRE     CLIV. 

Di  remercîment  &  de  féUchatïon  ,  à  Monfeigneur  l' Archevêque 
de  Saragojfe. 


E  viens  de  recevoir  à  Montpellier  ,  Monseigneur  ,  où 
les  Etats  de  notre  Province  font  affemblés,  la  lettre  de  votre 
Excellence ,  à  l'cccafion  des  faintes  Fêtes  de  la  Naiffance 
du  Sauveur.  C'eftune  confolation  bien  ienfibledansle  temps 
de  tribulation  où  nous  fommes ,  d'être  honoré  du  précieux 
fouvenir ,  &  favorifé  des  vœux  &  des  prières  d'un  Prélat  que 
le  Ciel  a  comblé  de  fes  dons ,  &  que  l'es  honneurs  &  fes  di- 
gnités ne  rendent  pas  plus  vénérable  que  fes  vertus  apofto- 
liques.  Jugez  ,  Monseigneur,  quelle  doit  être  ma  recon- 
noilTance ,  &  le  défir  de  mériter  vos  bontés  par  mes  fer- 
vices  ,  ou  du  moins  par  les  voeux  ardens  que  je  fais  pour  la 
profpérité  &  pour  la  confervation  de  votie  Excellence  ,  à 
laquelle  toute  lEglife  s'intéreffe.  Nous  avons  eu  de  grands 
fujets  de  louer  Dieu  durant  le  cours  de  la  campagne  paffée. 
Il  a  béni  les  armes  des  deux  Couronnes ,  &  nous  a  fait  (en- 
tir  plufieurs  fois  le  plaifir  que  donnent  les  viftoires  qui  font 
les  fruits  de  la  jufiice  ,  tandis  qu  il  a  confondu  les  projets 
des  hérétiques  &  de  ceux  qui  les  favorifent ,  ôtant  le  cou- 
rage à  leurs  troupes  &  le  confeil  à  leurs  Capitaines ,  &  fe 
jouant  de  cette  flotte  formidable  qui  menaçoit  les  mers  & 
les  terres,  &  qui  s' efl  retirée  avec  la  honte  d'avoir  confu- 
mé  fans  fuccès  des  dépenfes  excefuves  de  la  Hollande  &  de 
l'Angletetre.  Les  vents  viennent  encore  de  la  difîiper  juf- 
ques  dans  leurs  ports ,  &  de  brifer  ces  navires  orgueilleux 
deftinés à  porter  en  Portugal  l'attirail  d'une  guerre  injufîe.  Le 
Duc  de  Savoie  fe  donne  des  mouvemens  inutiles  ;  &  félon 
toutes  les  apparences ,  fera  bientôt  réduit  à  demander  la  paix 
qu'il  a  fi  indignement  violée.  Cependant  le  Duc  de  Bavière 
prend  des  places  dans  le  cœur  de  l'Empire ,  au  milieu  même 
de  l'hiver  ;  &  couvrant  fon  pays ,  s'ouvre  le  chemin  dans 
les  Etats  de  l'Empereur.  Tout  femble  fe  préparer  pour  le 
Printemps  prochain  à  une  nouvelle  gloire.  Nous  apprenons 
le  zèle  des  Grands  &  des  peuples  de  votre  Monarchie ,  &  les 
protefcations  fincères  d'une  fidélité  inviolable  qu'ils  font  à 
leur  Roi  légitime.  Nous  connoiflcns  la  prudence  &  la  va- 
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leur  de  la  Nation ,  quand  elle  combat  pour  fa  Religion  & 
pour  fon  Prince.  Nous  i avons  que  vous  avez  de  bonnes 
Troupes  &  de  bons  Chefs,  &  par-deflus  tout  la  proteôion 
cfu  Dieu  des  armées ,  auquel  nous  mettons  notre  princi,  aie 
confiance.  Je  ne  doute  pas ,  Monseigneur  ,  que  votre 
Excellence  n'ait  fort  regretté  le  départ  d  Elpagne  de  M.  le 
Cardinal  d'Eftrées  ;  il  pouvoit  y  être  utile  par  la  conncifîan- 
ce  qu'il  a  des  Cours  &  des  affaires  de  l'Europe ,  par  la  fagelTe 
êi.  la  vigueur  de  fes  confeils ,  &  par  cette  fupéricrité  de 
génie ,  qu'un  heureux  naturel  &  une  longue  expérience  lui 
©nt  acquife ,  il  efl  aràvé  à  Paris,  &  il  y  chcLche  un  peu  de 
xepos.  Je  vous  fouliaite,  Monseigneur  ,  une  fanté  par- 
iaite,  &  fuis  avec  un  parfait  dévouement  &  une  vénération 
profonde ,  Monseigneur  ,  de  vot.e  Excellence  ,  &c. 

A  MoatfclUcr ,  te  34  Décembre  ly  j. 

LETTRE      CLV. 

jPe  civilité  &  de  félicitatlon  à  M.  de  Vdalba  ,    Vicaire   Gé- 
néral de  Mon/àgneur  l' Archevêque  de  Saragojfe. 


V. 


Os  Lettres,  Monsieur,  ont  toujours  un  nouvel 
agrément  pour  moi ,  puifqu' elles  me  renouvellent  le  plaifir 
que  j'ai  de  recevoir  des  marques  de  votre  fouvenir  &  de 
votre  amitié ,  qui  me  fera  toujours  précieufe.  Je  vois  par 
celle  de  Monfeigneur  l'Archevêque  ,  qu'il  jouit  d'une  par- 
faite fanté  ,  &  qu'il  m'honore  de  fes  bontés  ordinaires  ;  ce 
font  deux  chofes  qui  font  mon  ambition  &  qui  remplirent 
mes  premiers  défus  ;  aulTi  font-elles  une  partie  des  vœux 
&  des  demandes  que  je  fais  à  Dieu  dans  ces  jours  de  fêtes. 
Les  nouvelles  de  la  guerre  ,  après  nous  avoir  occupés  du- 
rant fix  mois ,  nous  donnent  enfin  quelque  relâche;  chacun 
fe  repofe  de  fes  fatigues  &  fe  prépare  à  les  reprendre  au 
printemps.  M.  le  Duc  de  Savoie  implore  toute  fo.te  de  fe- 
cours  &  de  protedion  ,  &i  perfonne  ne  veut  fe  fier  à  lui. 
Les  Hollandois  ne  font  pas  contens  de  l'Empereur  ,  ni  du 
Prince  Louis  de  Bade.  Un  coup  de  vent  a  caufé  dans  leur 
pays ,  auffi-bien  qu'en  Angleterre,  des  dommages  incroya- 
bles ,  des  brifemens  de  vaiffeaux ,  des  inondations  de  Villages, 
àcs  fubmerfi::ns  de  peuples  &  des  débris  de  naufrages  dans 
tous  les  rivages  de  l'Océan.  Cela  a  fort  étonné  l'Archiduc  ^ 
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Zi  lui  a  donné  "âe  très-mauvais  augures  pour  fa  prétendue 
Royauté.  Vous  avez  fu  que  M.  ie  Duc  de  Bavière  a  pris 
Ausbourg  ,  &  qu'il  va  alTiéger  Paffau.  L'Allemagne  eft  bien 
abattue  ,  &  l'Empereur  n'eft  pas  fans  inquiétude.  J'efpère 
que  vous  mettrez  le  Portugal  à  la  raifon ,  &  que  vous  le 
punirez  d'avoir  ofé  fe  déclarer  contre  deux  Couronnes  , 
dont  Tune  l'a  élevé  ,  &  l'autre  pu  le  détruire.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  ayez  connu  M.  le  Cardinal  d'Eftrées  ;  c'eft  un 
efprit  élevé ,  vafte  &  pénétrant  ,  capable  de  grands  emplois 
&  de  grands  deffeins ,  à  qui  l'âge  a  donné  beaucoup  d'expé- 
rience ,  &  n'a  rien  diminué  de  fa  vivacité  ni  de  fon  cou- 
rage ;  il  eft  arrivé  à  la  Cour.  Je  vous  prie  de  me  conferver 
toujours  quelque  part  en  votre  bienveillance ,  &:  de  me  croire 
avec  tout  l'attachement  &  toute  la  confidération  polîible  , 
Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Montpellier,  ce  24  Décembre  170 j, 

LETTRE    CLVL 

De  civilité  6»  d'injlruâion  ,  à  Mef  James  Bocaud ,    Religieufes 
UrfuUnes. 

J  E  reçois  ,  Mesdames  ,  comme  un  heureux  augure  pour 
le  cours  de  cette  année ,  les  fouhaits  que  vous  faites  que 
je  la  paffe  tranquillement.  La  connoiiTance  que  j'ai  de  la 
fmcérité  de  vos  vœux  ,  &  la  confiance  que  je  dois  avoir  en 
vos  prières ,  me  font  efpérer  que  le  Ciel  vous  rendra  enfin 
le  calme  &  le  repos  ,  après  les  peines  &  les  agitations  que 
nous  avons  eiTuyées.  Toutes  les  Communautés  Religieufes 
Oiit  intérêt  de  demander  à  Dieu  la  fin  des  troubles  qui  défo- 
lent  cette  Province  ;  la  vôtre  y  eft  encore  plus  intérelTée  que 
d'autres.  On  ne  peut  obtenir  ces  grâces  que  par  la  patience 
&  par  le  bon  ufage  qu'on  fait  des  calamités  publiques  &  par- 
ticulières ;  elles  doivent  obliger  au  détachement  du  monde  , 
celles  fur-tout  qui  y  ont  déjà  renoncé.  Elles  font  propres  à 
mortifier  l'amour  de  nous  -  mêmes ,  &  à  infpirer  l'efprit  de 
componâion  Si  de  pénitence  ,  non  par  les  appréhenfions  des 
peines  de  cette  vie ,  mais  par  les  craintes  falutaires  des  juge- 
mens  de  Dieu.  Je  ne  doute  pas  que  les  réflexions  que  vous 
faites  fur  les  malheurs  du  temps  où  vous  vous  trouvez  en- 
veloppées ,  ne  vous  affligent ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles 
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vous  abattent  ;  Dieu  n'abandonne  pas  ceux  qui  le  fervent» 
Il  fera  naître ,  quand  le  temps  marqué  pa.  fa  Providence  fera 
arrivé  ,  la  paix  de  la  guerre  même,  &  nous  ouvri  a  les  che- 
mins pour  vous  aller  confoler ,  vous  demander  la  continua- 
tion de  vos  prières ,  &  vous  dire  que  je  fuis  toujours  véri- 
tablement &  paternellement  à  vous ,  &  à  toute  votre  Com- 
munauté ,  Mesdames  ,  votre ,  &c. 

^  Montpellier ,  te  j  Janvier  1704, 

LETTRE      CLVII. 

De  Civilité  6"  de  fél'tchatlon  à  Monfeigneur  r Evêque  de  Mende, 


A 


,  Gréez,  Monseigneur  ,  que  je  me  confole  de  votre 
abfence  à:s  Etats  ,  par  le  plaifir  de  vous  fouhaiter  une  fanté 
parfaite  &  un  repos  convenable  à  la  bonté  de  votre  cœur , 
&  à  la  tranquillité  de  vot;e  efprit.  Nousfommes  expofés  aux 
mêmes  dangers  &  aux.  mêmes  troubles  ,  &  Dieu  pour  nous 
punir ,  nous  fait  voir  également  à  vous  &  à  moi  les  misères 
de  nos  peuples  ;  ce  qui  m'a  fingulièrement  afRigé  ,  c'eft 
d'avoir  vu  les  chemins  fermés  dans  le  temps  où  je  m'étois 
deftiné  à  vous  aller  rendre  une  vifite  dont  je  goûtois  toutes 
les  douceurs  par  avance.  Je  vous  félicite  de  la  promotion 
de  M.  l'Abbé  de  la  Rochaymont  à  l'Epifcopat.  Outre  fa 
piété  ,  fa  fagefTe ,  fa  charité  qui  femblent  lui  être.naturel- 
ïes ,  il  a  eu  vos  exemples  devant  fes  yeux ,  &  il  a  par  confé- 
quent  appris  de  vous  les-vertus  Epifcopaîes,  &  le  Diocèfe 
du  Puy  fera  fur  ce  pied-là  bien  gouverné.  N'ous  fommes  ici 
accablés  d'affaires  ,  les  unes  plus  tiiftes  &  plus  fàcheufes 
que  les  autres.  Nos  malheurs  nefinifTent  point ,  &  il  en  re- 
naît tous  les  jours  de  nouveaux.  Que  ne  puis-je  aller  mêler 
mes  peines  &  mes  chagrins  avec  les  vôtres  ,  &  gémir  avec 
vous  devant  Dieu ,  &  vous  aiTurer  en  même  temps  que  per- 
fonne  ne  vous  honore  plus  tendrement ,  &  ne  peut  être  avec 
un  plus  fincère  refpeci ,  Monseigneur  ,  votre ,  &c. 

A  Montpellier,  ce  ^Janvier  1704, 

LETTRE     CLVII  L 

De  civilité  ,  à  Madame  la  Préfidente  de  Marbœuf. 

i  L  n'y  a  .perfonne ,  Madame  ,  de  qui  je  reçoive  les  fou^ 
haits  avec  plus  de  "plâifir ,  &  pour  qui  j'eii  falTe  plus  volon;? 
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î:iers  que  pour  vous  ,  foit  dans  le  commencement ,  foit  dans 
le  cours  dis  années  ;  il  me  femble  que  le  Ciel  vous  doit 
écouter ,  &  que  ceux  dont  vous  défirez  le  bonheur ,  ne  peu- 
vent manquer  d'être  heureux.  Je  fensbien  aufîi  queperfonne 
ne  s'in téreffe  plus  que  moi  à  ce  que  vous  louhaitez  le  plus, 
je  veux  dire  votre  falut  &  votre  repos  ,  &  que  nous  avons 
l'ujet  de  nous  réjouir  des  grâces  que  Dieu  vous  a  faites,  & 
d  eipérer  qu'il  vous  fera  celles  dont  vous  pouvez  avoir  be- 
foin Nous  femmes  encore  dans  la  défolation  ou  les  Fa- 
natiques nous  ont  réduit  ;  ils  ne  font  pas  moins  révoltés 
qu'aupa  avant ,  mais  ils  tuent  moins ,  foit  parce  qu'il  ne  leur 
relie  pas  de  monde  à  égorger  à  la  campagne  ,  les  Catholi- 
ques ayant  été  ou  tous  égorgés  ou  tous  réfugiés  dans  les 
Villes  ,  foit  parce  qu'ils  attendent  des  fecours  de  Savoie  ,  ou 
qu'ils  veulent  prendre  les  fubudes  &  non  pas  la  Religion, 
pour  prétexte  de  leur  révolte.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  fora- 
mes  toujours  comme  bloqués  dans  nos  Villes  ,  fans  ofer  ea 
fortir.  Dieu  veuille  finir  ces  maux  &  nous  laiffer  enfin  la  li- 
berté de  vous  aller  revoir  à  Paris  :  ce  fera  une  grande  con- 
folation  pour  moi ,  fi  cela  arrive.  Nos  Etats  font  encore  af- 
femblés  jufqu'à  la  fin  du  mois.  Nous  femmes  ici  un  peu  plus 
tranquilles  qu'en  Bretagne  ;  &  quoique  nous  donnions  peut- 
être  un  peu  plus  d'argent ,  nous  le  donnons  dans  ces  pays 
plus  chauds  d'un  plus  grand  fang  f^oid  que  dans  les  vôtres. 
Je  vous  prie  de  continuer  à  nous  honorer  de  votre  amitié  , 
à  nous  aider  de  vos  prières  ,  &  à  me  croire  le  plus  parfaite- 
ment du  monde  ,  Madame  ,  votre  ,  &c, 

A  Montpellier ,  ce  10  Janvier  1704. 

LETTRE      CLIX. 

De  compliment  &  de  civilité  à  M.  le  Vicomte  de  la  ChaJJe, 

V>  E  font  de  bons  commencemens ,  Monsieur  ,  &  de 
bons  préîages  d  année ,  que  de  nouveaux  témoignages  d'une 
amitié  comme  la  vôtre.  Si  je  n'ai  pas  le  plaifir  de  pouvoir 
raifonner  avec  vous  comme  je  faifois  il  y  a  que'que  mois  ; 
je  vous  rends  du  moins  fouhaits  pour  fouhaits ,  vœux  pour 
vœux  ,  &  je  demande  au  Ciel  pour  vous  meilleure  ianté  , 
meilleure  fcrtune  ,  ou  la  vertu  nécelfaire  pour  vous  pafler 
de  l'un  &  de  l'autre.  Vous  me  donnez  une  grande  idée  du. 
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jeune  Prédicatetir  dont  vous  me  parlez  ,  Monsieur  ,  il  faut 
bien  qu'il  foit  digne  de  votre  eftime  ,  car  vous  êtes  bon  ju- 
ge ,  &  vous  aimez  à  dire  vrai.  Je  ne  doute  pas  que  le  temps 
&  l'exercice  de  la  Chaire  n'augmentent  beaucoup  fes  ta- 
lons ,  &  qu'il  ne  foit  appelé  à  des  Auditoires  plus  auguftes 
que  celui  où  vous  l'avez  vu.  J'aurois  un  grand  plailu-  de' 
voir  entrer  dans  la  vigne  du  Seigneur  de  tels  Ouvriers 
Evangéliques.  Vous  qui  les  voyez  ,  apprenez-m'en  quelque- 
fois des  nouvelles  ,  &  croyez-moi  avec  un  parfait  attache- 
ment ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A   Montpellier ,   ce  iz  Janvier  1^04. 

LETTRE     CL  X. 

De  piété  à  un  Curé  ,  pour  l'encourager  contre  les  frayeurs  caufées 
par  les  Fanatiques. 


M 


E  voici  revenu  des  Etats  avec  une  afîez  bonne  fanté , 
Monsieur  ,  mais  avec  beaucoup  de  tridefle  ,  tant  par  la 
connoiffance  que  j'y  ai  pris  des  misères  de  la  Province ,  à 
caufe  des  importions  &  des  fubfides  extraordinaires ,  &  pour- 
tant néceflaires  au  falut  de  l'Etat ,  que  par  la  continuation 
des  défordres  &  des  inhumanités  que  commettent  les  Fana- 
tiques prefque  aux  portes  de  cette  Ville.  11  y  a  long-temps 
que  je  m'aperçois  que  Dieu  eft  irrité  ,  &  que  fa  colère  fe 
manifeiie ,  non- feulement  par  la  fureur  de  ces  rebelles  , 
mais  encore  par  l'aveuglement  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
ordre  de  les  arrêter  ,  qui ,  avec  toutes  leurs  bonnes  intentions, 
n'agiifent  pas ,  ou  ne  prennent  pas  les  moyens  qu'il  faut  pour 
agir  efficacement.  J'ai  laifFé  M.  le  Maréchal  &  M.  de  Baf- 
ville  dans  le  deffein  d'aller  après  ces  gens-là ,  &  de  ne  leur 
donner  aucun  relâche.  La  Cour  leur  o;  donne  de  fe  fer vir  du 
temps  &;  des  troupes  pour  finir  cette  affaire  ,  dont  elle  con- 
îioît  à  préfent  la  coniéquence.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  leur 
donne  &  l'envie  de  les  chercher  &  le  bonheur  de  les  trou- 
ver &  de  les  battre.  Je  vois  dans  une  partie  des  troupes  fi 
peu  de  zèle  pour  le  fervice  de  Dieu  &  du  Roi ,  que  je  n'at- 
tends pas  de  grands  fuccès  des  expéditions  qu'on  médite  ,  fi 
le  Ciel  n'éclaire  &  n'échauffe  nos  guerriers.  Il  faut  donner 
courage  à  Fr.  Gabriel.  On  tâche  de  le  décrier  lui  &  fa  troupe , 
nous  l'avons  bien  foutenu.  Je  ne  fai  quelle  eft  fa  deftinée  , 


DE    M.     F  L  E  C  H  r  E  R;  l^f 

mais  je  voirdrois  bien  qu'il  fit  quelque  coup  d'éclat.  Si  votre 
projet  eu  û  bon  &  fi  évidemment  que  vous  penfez ,  il  faut 
croire  qu'on  le  fuivra.  Je  vous  envoie  douze  exemplaires 
de  ma  Lettre  Pa^'lorale  pour  votre  Archiprêtre  ,  ôi  iuis  de 
tout  mon  cœur,  Monsieur  ,  votre,  &.C, 

^  Nifmes  ,  ce  9  Fivriir  1704, 

LETTRE     CLXI. 

De  Civilité  à  Monfeigncur  lEvêque  de  Carpentras, 

p  ^  A  perfécution  que  l'Eglife  foufFre  depuis  près  de  deux 
ans  en  ces  quartiers ,  m'a  engagé  à  fai.e  le  Carême  paffé  une 
Lettre  Paitorale  à  tous  les  Fidjlles  de  mon  Dlocèle,  pour 
tes  confoler  dans  leurs  malheurs,  &pour  leur  apprendre  à 
lesfupporter  avec  patience.  Comme  las  H i  rétiques  rebel' 
les  &  meurtriers  s'en  prennent  principalement  à  notre  lainte 
Religion ,  dont  ils  ont  aboli  les  exercices  autant  qu'ils  ont 
pu  ,  &  qu'ils  ont  dlipeifé  les  troupeaux  Sz.  les  Pafteurs  , 
qui  fe  font  fauves  de  leurs  barbares  exécutions  ,  j'ai  cru  que 
je  devois  raffembler  en  des  lieux  de  fureté ,  &:  fur  tout  au- 
près de  moi ,  les  Prêtres  qui  avoient  été  contraints  d'aban^ 
donner  leurs  ParoilTes  ,  pour  les  fortifier  ,  les  affifter ,  les 
inftruire  &  leur  prefcrire  des  règles  de  réfidence  &  de  con- 
duite dans  les  fàcheufes  conjonctures  où  nous  fommes. 
Quoiqu'honoré  de  l'Epifcopat ,  Monseigneur  ,  je  n'oublie 
pas  que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  Diocéfain  de  naiffance  , 
&  que  je  dois  dans  les  occafions  vous  rendre  compte  de  mon 
Miniflère  &  de  ma  doflrine ,  &  vous  aiTurer  quon  ne  peut 
être  avec  un  plus  fincère  &  plus  refpeâneux  attachement 
que  je  le  fuis  ,  Monseigneur,  votre  ,  &c. 

A  Nifmei  ,    tt  18  Février  1704, 

LETTRE      CLXIL 

De  civilité  ,  &  fur  les  malheurs  du  temps  y  à  M.  de  Montrcmî^ 
Lieutenant  Colonel  du  Régirmnt  de  Dragons  de  Languedoc, 


L 


'Éloignement  ,  Monsieur,  ne  vous  fait  pas  ou- 
blier vos  amis  :  je  vois  par  vos  lettres  que  vous  êtes  tran- 
quillement chez  vous  ,  que  vous  y  êtes  occupé  de  vos  affai- 
res ,  &  que  vous  ne  peniéz  peut-être  pas  à  venir  nous  aidg: 
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dans  les  nôtres ,  qui  empirent  tous  les  jours ,  fans  aucune 
efpérance  qu'elles  finiiTent.  Nos  peuples  iont  dans  des  alar- 
mes continuelles.  Tous  les  Catholiques  font  égor^i;s.  Notre 
campagne  eft  toute  en  feu  ,  &i  je  demeure  ici  pour  être  le 
confolateur  des  veuves  &  des  familles  affligées.  Encore  ft 
j'avois  la  confolation  de  pouvoir  raifonner  &  pafl'er  quel- 
ques momens  avec  vous  !  mais  tout  ce  que  je  puis  efpérer, 
c'eft  que  vous  me  conferverez  toujours  l'honneur  de  votre 
fouvenir  ,  &  que  vous  me  croirez  aulTi  paiiaitement  que 
je  le  fuis  ,  Monsieur,  votre,  &c. 

A  l\lifmes  ,  ce  2.6   Février  17.04. 

LETTRE     CLXIIL 

De  compliment  6»  de  félicitatïon  à  Mademoifelle  du  Roure  ,  fur 
fon  m.iriage  avec  M.  le  Comte  de  la  Fare ,  Colonel  de  Dragons. 


Lus  j'avois  d'impatience ,  Madame  ,  à  vous  faire  mon 
compliment  fur  votre  mariage  ,  plus  j'ai  de  plaifir  à  vous  le 
faire  aujourd'hui.  Le  Ciel  fembloit  depuis  plufieurs  années 
vous  chercher  ,  ou  vous  préparer  un  époux  qui  fût  digne 
de  vous.  Il  vous  l'a  donné  ,  il  vous  a  donnée  à  lui  :  le 
bonheur  eft  égal  de  part  &  d'autre.  Jugez  de  quelles  béné- 
diftions  fera  (uivie  l'union  de  deux  cœurs  bien  affortis.  Je 
fuis  bien  fâché  que  la  gloire  vous  l'enlève  fi-tôt ,  mais  elle 
vous  le  rendra  plus  aimable.  Comme  perfonne  nes'intéreffe 
plus  que  moi  à  tout  ce  qui  peut  vous  fatisfkire  ,  perfonne 
ne  fera  plus  volontiers  des  vœux  pour  fon  retour.  Agréez 
cependant  que  je  vous  alTure  qu'on  ne  peut  être  plus  par- 
faitement que  je  le  fuis.  Madame  ,  votre  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  13  Mars  1   04. 

LETTRE       CLXIV. 


L 


De  civilité  à  une  Demoiftlle. 


Es  malheurs  du  temps.  Mademoiselle,  ont  telle- 
ment interrompu  le  commerce  ,  que  nous  n'avons  plus  l'ef- 
pérance  de  revoir  nos  amis  ,  non  pas  même  la  confolation 
de  leur  écrire  ,  puifqu'il  faut  prefque  autant  d'efcorte  pour 
les  lettres  que  pour  les  personnes.  Je  me  fers  de  l'occafion 
4e  l'affiette  qui  fe  doit  tenir  à  Alais ,  pour  vous  donner  de 

nos 
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iios  nouvelles ,  &  pour  en  apprendre  des  vôtres.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  trifte  fituation  ou  nous  ibmmes  j  pillages  , 
meurtres  par- tout  ;  ennemis  dehors  &  dedans.  Jugez  de  ce 
qui  fe  paffe  ici ,  par  ce  qui  le  paffe  chez  vous.  Un  Evêque 
efl  bien  occupé  des  différentes  fon6lions  de  juilice  &  de 
charité ,  qu'il  eft  obligé  d'exercer  dans  ces  funeftes  conjonc- 
tures. Toutes  les  perlonnes  lages  &  pieules  doivent  de  leur 
côté  implorer  le  fecours  du  Ciel  par  de  très-ardentes  priè- 
res. Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  faffiez  pour  Obtenir  la 
fin  des  maux  que  nous  foufTrons  ,  &  le  commencement  des 
confolations  que  nouselpérons.  Comme  perfonne  ne  s'in- 
térelTe  plus  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  j'ai  fait 
agir  des  gens  fidelles  &  prudens  de  Châlons ,  pour  favcir 
au  ^'rai  des  nouvelles  dont  vous  avez  défiré  d'être  infor- 
mée. Je  vous  envoie  la  lettre  qu'on  écrit ,  &  je  vous  affure 
qu'on  ne  peut  ni  plus  eifimer  votre  vertu ,  ni  vous  fouhai- 
ter  plus  de  bénédictions  que  le  fait  ^Mademoiselle  , 
votre ,  &c. 

A   Nifmes ,    ce  f  Avril  1704, 

LETTRE     CLXV. 

De  piété  à  un  Curé  ,  au  fujct  des  frayeurs  caufées  par  les 
Fanatiques. 

J.  L  m'eft  bien  fenfible  de  ne  pouvoir  tenir  ni  Confé- 
rence ni  Synode ,  &  de  ne  reccnnoître  plus  ni  brebis  ,  ni 
Pafteurs  avec  lefquels  tout  commerce  me  paroît  rompu. 
■Quand  eft-ce  que  les  voies  de  Sion  feront  libres  à  ceux  qui 
veulent  venir  aux  folennités  ?  Quand  eft-ce  que  le  Seigneur 
râfiemblera  les  difperfions  d'Iliaël  ?  Quand  eft-ce  que  la 
parole  du  Seigneu:  fera  déliée  }  Ce  fera  lans  doute  quand 
nos  péchés  cefferont.  Je  fuis  bien  aife  de  favoir  les  confo- 
îations  que  Dieu  vous  a  données  cette  quinzaine  de  FâqueS. 
Dominui  mortificat  &•  vivificat.  J'y  prends  la  part  que  je  dois  , 
&  je  loue  le  Seigneur  de  ce  qu'en  nous  frappant  même  , 
il  ne  nous  abandonne  pas.  Vous  devez  conter.ir  les  Catho- 
liques armés.  Ils  doivent  combattre  &  faire  les  guerres  du 
Seigneur  ,  non  pas  piller  les  amis  &  les  ennemis.  Nous  al- 
lons voir  une  nouvelle  fcène  &  de  nouveaux  a6leurs ,  & 
peut-être  des  projets  nouveaux.  11  faut  renouveler  nos  \  œux 
Tome    F,  Seconde  Partie,  Jt^ 
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&  nos  prières ,  &  rallumer  notre  zèle.  Je  parlerai  à  M.  le 
Maréchal  de  Villars.  Donnez-nous  de  vos  nouvelles ,  & 
croyez-moi ,  Monsieur  ,  de  tout  mon  cœur ,  ô^c. 

A  Niftncs  ,  ce  10  Avril  (704. 

LETTRE   CLXVL 

De  civilité  &  de  féliciiation  à  S.  £.  Monfeigneur  le  Cardinal 
d'EJlrées  ,  fur  fa  nomination  à  l'j4bbdye  de  faim  Germain- 
des-Prc:^. 


Otre  Eminence  ,  Monseigneur,  a  reçu  cortime 
une  grâce  l'Abbaye  de  faint  Germain- des- Prez  ,  que  le  Roi 
vient  de  lui  donner  comme  une  récompenfe.  11  n'y  a  pref- 
que  point  de  pays  où  elle  ne  foit  allée  faire  les  honneurs  de 
la  France  ,  &  rendre  des  fervices  importans  à  S.  M.  Il  eft 
jufte  ,  Monseigneur,  que  vous  commenciez  à  vous  re- 
pofer  6l  à  recueillir  enfin  le  fruit  de  tant  &  de  fi  longs  &  uti- 
les travaux.  Nous  avons  affez  reffenti  1^  effets  de  vos  glo- 
rieufes  négociations  ;  vos  anciens  &  fidelles  ferviteurs  com- 
me moi ,  ne  font  plus  en  peine  de  votre  gloire  ,  &  ne  font 
plus  de  vœux  que  pour  votre  confervation.  V.  E.  a  leplaifir 
de  voir  dans  fon  illuftre  famille  toutes  les  dignités  &  tous 
les  honneurs  qu'on  y  peut  défirer.  11  y  auroit  de  quoi  en 
illuftrer  plufieurs  autres.  Elle  n'a  qu'à  jouir  des  bienfaits 
qu'elle  a  reçus  ou  qu'on  lui  prépare ,  dans  ime  vie  tranquille 
&  une  parfaite  fanté.  Je  la  lui  fouhaite  ,  §l  fuis  avec  un  très- 
profond  refpe£l ,  Monseigneur  ,  de  votre  Eminence  , 
le  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  et  ay  Avril  1704, 

LETTRE     CLXVIL 

Sur  les  maux  de  la  Religion  ,  &  les  malheurs  des  Peuples ,   à 
Madame  la  Marqulfe  de  Sene6lerre. 

\J  U  E  vous  êtes  heureufe  ,  Madame  ,  de  vous  être  tirée 
de  l'ennui  &  de  la  fujétion  du  Couvent  !  d'avoir  trouvé  une 
retraite  aifée  &:  libre  ,  d'être  logée  commodément ,  &  ce" 
que  j'eftime  par  deffus  tout ,  près  de  Madame  de  Guene- 
gaud.  Quelle  douceur  pour  vous  &  pour  elle  de  mener  en- 
femble  une  vie  pieufe  &  tranquille  ,  de  prier  le  Seigneur 
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cjae  vous  avez  à  votre  porte ,  de  parler  quelquefois  du  mon- 
de ,  dont  les  nouvelles  vont  jusqu'à  vous ,  d'avoir  le  piaifir 
de  vous  trouver  ,  fans  avoir  la  peine  de  vous  chercher  ,  & 
d'être  enfin  ,  ce  qu'on  appeloit  autrefois  ,  des  amies  de  tou- 
tes les  heures  1  Jouiffez  long-temps  l'une  &  l'autre  d'un  repos 
que  le  Ciel  vous  donne  ,  &  que  vous  avez  mérité  ,  &  fai- 
tes-moi la  grâce  de  fouhaiter,  ou  qu'il  m'en  arrive  un  pa- 
reil ,  ou  que  je  puiffe  aller  prendre  part  au  vôtre. 

Vous  avez  railbn  de  me  plaindre  dans  la  trifte  fituation 
où  je  me  trouve  ici  depuis  près  de  deux  ans  ,  voyant  les  nou- 
veaux Convertis  demonDiocèfe,  qui ,  comme  vous  favez , 
font  en  grand  nombre  dans  la  ville  &  dans  la  campagne  , 
que  j 'avois  inftruits ,  fervis ,  affiliés ,  traités  avec  beaucoup 
de  douceur  &  de  charité  depuis  leur  converfion ,  prefque 
tous  entièrement  pervertis  Si  devenus  tout  d'un  coup  enne- 
mis de  Dieu ,  du  Roi ,  des  Catholiques ,  &  fur-tout  des  Prê- 
tres. L'exercice  de  notre  Religion  eu.  prefque  aboli  dans  trois 
ou  quatre  Diocèfes  ,  plus  de  quatre  mille  Catholiques  ont 
été  égorgésà  la  campagne  ,  quatre-vingts  Prêtres  maffacrés, 
près  de  deux  cents  Eglifes  brûlées.  Voilà  l'état  de  l'affaire 
en  général. 

Pour  nous,  nous  fommes  dans  une  Ville  où  nous  n'avons 
point  de  repos  ni  de  plaifir  ,  non  pas  même  de  confolation. 
Quand  les  Catholiques  font  les  plus  forts ,  les  autres  crai- 
gnent d'être  égorgés  ;  quand  les  Fanatiques  font  en  grand 
nombre  près  d'ici ,  les  Catholiques  craignent  à  leur  tour.  11 
faut  que  je  confole  &  que  je  raffure ,  tantôt  les  uns  ,  tantôt 
les  autres.  Nous  fommes  ici  comme  bloqués ,  &  l'on  ne 
peut  fortir  de  la  Ville  cinquante  pas  fans  crainte  &  fans 
danger  d'être  tué  ;  il  n'eft  pas  permis  de  fe  promener  ni  de 
prendre  Tair.  J'ai  vu  de  mes  fenêtres  brûler  toutes  nos  mai- 
fons  de  campagne  impunément.  Il  ne  fe  paffe  prefque  pas 
de  jour  que  je  n'apprenne  à  mon  réveil  quelque  malheur 
arrivé  la  nuit.  Ma  chambre  eft  fouvent  pleine  de  gens  qu'on 
a  ruinés ,  de  pauvres  femmes  dont  on  vieht  de  tuer  les  laa- 
ris  ,  de  Curés  fugitifs  qui  viennent  repréfenter  les  misères 
de  leurs  Paroiffiens  :  tout  fait  horreur  ,  tout  fait  pitié  ;  je 
fuis  Père  ,  je  fuis  Pafteur.  Je  dois  foulager  les  uns  ,  adoucir 
les  autres ,  les  aider  &  fecourir  tous.  On  a  défait  une  grande 
troupe  de  ces  rebelles ,  &  l'on  crçit  que  tout  eu.  fini.  On  fe 
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trompe  ,  les  efprits  font  fi  gâtés ,  que  leurs  pertes  ne  font 
que  les  irriter.  C'eft-là  mon  état  &  mes  occupations.  Quel- 
quefois de  vos  nouvelles  &  de  celles  de  notre  fidelle  tk  ver- 
tueufc  amie  ;  vous  me  devez  cette  confolation.  Je  grcilis 
mon  paquet  de  deux  Lettres  Paftorales  ,  qui  vous  terûnt 
mieux  connoître  nos  malheurs  ;  &  je  vous  prie  de  cr  jlre 
qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis,  Madame, 
votre ,  &c. 

A  Nifiiui  ,  Ci  3.7  Avril  17 Q4. 

LETTRE     CLXVIIL' 

Compliment  à  M.  l'Abbé  Anfclme ,  Prédicateur   ordinaire   du 
Roi  3  fur  le  préfent  de  fes  Oraifons  Funèbres. 

V-iE  n'eft  pas  un  préfent  que  vous  me  faites,  Monsieur, 
c'efl  plufieurs,  quand  vous  m'envoyez  le  recueil  de  vos 
Oraifons  funèbres.  Chacune  a  fon  mérite  &  fon  prix  à  part , 
&  toutes  enfemble  font  un  tréfor  que  je  conferverai  chè- 
rement ,  comme  des  productions  de  votre  efprit  ,  &  des 
marques  de  votre  amitié.  J'ai  eu  le  plaifir  d'affifterà  quel- 
ques-unes ,  quand  vous  les  avez  prononcées ,  &  je  leur  ai 
payé  fur  le  champ  le  tribut  de  l'approbation  qui  leur  étoit 
du.  Je  lis  les  autres ,  &  je  vous  envoie  mes  applauduleinens; 
ils  font  fincères  ,  aufli  bien  que  l'eftime  &  la  conudératioa 
avec  lesquelles  vous  favez  que  je  fuis ,  Monsieur  , 
votre ,  &c. 

A  Nifines  ,  ce  4  jMai  1704. 

ETTRE       CLXIX. 

"ji  AI.  de  CaîviJJhn  ,  fur  un  commencement  de  négociation  avec 
les  Fanatiques. 


'N  aura  fans  doute  appris  à  la  Cour  ,  Monsieur  ,  les 
efpérancesque  nous  avons  de  voir  enfin  finir  nos  maux.  Frère 
Cavalier,  Général  des  Fanatiques  ,  femble  vouloir  entendre 
laifon.  Il  a  député  à  M.  de  la...  un  de  fes  plus  aiîidés  &  plus 
fcélérats  Officiers.  La  négociation  s'eft  liée, l'entrevue  s'eft 
faite  à  un  pont ,  Cavalier  à  la  tête  de  fa  troupe  do  trois  à 
quatre  cents ,  dont  il  y  en  avoit  environ  quaLro -vingts  à 
cl.eval.M.  delà...  n  avoit  que  vingt  Dragons,  ^  s'sft  ap- 
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proclié  dVux  avec  tant  de  rérolution  ,  qu'à  force  de  leur 
marquCi  de  la  confiance  ,  il  leur  en  a  donné  pour  lui.  La 
Conférence  avec  Cavalier  a  duré  une  heure  &  demie.  Les 
rairoimemcns  du  Payfan  font  affez  groflîers  &  fauvages  , 
quoiqu'il  foit  Prédicateur ,  Prophète  &:  Général  d'armée ,  mais 
il  ne  laifTe  pas  d'avoir  un  bon  gros  fens  qui  va  à  fes  fins.  11 
a  fait,  diverles  propofitions  qu'on  envoie  a  Ja  Cour  ,  dont 
vous  entendrez  parler,  il  demande  fur  tout  de  fortir  du 
Royaume  avec  fa  troupe  ,  ce  qui  fera  fort  agréable  à  tout 
le  pays.  11  y  a  cependant  trêve  de  part  &  d'autre  jufqu'au 
retour  du  Courrier.  Ces  gens  battus  à  l'affaire  de  Nages  , 
ayant  perdu  leurs  meilleurs  hommes  &  leurs  arnjcs ,  n'efpé- 
rant  plus  de  fecours ,  ayant  peine  à  trouver  des  vivres ,  en- 
nuyés de  leurs  continuelles  fatigues  ,  fe  voyant  ferrés  par  la 
difpofition  &  par  le  mouvement  des  Troupes  du  Roi ,  voyant 
luire  un  rayon  d'efpérance  de  pardon  qu'on  leur  oftroit ,  & 
craignant  les  rudes  pourfuitcs  dont  on  les  menaçoit ,  ont 
enfin  fait  réflexion  à  leur  état.  Cavalier  a  eu  peur  d'être  aban- 
donné &  d'être  livré.  Les  autres  pays  ne  remuent  point  pour 
lui.  On  lui  a  caché  quelques-uns  de  fes  amis.  La  cabale  n  a  pas 
cru  pouvoir  lesfoutenir  davantage.  Voila  ce  qui  pou  ra  nous 
procurer  du  repos.  Nous  ne  chansons  pas  encore  victoire. 
Nous  nous  réjouiffons  cependant.  Cela  pourra  peut-être 
vous  inviter  à  venir  ici ,  où  je  ferai  ravi  de  vous  dire ,  qu'on 
ne  peut  être  plus  parfaitement  ,  &c. 

A  Kifmes  ,  ce  ij  Mji    704. 

LETTRE     C  L  X  X. 

De  confolatïon  &  à''ir.(lruRion  à  la  Jaur  Angélique  du   Saint 
Efprit  de  Cimaret  ,  fur  fes   maladies. 


I 


'Al  reçu  votre  lettre  avec  pîaifir ,  Ma  chère  Sœur  ,  parce 
qu'elle  me  donae  de  vos  nouvelles  ,  mais  en  même-temps 
avec  chagrin,  parce  qu'elle  m'apprend  que  vous  êtes  in- 
commodée, .^e  ne  doute  pas  que  Tauftérité  de  votre  Règle  & 
le  changement  de  vie  auquel  on  eft  long- temps  à  s'accoutu- 
mer ,  n'ayent  fort  éprouvé  &  affoibli  votre  tempérament  ; 
mais  le  même  courage  qui  vous  a  fait  entreprendre  cette  p  (  - 
feffion  de  retraite  &  de  pénitence  ,  vous  en  fera  fupporter 
es  difficultés.  Il  faut  porter  fa  croix  ,  fi  l'on  t\e  peut  avec 
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joie ,  du  moins  avec  patience.  Les  maladies  font  des  afflictions 
touchantes  ,  parce  qu'elles  mortifient  le  corps  &  l'efprit ,  & 
rendent  une  Religieui'e  incapable  de  faire  tout  le  bien  qu'elle 
voudroit ,  &  qu'elle  feroit  obligée  de  faire  félon  fon  état. 
Mais  cet  état  de  fouffrance ,  quand  on  en  fait  un  faint  ufage , 
par  un  cfprit  de  conformité  &  d'union  avec  Jefus-Chrift  fouf- 
frant  &  crucifié,  tient  lieu  de  tous  les  autres  devoirs  de  Reli- 
gion. Je  luis  perfuadé  que  la  charité  &  l'afTeftion  que  votre 
mère  AbbelTe  &  toute  la  Communauté  ont  pour  vous,  vous 
ibnt  d'une  grande  confolation  &  d'un  grand  fecours.  J'attribue 
à  leurs  bonnes  prières  le  repos  dont  nous  efpérons  jouir  par  la 
foumiflion  où  lé  font  mislesFanatiques ,  implorant  la  clémen- 
ce du  Roi ,  &  s'ofFrant  à  le  fervir  ou  à  fortir  du  Royaume. 
Louez-en  le  Seigneur;  continuez-moi  vos  prières,  demandez 
pour  moi  celles  de  vos  chères  Sœurs ,  &  croyez-moi  avec 
toute  l'afFe^Hon  poflible ,  Ma  ghère  Sœur  ,  &.c. 

A  Nifr0s  ,  ce  iS  Mai   1704. 


LETTRE      CLXXL 

Sur  un  commencement  de  négociation  avec  les  Fanatiques 


v< 


Ous  favez  fans  doute ,  Monseigneur  ,  l'état  préfent 
de  nos  affaires.  Cavalier  perfifte  toujours  dans  fes  bonnes  in- 
tentions. 11  raflemble  fes  troupes ,  il  attend  les  ordres  du  Roi 
pour  fortir  du  Royaume ,  ou  pour  aller  dans  fes  armées  &  nous 
iailfer  en  repos  ici.  11  n'y  a  rien  de  mieux  que  cela.  La  ceffa- 
tion  des  meurtres  &  des  incendies  ;  la  paix  Si  la  tranquillité 
de  la  Province  eft  une  fin  très-fouhaitable  ;  mais  il  faut 
pafTer  par  des  moyens  bien  défagréables  &  triftes  pour  la 
Religion.  Nous  avons  vu  Cavalier  jufqu'à  nos  portes.  Son 
entrevue  avec  M.  le  Maréchal  &  M.  de  B...  fes  foumiffions, 
fes  fiertés  ,  la  hardiefîe  des  fcélérats  qui  l'accompagnent , 
î'affembl^e  de  tant  de  meurtriers  impunis,  le  concours  des 
nouveaux  Convertis  qui  les  vont  voir ,  les  Pfeaumes  qu'ils 
chantent  &  dont  touîLavaunage  retentit ,  les  Prêches  qu'ils 
font ,  où  ils  débitent  mille  extravagances  applaudies  de  tous 
nos  peuoles ,  les  Prophètes  &  les  ProphétefTes  qui  s'élèvent 
parmi  eux  en  grand  nombre  ,  qui  jettent  dans  les  efprits  foi- 
bles  les  efpérances  du  prochain  rétabliffement  de  leur  Reli- 
gion j  tout  cela  fcandalife  &  afflige  fort  les  Catholiques,  & 
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BOUS  paroît  bien  trifte  à  fupporter.  Mais  la  ceffation  des  meur- 
tres, la  tranquillité  de  la  Province,  le  défir  de  remettre  l'exer- 
cice de  la  Religion  Catholique  ,  &  la  crainte  qu'on  a  de  rom-  , 
pre  cette  paix  qu'il  femble  que  Dieu  nous  préfente  ,  nous 
font  diflîmuler  bien  des  chofes  qu'on  auroit  autrefois  punies , 
&  ménager  des  gens ,  qui  dans  le  temps  qu'ils  fe  foumettent 
au  Roi ,  contreviennent  à  toutes  fes  Ordonnances.  Il  nous  ref- 
te  encore  huit  mauvais  jours  à  paiTer,  Dieu  veuille  que  ce 
foit  la  fin  de  nos  maux  ,  &c. 

A  Nijmci  ,  ce  zf  Mai  1704, 

LETTRE     CLXXII. 

Sur  le  piu   de  fuccès    d'une    négociation    commencée   avec   tes 
Fanatiques, 

J  E  fuis  perfuadé  ,  Monseigneur  ,  qu'on  vous  écrit  de 
plufieurs endroits  Ihiftoire  de  nos  Fanatiques.  Elle  contient 
depuis  quelque-temps  des  événemens  allez  bizarres.  M.  le 
Maréchal  de  V...  eft  venu  dans  cette  Province  avec  le  def- 
fein  de  terminer  cette  fàcheufe  aifaire  par  négociation  & 
par  douceur.  Ces  Rebelles  vencient  d'être  battus  par  M.  le 
Maréchal  de  Mo.,.  Les  Confiltoires  fecrets  ne  voyoient  plus 
de  reffources  dans  leurs  frères  des  Provinces  voifines.  Le 
Roi  recommandoit  qu'on  épargnât  le  fang  de  fes  Sujets.  Les 
nouveaux  Convertis  avoient  fait  entendre  à  la  Cour ,  qu'ils 
étoient  feuls  capables  de  ramener  ces  gens- là,  que  les  Trou- 
pes ne  pouvoient  &  ne  vouloient  peut-être  pas  trouver.  On 
a  négocié  fur  fes  fondemens  avee  Cavalier ,  Chef  de  la  prin- 
cipale troupe  de  ces  bandits ,  très- accrédité  parmi  eux  ,  & 
qui  fe  croyoit  &  fe  donnoit  lui-même  le  titre  de  Comman- 
dant général  des  Religionnaires  des  Sevenes.  Cavalier  a  écou- 
té ,  a  prêché  ,  a  prophétifé ,  a  propofé  des  conditions  ;  li- 
berté de  confcience ,  délivrance  de  tous  les  prifonnierspour 
fait  de  Religion ,  amniftie  pour  tous  les  crimes  paifés ,  & 
permiffion  de  fortir  du  Royaume  ou  de  fervir  dans  les  ar- 
mées. Cela  parut  un  peu  infolent  :  on  lui  donna  de  meil- 
leurs confeils ,  &:  il  écrivit ,  qu'il  vouloir  ie  foumettre  fans 
aucune  condition.  Sur  cela  ,  promeflés,  amitiés  à  feigneur 
Cavalier  ;  entrevue  de  ce  Général  Fanatique  avec  M.  le 
Maréchal  de  Y...  à  la  vue  de  tout  Nîmes  dans  le  jardin  des 
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Recolets  ;  trêve  conclue  ,  lieu  rl'aflemblée  afîigné  à  Calvif* 
fon  ;  quinze  jours  donnés  pour  raffemblcr  les  troupes  dont 
Cavalier  Te  croyoit  le  maîtie  ,  &  pour  attendre  les  ordres  du 
Foi  qui  dévoient  les  taire  fortir.  Cependant  il  y  avoit  près  de 
cinq  cents  hommes  ;  oh  leur  fournifToit  des  vivres  en  abon- 
dance ;  tous  les  peuples  d'alentour  alloient  voir  leurs  frères  ; 
on  prêchoit,  on  chantoit  les  Pieauines;il  s'élevoit  de  tous 
côté^  Prophètes  &  ProphètelTes  ;  il  ie  fuppofoit  des  mira- 
cles; jamais  tant  de  folies,  qu'on  fupportoit  avec  peine  , 
mais  avec  quelque  patience,  dans  l'efpérance  de  voir  finir 
t_  us  nos  malr.eurs  par  Tèloignement  de  ces  fcélérats.  Le  len- 
dimain  que  la  trêve  fut  conclue  ,  Roland ,  Chef  de  la  troupe 
des  Fanatiques  des  Sevennes ,  défit  un  détachement  de  près 
ài^  dmx  cents  hommes  du  Régim^t  de  Tournon  dans  un 
dénié  j  ou  le  pauv-e  Corbeville,  Lieutenant  Colonel  qui  !e 
commandoit,  fut  tué,  &prel'que  tout  fon  monde.  Cela  enfla 
le  cœur  à  Roland  qui  crut  être  aulTi  grand  feigneur  que  Ca- 
valier ,  Si  refufa  d'entrer  dans  fon  accommodement ,  fe  di- 
fant  Général  &  vainqueur  ,   &  infpiré  de  Dieu  plus  d'un 
an  avant  lui.  Cavalier  partit  dé  Cal  viflbn  avec  fes  gardes  pour 
aller  ramener  Roland ,  tant  par  autorité,  que  par    beaux 
&  bons  paffages  de  l'Ecriture  qu'il  avoit  étudiés.  Mais  Ro- 
land  prétendit  que  l'Eternel  lui  parloir   auiTi-bien  qu'aux 
autres ,  &  qu'il  téroit  fon  traité  à  part.  Cavalier  revint  à 
fon  camp ,  où  il  trouva  qu'à  fon  abfence  quelques-uns  de  fes 
gens  des  plus  fcélérats  avoient  cabale  contre  lui.  Les  uns  criè- 
rent liberté  de  conscience  ;  les  Prophètes  crièrent  Cavalier 
traître.  Il  faillit  a  être  tué  ;  il  fe  foutint  pourtant  avec  fes 
plus  affidés   La  troupe  fe  retira  &  gagna  les  bois  ;  lui  fuî- 
vit,  &.  manda  à  M.  le  Maréchal  de  V...  qu'il  alloit  ramener 
€es  gens-là ,  ou  fe  faire  tuer,  ou  qu'il  viendroit  lui  appor- 
ter fa  tête.  Ce  M.iréchal  &  M.  de  B...  fe  font  avancés  à 
Andu^e.  D--là  o.i  a  négocié  avec  Roland.  On  l'a  gagné  ; 
mais  fa  trome  s'elV d'abord  révoltée  contre  lui.  On  a  cru 
pouvoir  tomber  deiTiis ,  mais  ils  ont  grimpé  fur  les  monta- 
gnes, &  l'on  n'a  pu  les  trouver.  On  a  enviion  fix  à  huit 
cents   hommes    de  la  troupe  de  Cavalier    qu'on    envoie 
avec  lui  en  Alface.  La  conduite  en  fera  aflez  difficile. 

La  Cour  qui  s'étoit  flattée  que  tous  ces  troubles  étoient 
finis  f  a  été  fort  étonnée,  M.  le  Maréchal ,  qui  ne  connoif- 


D£  M.  Fléchi ER.  169 

folt  pas  encore  aflez  bien  l'efprit  de  ce  pays ,  en  eft  prt- 
fentement  bien  informé.  Je  fuis  certain  que  le  connoif- 
fant  comme  vous  faites ,  vous  n'auriez  pas  eu  moins  de  dé- 
fiance que  moi  du  fuccès  de  cette  négociation.  Quel  fond 
peut-on  faire  fur  des  cervelles  auffi  dérangées  ?  Les  peu- 
ples ont  gâté  ces  malheureux ,  &  eux  ont  gâté  les  peuples.  La 
flotte  ennemie  qui  eft  entrée  dans  nos  mers,  peut  bien  avoir 
changé  l'état  de  l'affaire.  Quoiqu'il  en  foit ,  on  a  tenté 
toutes  les  voies  de  la  douceur.  Nous  verrons  la  fuite..., 

A  Nifmes  ,   et  lo  Juin  1704. 


I 


LETTRE       CLXXIIL 

Au  mime  ,  fur  le  même  fujet. 


'Al  mis  à  part,  Monseigneur,  tous  les  complimens 
qu'on  m'a  faits  ou  écrits  fur  la  délivrance  d'Ifraël  &  fur  la 
foumifîîon  des  Amalécites ,  &  je  me  fuis  bie;i  gardé  d'y  r^ 
pondre  légèrement.  J'ai  cru  que  je  devois  me  défier  du  bon- 
heur qu'on  nous  promettoit,&  qu'on  nedevoitpas  comp- 
ter fu;'  des  gens  fans  Religion  ,  fans  raifon ,  qui  n'ont  d'autre 
règle  de  leurs  actions  qu'une  imagination  déréglée  &  des 
fantaifies  qu'ils  prennent  pour  infpirations.  Ainfi  je  crains 
bien  que  nous  ne  foyons  pas  fitôt  tranquilles.  Nous  ne  fommes 
pas  affez  bons  pour  mériter  que  Dieu  nous  fa  (Te  cette  grâce , 
&  cesfcélérats  font  trop  méchans  pour  mériter  celle  que  le 
Roi  leur  a  voulu  faire.  Il  y  a  pourtant  quelque  adouciffe- 
ment  à  nos  maux.  On  ne  tue  pas  d.^puis  quelque-temps.  Ca- 
valier partit  hier  avec  fa  petite  troupe.  Les  autres  Chefs 
entretiennent  encore  quelque  refte  de  négociation.  On  fon- 
ge  à  la  récolte  de  part  &  d'autre.  Cela  fait  une  efpèce  de 
fufpenfion.  Je  vous  fuis  obligé.  Monseigneur,  de  nous 
avoir  plaint  dans  le  temps  de  nos  plus  grandes  tribulations; 
encore  plus  d'avoir  eu  la  penfée  charitable  de  venir  nous 
confoler  &  nous  fecourir.  J'attendsavec  impatience  le  temps 
que  vous  avez  projeté  de  venir  ici.  Vous  favez  que  vous 
y  avez  une  maifon ,  &  un  Confrère  qui  eft  avec  tout  le 
refpea  pofTible ,  &c.. 

A  Nifm<s  ,  ce  x.x  Juin  1704, 
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LETTRE      CLXXIV. 

Sur  les  malheurs  publics  de  l.t  Religion  &  de  ï Etal ,  à  M.  d's 
VaUncourt  de  V  Académie  Françoife ,  Secrétaire  général  de  tu 
Marine  ,  étant  à  la  Rade  de  Toulon. 


V( 


Ous  avez  bien  jugé  ,  Monsieur  ,  que  dans  le  temps 
malheureax  où  nous  forames  ,  nous  avons  belbin  de  quel- 
que conlblation ,  &  qu'il  ne  m'en  pouvoit  arriver  de  plus 
agréable,  que  celle  de  recevoir  des  marques  de  votre  fou- 
venir  ,  &  de  voir  comme  renaître  une  ancienne  amitié  que 
la  diftance  des  lieux  ,  le  nombre  des  années  &  la  diverfitc 
des  emplois  ne  peuvent  éteindre ,  mais  rendent  un  peu 
ianguiffante.  Nous  fommes  toujours  ici  dans  une  fituation 
très-fàcheuie  ,  &  votre  mer  n'eft  pas  plus  orageufe  que 
notre  terre.  Nous  avions  vu  luire  fur  nous  un  rayon  d'ef- 
pérance  &  de  paix ,  mais  quel  fond  peut-on  faire  fur  des 
fcélérats  qui  font  accoutumés  au  crime ,  &  qui  n'ont  d'au- 
tre règle  de  leurs  a6tions,  qu'une  imagination  déréglée,  & 
des  fantaifies  qu'ils  preiinent  pour  infpiration.  Tout  ce  qui 
diminue  un  peu  nos  malheurs,  c'eft  qu'un  des  Chefs  eil 
forti  du  pays  avec  une  partie  de  fa  troupe,  &  que  les  meur- 
tres &  les  incendies  ont  cefle  depuis  quelque-temps.  Que  je 
ferois  heureux,  fi  j'étois  dans  un  état  affez  tranquille  pour 
aller  faire  un  peu  ma  cour  à  M.  l'Amiral ,  &  vous  affurer 
aulîi  que  perfonne  n'eft  plus  parfaitement  que  je  le  fuis  , 
Monsieur  ,  votre  &c. 

Je  vous  envoie  par  occafion  deux  Lettres  Paftorales. 

Toute  lefture  eft  bonne  à  gens  de  loifir  dans  un  vaiffeaih 
Ceft  un  renouvellement  d'alliance  académique. 

A  Ni/mes  ,  ce  x8  Juin  1704. 

LETTRE      CLXXV. 

De  civilité  &  de  nouvelles  publiques ,  à  M.  le  Marquis  de  Ca- 
nillac  ,  Brigadier  des  Années  du  Roi ,  Colonel  du  Régiment 
de  Rouergue. 

S  'Ai  eu  ,  Monsieur  ,  un  fenfible  plaifir  de  recevoir  de 
vos  nouvelles ,  &  d'apprendre  que  les  fatigues  d'un  fiége 
où  vous  avez  eu  beaucoup  de  part ,  n'ont  pas  altéré  votre 
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fantè.  11  ne  vous  refte  plus ,  ce  femble  ,  après  le  conquête 
de  Suze  ,  qu'à  faire  quelque  dégât  dans  le  pays ,  &  à  répri- 
mer l'infolence  de  vos  Barbets ,  qui  ne  valent  guères  mieux 
que  nos  Camilars. 

On  a  ufé  tous  les  moyens  de  douceur  &  de  négociation 
pour  ramener  ces  derniers  ,  mais  c'eft  une  race  devenue  fi 
féroce  ,  que  rien  n'eft  capable  de  les  adoucir. 

Nous  ibmmes  retombés  dans  les  craintes  d'une  defcente  ; 
quelques  Frégates  ont  paru  ,  &  nos  Généraux  font  allés 
à  Cette  &  à  Ayguemortes  comme  les  autres  ;  cependant  la 
moiffon  fe  fait  tranquillement.  On  a  enlevé  grand  nombre 
ÀQ  Sevenots  moiflbnneurs.  Ces  fcélérats  ne  tuent  plus  ,  ils 
prennent  des  chevaux  par-tout ,  &  je  ne  fai  à  quel  deffein 
ils  font  un  corps  de  cavalerie  ,  mauvaife ,  à  la  vérité  ,  mais 
incommode  par  fes  courfes.  Ils  déclarent,  que  fi  l'on  fait 
mourir  quelqu'un  de  leurs  frères  ,  ils  reprendront  le  glaive  , 
&  tueront  plus  que  jamais.  Voilà ,  Monsieur  ,  un  état 
bien  trille  ;  &  le  confeil  que  vous  me  donnez  d'aller  paffer 
à  Paris  l'hiver  prochain ,  eft  bien  raifonnable.  Il  faut  at- 
tendre les  événemens  de  cette  campagne.  L'Efpagne,  l'Ita- 
lie ,  le  Piémont  jufqu'ici  vont  bien.  La  naiflance  du  Duc 
de  Bretagne  eft  un  grand  bonheur  pour  le  Roi  &  pour  le 
Royaume.  II  fe  forme  du  côté  d'Allemagne  de  gros  nuages , 
Dieu  veuille  qu'on  les  dilfipe.  Ce  feroitun  grand  plaifir  pour 
moi  de  me  trouver  à  Paris  avec  vous ,  &  de  pouvoir  vous 
y  affurer  qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le 
fuis,  Monsieur,  votre,  &c. 

A  Ni/mes  ,   ce  4  Juillet  1^04, 

LETTRE    CLXXVI. 

Compliment  à  un  Abbé  d'Aix  ,  fur  une  œuvre  de  chariîé. 


v< 


Otre  nom  &  votre  mérite,  Monsieur  ,  ne  m'étoient 
pas  inconnus ,  mais  je  ne  connoifTois  pas  l'étendue  de  votre 
zèle  &  de  votre  charité  pour  la  défenfe  des  malheureux.  Je 
la  connois  par  le  Fa6tum  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  m'envoyer ,  où  vous  repréfentez  un  jeune  Gentilhom- 
me à  qui  fon  innocence ,  fon  bien  ,  fa  Religion  ont  fufcité 
des  ennemis  puiffans  &  obftinés  ,  que  la  fortune  &  la  nature 
ont  abandonné ,  &  qui  a  trouvé  en  vous  plus  de  reffour- 
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ces,  (\e  r  '/"éricorde  &  d  ju  ■  iniu ,  qu'en  fes  parens & fon 
propre  p  e.  Le  bruit  de  ce  long  &  fameux  procès  avoir 
dejî  paff^  ,yfquà  nous  ,  mais  notre  curiofité  n'étoit  pas 
encore  fatisfoite  :  elle  l'a  été  par  le  récit  des  événemens 
que  vous  ramaffez ,  par  les  circonftances ,  &  plus  encore 
par  les  preuves  recherchées  avec  jugement  ,  &  mifes  par 
ordre ,  qui  portent  avec  elles  un  air  de  jullice  &  de  vérité. 
Quelque  obfcurité  qu'on  ait  voulu  jeter  i'ur  cette  affaire , 
elle  eit  entre  les  mains  de  Juges  éclairés  &  intègres ,  qui 
répareront  le  vrai  d'avec  le  faux ,  quelque  foin  qu'on  pren- 
ne de  les  coiifondre.  Je  ne  puis  affez  louer  les  peines  que 
vous  prenez,  &  les  dépenfes  que  vous  faites  pour  une 
auin  bonne  œuvre.  Je  vous  prie  de  me  faire  favolr  les  di- 
verfes  aventures  &  lefuccès  de  cette  affaire  ,  &de  me  croire 
aulîî  parfaitement  que  je  le  fuis ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  Nifmcs ,  ce  /a  Juillet  1704. 

LETTRE     CLXXVII. 

De  piété  à  un  Curé,  pour  V encourager  contre  les  frayeurs  caufées 
par  les  Fanatiques. 


J 


E  n'avois  pas  oublié.  Monsieur,  la  demande  que  vous 
m'aviez  faite  pour  le3  deux  fdles  Orphelines  de  Sommières. 
Mais  comme  la  maifon  de  la  Providence  eft  fort  remplie  , 
j'attendois  qu'il  y  eût  quelque  place  de  yide  pour  les  y  faire 
recevoir.  Il  y  a  beaucoup  de  charité  d'avoir  foin  de  l'édu- 
cation de  ces  pauvres  filles.  Vous  pouvez  en  envoyer  une 
ici,  je  la  ferai  mettre  à  la  Providence  ,  &  quelque-temps 
après  on  pourra  mettre  fa  foeur  à  fa  place,  à  mefure  qu'elles 
pourront  être  utiles  à  leur  famille. 

J'ai  toujours  cru  auffi  bien  que  vous ,  que  la  voie  de  dou- 
ceur &  de  négociation  qu'on  tient  depuis  plufieurs  mois 
avec  les  Rebelles ,  ne  produiroit  pas  grand  fruit ,  &  que  fe 
croyant  recherchés ,  ils  deviendroient  plus  infolens.  Ils  ont 
quelque  ef!)érance  de  fecours,  ou  ils  méditent  quelque  en- 
treprife ,  &  fè  muniffent  de  provifions.  11  nous  amufent ,  ou 
plutôt  nous  nous  amufons.  Je  crains  bien  que  tout  d'un  coup 
ils  ne  recommencent  leurs  meurtres.  S'ils  ne  tuent  plus ,  les 
Catholiques  feront  à  craindre.  Commixti  funt  intergentes,& 
didicerunt  opcra  eorum.  La  Religion  s'afFoibUt ,  le  libertinage 
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s'introduit  aifément,  &  je  prévois  des  chofes  fâche  .  Tes.  C'eft 
en  ce  temps  qu'il  faut  gémir  &  prier  fans  ceffe.  Vos  Paroif- 
Tiens  fe  font  foutenus  ,  grâces  à  Dieu ,  par  vos  init.  unions 
&  par  la  piété  que  vous  leur  avez  infpirée.  Ils  fouffent  per- 
fécution  pourlaiuflice  &  le  Royaume  des  Cieux,  qui  fera 
pour  eux  &  pour  vous.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  faire  connoître  à  ceux  qui  gouvernent ,  l'attentior» 
qu'ils  doivent  avoir  fur  la  fureté  des  pauvres  Catholiques. 
Ecrivez-moi  fouvent  ce  que  vous  faurez  de  ces  gens-là  ,  &c 
ce  que  vous  croirez  qu'il  faudra  faire.  Je  fuis  toujours , 
Monsieur,  votre,  &c. 

A  Nifmcs  ,  ce  p  Août  1704. 

LETTRE     CLXXVIII. 

A  M.  C Archevêque  de  Saragop  ,  contre  ceux  qui  dijfcrent  de 
recevoir  les  Sacremcns  dans  leurs  maladies. 

J'Ai  lunvec  beaucoup  de  plalfir  &  d'édification.  Mon- 
seigneur, la  Lettre  Palîorale  que  votre  Excellence  a  fait 
publier  dani  -f&n  Diocéfe ,  au  fujet  des  malades  qui  diffèrent 
<le  recevoir  les  Sacremens ,  jufqu'à  l'extrémité  de  leurs  ma- 
ladies ,  &  des  Curés  &  des  Médecins  qui  les  laiffent  dans 
cette  négligence  :  c'eft  un  abus  qu'on  ne  fauroit  affez  dé- 
plorer. Les  Chrétiens  font  fi  peu  touchés  de  la  confidération 
de  leur  falut ,  qui  eft  pourtant  leur  affaire  effentielle ,  qu'ils 
n'y  penfent  que  lorfqu'il  n'eft  prcfque  plus  temps  d'y  pen- 
r.  ier.  Ils  ne  veulent  fe  préparer  à  la  mort ,  que  lorfqu'ils  font 
près  de  mourir,  &  fe  flattent  toujours  dans  leurs  maladies 
de  vaines  efpérances  de  guérifon  ;  ils  éloignent  les  fecours 
que  TEgliic  leur  offre ,  &  rifquent  leur  éternité  à  laquelle 
ils  touchent.  Les  Curés  &  les  Médecins,  par  une  fauffe  com- 
pîaifance  pour  le  malade ,  qui  veut  ignorer  fes  dangers,  ou 
pour  les  parens  qui  ne  veulent  pas  qu'on  l'effraie  &  qu'oa 
jette  une  crainte,  quoique  falutaire ,  dans  une  confcience 
affoupie,  manquent  fouvent  de  courage  ou  d'attention,  & 
fe  rendent  coupablsL;  de  ia  perte  des  âmes  qui  leur  font  corn- 
mifes  ou  recommaiidécj. 

Votre  Excellence  reprend  ces  abus  avec  un  zèle  apoffo.: 
lique,  &  une  charité  jîâtcrnelle.  Pénétrée  du  d-fir  qu'elle  a 
iie  conduire  fes  ouailles  au  port  du  falut,  elle  icui'  montre 
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les  écueils  qu'il  faut  éviter  lorfqu'on  approche  du  terme  de 
fon  voyage  ;  elle  exhorte  les  infirmes  à  regarder  les  Sacre- 
mens  comme  des  gages  de  falut ,  non  pas  comme  des  préfa- 
ges  de  mort ,  &  leur  apprend  à  mettre  à  profit  un  refte  de 
vie ,  qui  peut  devenir  le  commencement  de  l'autre.  Je 
rends  de  très -humbles  grâces  à  votre  Excellence  de  cette 
admirable  Lettre,  qui  eft  le  fruit  de  fa  piété  &  de  fa  vigilance 
Epifcopale. 

Nous  attendons  avec  impatience  les  nouvelles  de  la  jonc- 
tion de  M.  le  Maréchal  de  Talard  avec  M.  Le  Duc  de  Bavière. 
L'Allemagne  inondée  de  Troupes,  produira  quelque  grand 
événement.  M.  le  Duc  de  Savoie  eïl  fort  embarraffé  depuis 
la  prife  de  Verceil.  La  guerre  recommencera  bientôt  en 
Portugal ,  aufiî  glorieufe  pour  le  Roi  Catholique  qu'aupara- 
vant. Je  fouhaite  à  votre  Excellence ,  pour  le  progrès  de 
la  Religion  &  pour  le  bien  de  l'Eglife ,  une  longue  &  heu- 
reufevie,  &  fuis  avec  un  très-profond  refpeâ: ,  Monsei- 
gneur, de  votre  Excellence,  le  ,  &c. 

A  Nijmes ,   ce  17  Août  1704. 

LETTRE       CLXXIX. 

.  Compliment  à  M.  de  Villalba^  Grand-Vicaire  de  Saragojfe, 


u. 


N  petit  voyage  que  j'ai  été  obligé  de  faire.  Monsieur  , 
a  été  la  caufe  du  retardement  de  mes  lettres,  en  réponfe  de 
vos  dernières.  Vous  ne  pouviez  me  faire  un  plus  grand  plai- 
fir ,  que  de  me  faire  part  de  l'admirable  exhortation  de  fon 
Excellence  à  tous  les  Curés  &  Confefieurs  de  fon  Diocè- 
fe ,  fur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  à  l'égard  des  mala- 
des de  leurs  Paroiffes.  On  voit  dans  cette  Ordonnance  fa 
fageffe  ,  fa  piété  ,  fon  zèle  &  toutes  fes  qualités  apoitoli- 
ques,  briller  à  Tenvi  l'une  de  l'autre.  Il  n'y  a  rien  de  fi 
utile ,  de  fi  important ,  de  û  néceffaire ,  que  d'apprendre  aux 
Chrétiens  de  ce  temps  à  bien  mourir  ,  &  de  leur  former  des 
conducteurs  fidelles  pour  les  mener  de  cette  vie  paflagère  à 
celle  qui  eft  immortelle.  Heureux  font  les  peuples  qui  font 
auffi-bien  gouvernés  que  les  vôtres  1  Heureux  les  Prêtres  qui 
reçoivent  la  fcience  &  l'efprit  de  la  Loi  d'un  Pontife  aulÏÏ 
vigilant  &  aufli  éclairé  que  celui  que  nous  honorons  égale- 
ment vous  &  moi  ! 
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J'ai  lu  aufli  comme  un  très-agréable  divertilTement ,  les 
vers  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer.  Il  y  a  de 
refprit ,  du  feu ,  de  l'imagination  ;  la  plaifanterie  y  eft  pouf- 
fée  d'un  bout  à  l'autre  ;  le  fel  n'y  eft  pas  épargné  ;  nos  ad- 
verfaires  y  font  traités  fatyriquement ,  comme  ils  le  méri- 
tent. Cette  indignation  qui  paroît  par  tout  fur  le  papier, 
vient  de  la  fidélité  qui  eft  dans  les  cœurs. 

La  guerre  va  recommencer  chez  vous.  Nous  apprenons 
que  M.  de  Talard  a  joint  M.  de  Bavière.  M.  de  Savoie  eft 
découragé  depuis  la  prife  de  Verceii.  Nos  Fanatiques  font 
un  peu  déconcertés.  Cavalier,  un  de  leurs  Chefs,  s'eftrendu. 
Roland ,  qui  n'avoit  pas  voulu  fe  foumettre ,  vient  d'être 
tué ,  &  nous  efpérons  voir  la  fin  ou  le  foulagement  de  nos 
malheurs.  Je  vous  prie  de  me  conferver  toujours  l'honneur 
de  votre  amitié,  &  de  me  croire  avec  tout  l'attachement  & 
l'afteftion  poflible.  Monsieur,  votre, /&c. 

A  Nifmes  ,  ce  iS  Août  1704, 

LETTRE       CLXXX. 

De  compliment  &  de  condoléance  à  un   Tréforier  de  France  à 
Blois, 

V^  'Est  avec  bien  du  déplaifir ,  Monsieur ,  que  j'apprens 
la  mort  de  M.  votre  père ,  pour  qui  j'avois  toujours  eu  beau- 
coup d'amitié.  La  perte  de  Madame  votre  mère  &  de  Mef- 
demoifelles  vos  fœurs ,  dont  je  connoiflbis  le  mérite  &:  la 
vertu,  m'avoit  fort  touché,  &  je  vois  préfentement  toute 
%  orre  famille  réduite  à  vous  feul.  Je  fai  depuis  long-temps 
quel  eft  votre  bon  naturel  &  votre  fagelTe,  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  reffenti  &  fupporté  clirétiennemenc 
toutes  vos  tribulations  domeftiques;  c'eft  à  vous  à  foutenir 
la  bonne  réputation  de  votre  maifon  ,  à  recueillir  comme  la 
meilleure  fuccefîion  les  bons  exemples  qu'on  vous  a  laiffés  , 
&:  à  chercher  dans  votre  piété  hs  coniolations  &  le  repos 
de  votre  vie.  Pour  moi ,  je  conferverai  toujours  très-chère- 
ment leur  mémoire.  Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  me 
conferver  votre  amitié,  &  d'être  petfuadé  que  je  ferai 
toujours  porté  à  vous  témoigner  par  mes  fcrvices  ,  qu'on 
ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis ,  Monsieur  , 
votre,  &c. 

A  Nijmet ,  et  zO  Aokt  1704, 
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LETTRE       CLXXXÏ. 

De  nouvelles ,  à  M.  F  Abbé  Menard. 


L 


'Affaire  d'Allemagne,  Monsieur,  nous  a  d'abord 
fort  confternés.  Elle  eft  en  effet  terrible  dans  ies  malheurs, 
&  peut  l'être  encore  par  les  fuites.  Une  armée  prefque  en- 
tière de  morts,  de  bleffés  ou  de  prifonniers.  Cependant  les 
nouvelles  s'adouciffent  ,  la  perte  diminue  tous  les  jours  , 
plufieurs  de  ceux  qui  étoient  perdus  fe  retrouvent ,  les  dé- 
bris des  Troupes  dil'perfées  le  raffemblent  pour  fe  rejoindre 
au  corps.  C'ell:  pourtant  une  affaire  très-fàcheufe ,  &  dans 
fon  malheur  &  dans  Tes  fuites.  Si  Ton  n'agit  vigoureufe- 
ment  dans  le  Piémont ,  on  nous  fait  craindre  quelque 
ïiOuvelIe  a6tion  par  terre  &  par  mer.  Je  dis  craindre ,  car 
la  perte  des  batailles  dans  les  conjonftures  préfenres  eff  rui- 
neufe ,  &  les  victoires  mêmes  affbibliffent.  Prions  pour  la 
paix. 

Quoique  nos  Fanatiques  fubfiftent  encore  ,  ils  font  un 
peu  déconcertés.  Ils  ne  tuent  plus.  Plufieurs  viennent  fe 
rendre.  On  pourfuit  les  autres  ;  &  fi  nous  ne  femmes  pas 
délivrés ,  nous  femmes  du  moins  foulages.  Nous  ne  laiffons 
pas  d'être  toujours  renfermés  dans  nos  Villes  ,  la  i'ureté 
n'étant  point  encore  à  la  campagne.  Je  ne  vous  écris  pas 
û  fouvent ,  pour  ne  vous  pas  charger  des  ports  de  lettres. 
Je  n'en  fuis  pas  moins  parfaitement ,  Monsieur,  vo- 
tre ,  &c.  ' 

A  Ni/mes ,  es  j  Septembre  1704, 

LETTRE      CLXXXIL 

De  civilité ,  à  Madame  de  Theyran ,  Religieufe. 

JYl  A  D  A  M  E  votre  Sœur ,  Madame  ,  a  été  ici  très-bien 
reçue ,  &  très-honorée  dans  le  temps  qu'elle  y  a  demeuré. 
Sa  douceur,  fa  piété  ,  fa  patience  ont  édifié  tout  le  monde, 
&  j'ai  été  bien-aife  de  lui  témoigner  l'eftime  que  je  fais  de  fa 
vertu ,  &  l'intérêt  que  je  prends  à  fa  coniervation  &  à  fon 
repos.  J'ai  été  touché  de  l'accident  qui  vous  eft  arrivé,  com- 
me je  le  ferai  toujours  de  tout  ce  qui  pourra  caufcr  quelque 
perte, ou  apporter  quelque  trouble  ou  quelque  incommodité 
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à  une  Communauté  que  j'ai  toujours  e{limée,&  à  laquelle 
j'ai  toujours  fouhaité  tout  ce  qui  convient  à  la  régularité  & 
à  la  perreflion  de  la  vie  Religieufe  pour  votre  fanflifkation, 
&  même  pour  votre  repos.  Le  petit  fecours  que  je  puis  vous 
avoir  donné  ne  mérite  pas  le  rêmercîment  que  vous  m'en 
faites  de  la  part  de  votre  Monaftère.  Je  me  fervirai  dans  tou- 
tes les  rencontres  de  ce  que  je  puis  avoir  de  moyens  de  vous 
confolèr  &  de  vous  aider,  &  de  vous  faire  connoître  à  vous 
en  votre  particulier,  &  à  toute  votre  Communauté  l'affec- 
tion fincère  &  paternelle  avec  laquelle  je  fuis ,  Madame  , 
votre,  8.:c. 

A   Nifma  ,  ce   8    O-'obre  1704. 

LETTRE     CLXXXIII. 

ji  M.  fon  Neveu  ,  fur  la  réfoluùon  qu'un  autre  de  [es  Neveuit 
iwoit  prife  de  quitter  l^état  Eccléfiajlique  y  pour  embrizjjer  la. 
profejfion  des  armes. 


E  ne  m'étois  pas  attendu,  Mon  cher  Neveu  ,  à  la  ré- 
folution  que  votre  Frère  a  prife  de  changer  de  profelîîon ,  & 
de  palfer  de  l'état  Eccléfiaftique ,  oii  j'avois  toujours  cru  qu'il 
s'éroit  deftiné  ,  à  celui  de  la  guerre ,  où  vous  me  marquez 
qu'il  s'eft  entièrement  déterminé.  L'inclination  qu'il  avoit 
témoignée  dès  fon  enfance  à  prendre  le  Seigneur  pour  fon 
héritage,  l'éducation  que  nous  lui  avons  fait  donner  fur  cette 
efpdrancCjles  difpofitions  qu'il  me  pâroiffoit  avoir  par  la  bonté 
&  la  douceur  de  fon  efprit,  ne  m'avoient  jamais  donné  au- 
cun foupçon  qu'il  voulut  prendre  un  autre  parti  que  celui  de 
l'Eglife  qu'il  avoit  choifi.  Cependant  il  a  delTein  de  quitter 
cette  voie  douce  &  falutaire  pour  entrer  dans  une  profefîîoil 
tumultueufe  6:  dangereufe  pour  le  falut.  Aidez-lui  à  fairô 
là-defîus  des  réflexions  convenables,  &  à  bien  examiner  de- 
vant Dieu  les  mot:fs  &  les  conféquences  de  forl  changement. 
Ce  n'eft  pas  mcn  intention  de  le  contraindre,  ni  de  le  rete- 
nir fans  vocation  dans  une  protelTion  involonniirê,  quoique 
fainte.  S'il  ne  fe  fent  peint  appelé,  il  ne  feroit  pj.s  iionneur 
à  l'Eglife ,  &  n'y  feroit  pas  fon  falut.  Le  fervice  du  Roi  n'a 
rien  de  contraire  à  ceîni  de  Dieu.  On  peut  être  homme  de 
bien  &  fe  fauver  dans  tous  les  états,  ê<:  les  principes  de  piété 
qu'on  lui  a  infpires  comme  à  Un  Ecclèfiaftique  ,  pourront 
Tome   V,  Seconde  Partie,  M 
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luifervir,  quoiqu'il  foit  homme  de  guerre.  Il  y  a  pourtant 
une  grande  différence  dans  ces  conditions ,  foit  pour  l'ame , 
foit  pour  le  corps  :  c'eft  ce  qu'il  doit  mûrement  confidérer. 
A  mon  égard,  je  l'aurois  plus  volontiers  élevé  &  afîifté  dans 
le  genre  de  vie  qu'il  avoit  embraffé ,  y  ayant  pour  moi  plus 
d'occafions  &l  même  plus  de  confolation  &  plus  d'honneur  à 
lui  faire  du  bien.  Cependant  je  ne  l'abandonerai  pas.  Qu'il 
me  mande  fa  réfolution ,  fes  vues,  fes  befoins,  fes  efpé- 
rances.  Vous  qui  avez  pris  la  meille;ure  part ,  fervez-lui  de 
frère,  d'ami,  de  guide  ;  &  croyez-moi,  Mon  cher  Neveu, 
votre  Oncle  bien  affe£lionné ,  &c. 

ji  Ni/mes ,  ce  2/  Oâobrt  1704. 

LETTRE      CLXXXIV. 

De  compliment  &  de  civilité  y  à  M.  l'Abbé  Viani ,  Prieur  de 
S.  Jean  de  Malte. 

S^  E  P.  Capucin  ,  Monsieur  ,  qui  m'a  rendu  votre  Let- 
tre ,  m'a  fait  un  grand  plaifir  de  m'apprendre  de  vos  nou- 
velles, &  quand  il  ne  feroit  pas  auffi  bon  Prédicateur  que 
vous  le  dites,  il  fuffit  qu'il  foit  votre  ami ,  pour  avoir  droit 
de  monter  en  chaire.  Il  m'a  rendu  la  Relation  de  la  conju- 
ration de  Naples  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer  :  elle  eft  très-bien  écrite  ,  &  le  ftyle  en  eft  noble  & 
vif  dans  fes  expreflîons  &  dans  fes  récits ,  mais  il  me  femble 
qu'on  pouvoit  donner  un  peu  plus  de  corps  à  cette  petite  hif- 
toire ,  en  expliquant  un  peu  plus  au  long  les  raifons ,  les  in- 
térêts ,  les  intrigues  des  conjurés  ,  &  les  droits  des  Princes 
qui  formoient  l'un  &  l'autre  parti.  Je  pourrois  bien  me  trom- 
per en  cela...  Vous  me  faites  efpérer  que  vous  nous  viendrez 
voir.  Le  Chapitre  de  l'Ordre  fe  tiendra.  Il  n'y  a  plus  de  Fa- 
natiques armés ,  les  chemins  font  libres ,  je  ne  romprai  point 
apparemment  ma  réfidence ,  &  il  eft  bon  à  mefure  que  nous 
avançons  en  âge  ,  d'égayer ,  ou  du  moins  de  confoler  un 
peu  notre  vieillefTe.  Ne  viendrez-vous  point  voir  M.  l'Ar- 
chevêque de  Narbonne  dans  toute  fa  gloire  i  vous  pafferiez 
par  ici.  Je  fouhaite  que  toutes  vos  affaires  foient  finies ,  o: 
que  vous  me  croyiez  aufîi  parfaitement  que  je  le  fuis  > 
Mo> SIEUR,  votre,  &c. 

A  Nifmts ,  te  jo  OHobre  1794»  ^ 
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LETTRE       CLXXXV. 

De  compliment  à  un  Curé  du  Dlocife  de  Séc^  ,  fur  des  vers 
Latins. 


'Al  reçu  Iss  vers  Latins  que  vous  avez  faits ,  Monsieur  , 
fur  notre  guerre  des  Sevennes,  &  je  les  ai  lus  avec  plaifir» 
Le  fujet  en  eft  trifte  ,  par  les  cruautés  que  les  Fanatiques 
ont  exercées,  mais  il  ne  laifle  pas  de  fournir  des  idées  &  des 
peintures  poétiques  qui  nedéplaifent  pasauleâeur,  qui  n'a 
d'autre  intérêt  à  l'affaire ,  que  celui  de  fa  curiofité.  Vos  ex- 
prelîions  font  nettes  &  nobles ,  &  vous  ne  diflimulez  pas  la 
part  que  Virgile  a  dans  ce  poème.  Il  auroit  été  à  fouhaiter 
que  vous  eufîiez  eu  des  mémoires  plus  amples  &  plus  ridelles. 
Nous  n'avons  pas  vu  ici  le  fécond  tom^  du  Curé  hiifjrien 
des  Sevennes;  s'il  y  en  a  un  de  compofé  &  d'imprimé,  J'au- 
rai foin  de  le  recouvrer  &  de  vous  l'envoyer  par  la  voie  que 
vous  me  marquez  ,  pour  vous  renouveler  l'ellime  que  j'ai 
depuis  long-temps  pour  vous ,  &  vous  aiiurer  que  je  fuis 
parfaitement,  Monsieur,  votre  ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  4  Novembre  i?04, 

LETTRE      CLXXXVr. 

Sur  un  commencement  de  tranquillité  de  la  part  des  Fanatiques  < 


V, 


Ou  s  avez  raifon,  Monsieur,  de  nous  féliciter  pour 
le  préfent,  de  la  tranquillité  dont  nous  jouUfons.  On  ne  tue 
plus ,  on  ne  brûle  plus,  les  chemins  font  prefqu  entièrement 
libres.  La  plupart  des  Fanatiques  armés  fe  rendent  avec  leurs 
armes.  Nous  voyons  venir  ici  leurs  chefs,  gens  gro.'iîers, 
malfaits  &  féroces ,  qu'on  fait  conduire  à  Genè\  e.  Il  en  coûte 
beaucoup  de  fatigue ,  d'argent  &  de  patience  pour  les  rédui- 
re :  car  ils  ne  connoiffent  ni  bienféance ,  ni  raifon  ,  ni  Re- 
ligion ,  &  ne  favent  être  ni  radoucis  ni  repentans ,  lors  même 
qu'ils  demandent  grâce.  Il  refte  encore  deux  Chefs  qui  tien- 
nent la  campagne  dans  les  Sevennes.  Ravanel  &  Salés  avec 
d'affez  petites  troupes  qu'on  pourfuit  vivement.  Il  paroît 
qu'ils  font  foutenus  par  des  gens  qui  ont  intérêt  que  la  ré- 
volte ne  finifTe  pas  entièrement ,  &  qu'il  y  ait  un  relte  de 
feu  qui  puiffe  la  rallumer.  Ceft  pour  cela  que  les  affemblées 
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recommencent ,  que  les  Prophètes  &  Prophétefles  annon- 
cent le  retour  prochain  de  Cavalier ,  &  que  les  payfans  de 
la  campagne ,  aufli  gâtés  qu'auparavant  attendent  encore 
des  l'ecours  imaginaires.  Ceft  à  ceux  qui  commandent  à 
prendre  les  moyens  &  les  précautions  efficaces  pour  délivrer 
la  Province  des  malheurs  préfens ,  &  la  préferver  de  ceux 
qui  peuvent  revenir.  Cependant  il  faut  s'en  tenir  au  calme 
que  nous  reflentons.  Confervez  votre  (anté,  6ic. 

A  Ni/mes  ,  et  C  Novembre  1704, 

LETTRE       CLXXXVIL 

De  condoléance  à  M.  le  Comte  de  Grignan  ,  fur  la  mort  de 
M.  fon  fils. 


1 


E  craindrois ,  Monsieur,  de  renouveler  votre  douleur 
de  la  perte  que  vous  avez  faite  de  M.  votre  fils ,  fi  je  ne  fa- 
vois  avec  quel  fentiment  de  Religion  vous  l'avez  apprife  ,  & 
avec  quelle  triftefl'e  pourtant  vous  continuez  à  la  reffentir. 
J'ai  compris  que  le  coup  dont  le  Seigneur  vous  frappoit  étoit 
rude  ;  &  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire ,  que  de  le  prier 
de  vous  foutenir  par  fa  grâce.  Quoique  réfidant  depuis 
long-temps  dans  un  Evèché  éloigné  de  vous,  je  n'ai  pas  ou- 
blié l'attachement  que  j'ai  eu  à  une  Maifon  liée  à  la  vôtre , 
ni  l'intérêt  que  je  dois  prendre  à  ce  qui  vous  touche.  J'au- 
rois  voulu  pouvoir  vous  aller  témoigner  moi-même  avec  M. 
l'Evêque  de  CarcalTonne ,  la  part  que  je  prenois  à  votre 
jufte  affliftion.  Je  vous  fupplie ,  Monsieur  ,  d'être  perfua- 
dé  ,  que  je  n'y  ai  pas  été  moins  fenfible  que  ceux  qui  vous 
en  ont  écrit  les  premiers ,  &  que  perfonne  n'eft  avec  un  plus 
fincère  &  plus  refpedueux  attachement ,  Monsieur, 
votre ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  if  Novembre  IJ04. 

LETTRE       CLXXXVIIL 

De  condoléance  &  de  confolation  ,  à  Madame  la  Comîejfc  di. 
Grignan  ,  fur  la  mort  de  M.  fon  fils. 

\^  UoiQu'iL  y  ait  déjà  quelques  mois  ,  Madame  ,  que 
vous  avez  perdu  M.  votre  fils  ,  la  perte  eft  fi  grande ,  & 
je  fai  que  votre  douleur  eft  encore  fi  vive ,  qu'ii  elt  tou- 
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joufs  temps  qu'on  y  prenne  part.  Vous  pleurez  avec  raifon 
ce  fils  eftimable  par  fa  perfonne ,  plus  encore  par  fon  mé- 
rite. On  peut  dire  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  forti  depuis  peu 
des  plus  grands  dangers  de  la  guerre  ,  honoré  de  l'appro- 
bation &  des  louanges  du  Roi  ,  &  couvert  de  fa  propre 
gloire.  Je  me  fouviens  quelquefois  des  foins  que  vous  avez 
pris  de  fon  éducation  ,  dont  j'ai  été  le  témoin  ,  &  des  efpé- 
rances  que  vous  fondiez  fur  les  vertus  &  les  fciences  que 
vous  vouliez  lui  faire  apprendre ,  &  que  vous  étiez  oc- 
cupée à  lui  infpirer.  Je  fai ,  Madame  ,  le  profit  qu'il  avoit 
fait  des  principes  que  vous  lui  aviez  donné  pour  les  mœurs 
&  pour  la  conduite  de  la  vie  ;  &  je  ne  doute  pas  que  ce  qui 
faifoit  votre  fatisfaftion ,  ne  devienne  aujourd'hui  le  fujet 
de  votre  douleur.  11  feroit  inutile  après  cela  de  vouloir  vous 
confoler ,  ni  votre  fageffe  ,  ni  votre  bon  efprit  même  ne 
peuvent  le  faire.  Dieu  feul  qui  a  fait  le  mal  peut  le  guérir  ; 
&  c'eft  uniquement  du  fonds  de  votre  piété  que  vous  pou- 
vez tirer  les  véritables  confolations.  Plus  la  foibleffe  de  la 
nature  nous  paroît  douce  &  raifonnable  ,  plus  il  faut  faire 
agir  la  Foi  &  la  Religion  pour  nous  foutenir.  Vous  éprou- 
vez cela  ,  Madame,  mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je 
me  contente  de  vous  témoigner  que  perfonne  ne  compatit 
plus  fincèrement  que  moi  à  votre  affliftion  ,  &  ne  conferve 
plus  fidellement  dans  une  réfidence  éloignée ,  les  fentimens 
refpeftueux  avec  lefquels  j'ai  été  &  je  dois  être ,  Madame  , 
votre  ,  &c. 

A  Nifmei ,  ce  tf  Novembre  1704, 

LETTRE     CLXXXIX. 

Sur  la  profejfion  des  armes  &  fes  dangers  ,  à  un  de  [es  Neveux  ^ 
qui  quittoit  Vétat  ecdéfiajlique pour  femhrajfer. 


î 


'Al  vu  par  votre  lettre  ,  Mon  cher  Neveu  ,  la  réfolu- 
tion  que  vous  avez  prife  de  quitter  l'état  eccléfiaftique ,  où 
il  fembloit  que  vous  vous  étiez  deftiné  ,  pour  prendre  la 
profefllon  des  armes ,  où  je  n'avois  pas  cru  que  votre  in- 
clination vous  eût  porté.  Votre  frère  vous  aura  montré  la 
lettre  où  je  le  chargeois  de  vous  repréfenter  les  difficultés 
&  les  inconvéniens  de  ce  changement ,  tant  pour  la  faci- 
Uté  du  falut ,  que  pour  le  repos  &  pour  la  commodité  de  I3 
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vie  La  crainte  que  j'avois  qu'il  n'entrât  dans  cette  efpèce 
de  vocation  imprévue  ,  quelque  légèreté  d'efprit  ,  quelque 
vaine  eipérance,  ou  quelque  confidération  mondaine  ,  me 
faiibit  quelque  peine.  Depuis  que  vous  m'avez  vous-même 
mandé  que  vous  avez  confulté  Dieu  ,  &  que  vos  Supé- 
rieurs ,  vos  Dire6leurs  &.  vos  amis  ont  approuvé  votre  def- 
fein ,  je  ne  puis  en  juger  autrement  ;  c'eft  à  vous  à  vous 
bien  examint^r  encore  :  pour  moi  j'aime  mieux  vous  voir 
bon  &  pieux  Guerrie;  ,  que  mauvais  Eccléfiaftique.  On 
peut  fervir  Dieu  en  fervant  le  Roi ,  &  ces  deux  Maîtres 
ne  font  pas  incompatibles.  Vous  favez  les  dangers  qu'il  y 
a  dans  cette  profeffion  ,  &  pour  la  perfonne  &  pour  la 
conlcience.  Songez  auffi  que  vous  n'avez  pas  de  bien  pour 
vous  ibutenir  &  vous  avancer  ,  comme  peut-être  vous  le 
penfez  dans  cette  condition ,  &  que  le  mien  eu.  d'une  nature 
à  pouvoir  lervir  à  votre  néceffité  ,  &:  non  pas  à  votre  ara-; 
bition  ,  û  elle  n'efl  pas  raifonnable ,  &c. 

^  Ni/mes  ,  ce  zj  Novembre  ,  '^04. 

LETTRE       CXC. 

De  civiliU  au  Père  Vigne. 

3  E  vous  fuis  obligé,  Mon  Révérend  Père  ,  de  m'a- 
voit  rppris  le  retour  de  M.  le  Comte  de  Ville- Franche  de 
fa  députation  à  la  Cour.  Je  fai  qu'il  y  a  été  reçu  avec  beau- 
coup d'agrément  ;  qu'il  y  a  demeuré  avec  ^beaucoup  d'ap- 
probation ,  &  qu'il  en  a  remporté  des  marques  honorables 
de  la  bonté&  delà  libéralité  du  Roi.  Je  prends  part  à  toutes 
fes  profperités  ,  &  lui  rends  mille  grâces  de  Thonneur  qu'il 
9  bien  voulu  faire  à  mes  Neveux  de  les  aller  voir  dans  leurs 
Collèges ,  &  de  celui  qu'il  me  fait  de  fe  fouvenir ,  aufTi-bien 
que  M.  le  Marquis  fon  frère  ,  que  j'honore  infiniment ,  d'un 
de  leurs  anciens  ferviteurs.  Je  vous  prie  de  leur  bien  témoi- 
gner ma  reconnoifîance.  Je  fuis  bien-aife  qu'on  vous  ait  en- 
voyé le  fécond  tome  des  Œuvres  du  Père  Hercule  :  vous  y 
trouverez  peut-être  quelque  chofe  de  plus  parfait  que  dans 
le  premier. 

ïl  eftvrai  que  j'ai  toujours  défiré  de  vous  avoir  dans 
mon  Diocèfe ,  comme  un  bon  &  fage  Ouvrier  :  je  le  défire 
çncQie.  Tout  eft  calme  préfentement ,  on  peut  venir  ici  & 
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y  travailler  fiïrement.  Je   fuis  avec  beaucoup  d'eftime  , 
Mon  Révérend  Père,  votre  ,   ôic. 

A  Ni/mes  ,  ce  ay  Novembre  1704m 

LETTRE     cxcr: 

De  nouvelles  fur  les  malheurs  publics  ,  à  M.  le  Comte  de 
Calvijfon, 


N. 


Ou  s  voici ,  Monsieur  ,  aux  Etats  où  nous  ferions 
avec  plus  de  plaifir  ,  (i  vous  eufllez  exécuté  le  deffein  que 
vous  aviez  pris  d'y  venir.  L'ouverture  s'eft  faite  le  4.  Belles 
harangues ,  bonnes  tables  ,  grande  compagnie  ,  grand  nom- 
bre d'Evêques.  Nous  venons  de  donner  au  Roi  ce  qu'on 
nous  a  demandé  de  fa  part ,  trois  millions  de  don  gratuit , 
&  deux  millions  de  capitation.  C'eft  peu  pour  les  befoins 
de  l'Etat ,  c'eft  beaucoup  ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  trop  ,  pour 
la  misère  de  la  Province.  Nous  efpérons  que  Sa  Majeilv* 
aura  égard  à  fon  tour  à  nos  befoins  ,  &  nous  fera  quelque 
remife. 

Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  de  vous  écrire  que  nos  mal- 
heurs étoient  finis  :  je  fentois  bien  le  petit  repos  dont  nous 
jouiflîons  ,  mais  je  prévoyois  qu'il  ne  feroit  pas  de  longue 
durée.  Nos  maux  étoient  foulages  ,  mais  je  ne  les  ai  pas 
cru  guéris.  Catinat  *  un  des  plus  grands  meurtriers  du 
pays  ,  qu'on  avoir  conduit  à  Genève ,  eft  rentré  dans  La- 
vaunage  avec  plufieurs  fatellites  aufli  fcélérats  que  lui.  On 
croit  que  Cavalier  en  fera  bientôt  autant.  Il  écrit  qu'il  eft 
prêt  à  partir.  Il  vient  avec  quelque  fecours  &  des  inftruc- 
tions  de  Savoie.  Les  peuples  font  auffi  fous  qu'ils  l'étoient , 
&  il  eft  à  craindre  que  nous  ne  voyons  renouveler  la  ré- 
bellion fous  des  formes  peut-être  nouvelles  ,  qui  ne  feront 
pas  moins  dangereufes.  Dieu  veuille  détourner  l'orage  ,  & 
ôter  la  force  au  poifon  Piémontois  ,  dont  ces  efprits  font 
infe£lés.  11  n'eft  pas  encore  temps  de  publier  tout  cela.  Mille 
complimens  à  Madame  la  Comtefle.  On  ne  peut  être  avec 
un  plus  parfait  attachement  que  je  le  fuis  à  l'un  &  à  l'autre  ^ 
Monsieur,  votre,  &ic. 

*  Nom  de  guerre  de  l'un  des  Chefs  des  Fanati<iues. 
A  Montftll'uT.,  tt  iz  DUemhre  1^04, 
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LETTRE     CXCIL 

Compliment  à  AI.  f  Archevêque  de  Saragoffe  ,  nommé  Vice- Roi 
6*  Gouverneur   Général  cC Aragon. 


N 


Ous  avons  appris.  Monseigneur  ,avec  un  plaifir  ex? 
trême ,  que  S.  M.  C.  avoit  nommé  votre  Excellence  à  la 
Vice-Royauté  &  au  Gouvernement  général  d'Aragon.  Ce 
choix  fait  plus  d'honneur  à  fon  difcernement  ,  qu'il  n'en 
fait  à  votre  mérite.  Vous  devez  ,  Monseigneur  ,  à  votre 
Vertu  les  récompçnfes  qu' on  lui  donne,  &  vous  tirerez  plu- 
tôt votre  gloire  des  grandes  qualités  que  vous  pofTédez  ,  que 
des  grandes  Charges  que  vous  aurez  exercées.  11  eft  pourtant 
Jufte ,  Monseigneur,  que  les  perfonnes  comme  vous ,  à 
qui  Dieu  a  communiqué  plus  abondamment  fes  dons  de  l"a- 
geffe  &  d'intelligence  ,  les  répandent  fur  les  autres.  Leur 
autorité  vient  de  la  fupériorité  de  leur  efprit ,  &  ce  qui 
les  fait  refpefter  des  peuples ,  leur  donne  le  droit  de  les  gou- 
veriier.  Votre  Excellence  a  reçu  du  Ciel  le  double  eTprit  de 
piété  $i  de  pru^çnce.  pour  le  bien  de  l'Eglife  &  de  l'Etat , 
pour  la  fan^lification  d'un  Dioçcfe  ,  &  pour  le  bon  ordre 
d'un  Royaume,  Je  prierai  le  Seigneur,  dont  nous  implorerons 
avec  ardeur  les  miféricordes  dans  ces  jours  confacrés  à  la 
NaiiTance  de  h  C.  notre  Rédempteur ,  qu'il  vous  comble  , 
Monseigneur  >  j3e  fes  bénédiftions  &  de  fes  grâces  ,  & 
qu'il  forme  des  coeurs  dociles  à  vos  inftruiStions  épifcopales 
&  politiques  dans  tout  le  pays  où  vous  commandez  pour 
Dieu  &  pour  le  Roi  ft  utilement. 

Nous  fommçs  affemblés  en  cette  Ville  pour  y  tenir  les 
États  de  la  Province  ,  vingt-deux  Evéques  ,  autant  de  Ba- 
rons ,  &  grand  nombre  de  Députés  des  Villes.  Nous  avons 
accordé  cinq  millions  au  Roi ,  pour  lui  aider  à  foutenir  Iç 
poids  de  la  guerre, . .  On  fait  de  grands  projets  pour  la  cam- 
pagne prochaine.  M.  de  Vendôme  prefle  le  fîége  de  Verrue , 
qui  eft  fur  fes  fins ,  &  le  Duc  de  Savoie  fera  dépouillé  d'une 
partie  de  (es  Etats  ,&  peut-être  de  tous.  Nous  efpérons  que 
M.  de  Pointis  battra  la  Flotte  des  ennemis  ,  &  que  M.  de 
Yilladarias  les  chafTera  de  Gibraltar. 

Je  prie  le  Ciel  de  renouveler  toutes  fes  grâces  à  votre 
ExççUence ,  dans  le  temps  dç  la  nouvelle  année  qui  approi^ 
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che.  Si  de  conferver  une  vie  aufTi  précicufe  &  auflî  utile 
que  la  fienne.  Perfonne  ne  fait  pour  cela  des  vœux  plus 
ardens ,  &  n'eft  avec  plus  de  vénération  que  je  le  fuis. 
Monseigneur,  de  Votre  Excellence  ,  le ,  &c. 

A  Montpellier  ,.£€  20  Décembre  1^04, 

LETTRE     CXCIII. 

De  civilité  ,  à  M.  d" Ejlancheau  ,  Secrétaire  de  Monfeigneur 
le  Dauphin. 


J 


E  nepouvois,  Monsieur,  pafler  déplus  heureufes  Fê- 
tes,  ni  commencer  une  plus  heureufe  année,  que  par  les 
marques  nouvelles  que  je  reçois  de  votre  fouvenir  &  de  vo- 
tre amitié ,  qui  m'a  toujours  été  &  me  fera  toujours  très- 
chère.  Je  puis  vous  affurer  de  mon  côté  que  ni  l'éloigne- 
ment ,  ni  les  années  n'ont  rien  changé  dans  les  fentimens 
d'eftime  &  de  confiance  que  vous  avez  connus  dans  le  temps 
que  nous  avions  le  plaifir  de  vivre  enfemble ,  &  de  nous 
dire  tous  les  jours  ce  que  nous  penfions. 

J'aurois  été  effrayé  de  la  petite  vérole  de  M.  votre  fils , 
fi  vous  ne  m'euffiez  marqué  qu'il  en  étoit  prefque  guéri.  Je 
fuis  très-édifié  delà  charité  de  la  mère  &  de  la  fœur  qui  fe 
font  renfermées  avec  le  malade  ,  &  je  ne  m'étonne  pas  que 
Dieu  ait  béni  leurs  foins  &  leur  généreufe  tendreffe  ,  en  ti- 
rant l'un  du  danger  où  il  étoit ,  &  préfervant  les  autres  du 
danger  où  elles  étoient  expofécs. 

"V^ous  avez  raifon  de  nous  féliciter  de  la  tranquillité  dont 
nous  jouiffons;  nos  malheurs  ont  été  fi  grands  dans  nos 
Diocèfes  ,  par  la  fureur  des  Fanatiques  &  par  la  fédu6lion 
des  Peuples ,  que  nous  n'avions  que  de  foibles  efpérances 
de  les  voir  finir,  du  moins  fans  beaucoup  de  fang  répandu. 
M.  le  Maréchal  de  Villars  a  conduit  cette  affaire  avec  tant 
de  fageffe  &  de  vigilance ,  qu'il  a  ramené  tous  les  Chefs  , 
&  remis  les  efprits  par  les  voies  de  la  douceur  &  de  la  né- 
gociation, plus  que  par  les  armes.  Il  faut  efpérer  que  nous 
pourrons  travailler  à  la  converfion  de  ces  gens-là ,  quand 
ils  auront  reconnu  leurs  égaremens  &  l'inutilité  de  leur  ré- 
volte. Si  je  puis  honnêtement  quitter  mon  Diocèfe  ,  j'irai 
vous  voir  &  vous  dire  encore  une  fois  que  perfonne  n'eft 
plus  cordialement  que  je  le  fuis ,  à  vous  ,  à  Madame  votre 
époufe  &  à  toute  votre  famille ,  Monsieur  ,  votre  ,  &c, 

A  MçntfeUiiT  ^  te  3S  Détcmbre  1704, 


'ïïB6  Lettres 

LETTRE     CXCIV. 

Compliment    Chrétien   pour   le    commencement   de  l*année  ,    à 
Madame  de  Caumart'ui  la  Douairière. 


M 


A  DAME, 


Je  vous  fouhaite  ,  à  ce  renouvellement  d^'année  ,  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  votre  fandtification  &  à  votre  repos. 
Notre  vie  s'écoule  infenfiblement ,  &  il  ne  nous  refte  de 
ce  temps  qui  paffe  ,  que  les  momens  qui  nous  feront  comp- 
tés pour  l'Eternité.  Nous  ne  devons  dèfirer  de  vivre  que 
pour  accomplir  ce  que  Dieu  demande  de  nous ,  &  la  tran- 
quillité de  la  vie  doit  être  regardée  comme  une  grâce  &  une 
bénédidion  de  douceur  qu'il  répand  fur  nous  ,  &  qui  nous 
engage  à  le  fervir  avec  plus  de  fidélité.  Vous  avez  raifon  , 
Madame  ,  de  nous  féliciter  de  l'état  paifible  où  nous  fom- 
mes  préfentement  dans  nos  Diocèfes.  11  eft  difficile  de  s'af- 
furer  pour  l'avenir  de  gens  aufll  corrompus  &  aulTi  furieux 
çue  l'étoient  ceux-ci ,  cependant  ils  paioilTent  apaifés  ,  ils 
ne  tuent  plus ,  ils  ne  brûlent  plus ,  ils  fe  remettent  au  tra- 
vail y  &  font  bien  aifes  de  dormir  dans  leurs  maifons ,  &  de 
manger  en  paix  le  pain  qu'ils  ont  gagné  dans  la  journée. 
Nous  avons  vu  paroitre  ici  tous  leurs  Chefs ,  plus  fous  &  plus 
gueux  les  uns  que  les  autres ,  qui  lé  difoient  pourtant  Evan- 
géliiles  ,  Prédicateurs ,  Prophètes ,  qui  font  partis  pour  aller 
porter  leurs  extravagances  dans  les  pays  étrangers.  M.  le 
Maréchal  de  Villars  a  conduit  cette  affaire  fort  prudemment , 
&  l'a  calmée  fans  répandre  du  fang ,  ce  qui  nous  a  été  fort 
agréable.  Ne  ceffez  pas  de  prier  le  Seigneur  pour  nous  ,  & 
de  me  croire  auffiparfaitement  qu'on  le  peut  être.  Madame  , 
votre,  &c. 

A  Montpellier  ,  ee  S  Janvier  i?of. 

LETTRE       CXCV. 

De  félicitation  fur  une  grâce  reçue  du  Roi  y  à  M.  le  Maréchal 
de  Montrevel. 

JL 'Intérêt  que  je  prends ,  Monsieur  ,  à  tout  ce  qui 
vous  regarde ,  m'a  feit  apprendre  avec  plaifir  la  grâce  que 
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le  Roi  vient  de  vous  faire  en  vous  donnant  le  Cordon  de  fon 
Ordre.  C'eft  un  honneur  que  votre  naiffance ,  vos  fervices 
&  l'eftime  particulière  que  S.  M.  a  toujours  eue  pour  vous  , 
vous  ont  aftiré  ,  &  qui  fervira  d'ornement  à  toutes  les  di- 
gnités dont  vous  êtes  déjà  revêtu.  Je  fouhaite ,  Monsieur  , 
que  toutes  les  années  commencent  aufTi  heureufement  que 
celle-ci ,-  &  qu'à  l'occafion  des  nouvelles  faveurs  que  vous 
recevez ,  je  puiffe  ,  en  vous  en  témoignant  ma  joie ,  &  vous 
renouveler  fouvent  le  fmcère  &  refpeélueux  attachement 
avec  lequel  je  fuis  ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  Montpellier ,  et  8  Janvier   t/Of, 

LETTRE       CXCVI. 

De  civilité  pour  le  commencement   de  l'année  ,  &  de  nouvelles 
fur  les  affaires  publiques  ,  à  M.  de  Frejus. 


.  Près  vous  avoir  rendu  ,  Monseigneur,  vœux  pour 
vœux  ,  fouhaits  pour  fouhaits  à  ce  renouvellement  d'an- 
née ,  agréez  que  je  vous  témoigne  la  joie  que  nous  avons 
d'être  tranquilles  ,  &  le  chagrin  où  nous  fommes  de  voir 
partir  M.  le  Maréchal  de  Villars.  11  a  pour  lui  la  fatisfaûion 
de  laiffer  la  Province  calme.  On  ne  tue  plus ,  on  ne  voit 
plus  de  gens  armés ,  on  voyage  fans  danger  &  fans  efcorte  ; 
&  quoiqu'on  ne  puiffe  répondre  de  l'avenir  dans  un  pays 
aufîi  variable  que  celui-ci ,  on  peut  efpérer  préfentement 
que  nous  jouirons  de  ce  repos  comme  vous  nous  le  fouhai- 
tez.  Les  gens  de  la  campagne  commencent  à  ouvrir  les  yeux_, 
&  paroillentréfolus  démanger  leur  pain  ,  &  de  dormir  à 
leur  aife  dans  leurs  maifons.  Les  Rebelles  mêmes  font  las  de 
mener  une  vie  fi  difficile  &  fi  dangereufe  ,  &  fe  rendent  à 
tous  momens.  Nous  avons  vu  paroître  ici  tous  leurs  Prédi- 
cateurs &  leurs  Prophètes  ,  plus  gueux  &  plus  fous  les  uns  que 
les  autres  ,  qui  font  allés  heureufement  porter  dans  les  Pays 
étiangers  leurs  extravagances  &  leurs  misères  ;  ainfi  M.  le 
Maréchal  de  Villars  a  fujet  d'être  fatisfait  d'avoir  fauve  la 
vie  à  une  infinité  de  gens  de  bien ,  &  d'avoir  même  épargné 
le  fang  de  tant  de  rebelles.  Les  Etats  lui  ont  fait  un  préfent 
ce  douze  mille  livres ,  &  à  Madame  la  Maréchale  un  de 
huit  mille  ,  avec  tous  les  éloges  qu'ils  ont  mérités ,  car  ils 
OHi  gagné  le  cœur  de  tout  le  monde,  H  fuis  perfuadé  , 


'i8S  Lettres 

M ONSEï GENEUR ,  quc  cela  vous  fera  plalfir.  Nous  aurions 
bien  défiré  qu'il  eut  commandé  l'Armée  fur  la  Mofelle ,  où 
il  auroit  pu  briller  davantage;  mais  qui  fait  ce  qu'il  fautdé- 
fner  dans  l'état  où  font  nos  affaires  ?  Vous  allez  à  Paris  > 
î*y  irois  bien  volontiers  aufli ,  mais  je  crains  &  je  ne  doute 
prefque  pas  que  le  troupeau  n'ait  encore  befoin  du  Pafteur. 
En  quelque  endroit  que  je  fois ,  je  fuis  avec  un  attachement 
&  unrefpefl:  très-fmcère,  Monseigneur,  votre  >  &c- 

A  Montpellier  y  ce  S  Janvier  I70f. 

LETTRE     CXCVIL 

Compliment  à  M.  de  Villeneuve ,  Capitaine  de  Grenadiers  du 
Régiment  de  Court[  Suijp. 

%^UoiQ\jE  vous  foyez ,  Monsieur  ,  nouveau  venu  dans 
mon  Diocèfe ,  votre  piété  &  votre  zèle  pour  la  Religion 
vous  y  donnent  tous  les  droits  d'ancienneté.  Les  Ouailles 
les  plus  chéries  ne  font  pas  toujours  celles  qui  font  dans  le 
troupeau  depuis  plus  long- temps  ,  mais  celles  qui  font  plus 
attachées  au  Pafteur ,  &  qui  l'écoutent  &  le  fuivent  plus 
fidellement.  J'ai  appris  les  bontés  que  vous  avez  témoignées 
à  ma  ParoifTe  de  Millau  en  ma  confidération  ;  votre  prudence 
y  maintiendra  la  paix  &  la  Religion.  Je  n'ai  pas  douté  que 
toute  votre  famille  n'ait  pafTé  les  dernières  fêtes  dévote- 
ment. Elle  a  des  exhortations  &  des  exemples  domefliques  , 
&  de  bonnes  inclinations  &  intentions  de  fon  côté.  Je  vous 
fouhaite  à  tous  une  année  fainte  &  heureufe ,  &  fuis  parfai-* 
lement ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  g  Janvier  ,   »70j'. 

LETTRE     CXCVIIL 

De  piété  &  d'infiruSlion  à  la  fœur  Angélique  du  Saint- Efprit. 

J  'Al  reçu  votre  lettre.  Ma  chère  Sœur  ,  depuis  quelque- 
temps  ,  avec  beaucoup  de  plaifir  d'apprendre  de  vos  nou- 
velles ,  &  j'y  aurois  déjà  répondu  fi  les  affaires  de  la  Provin- 
ce dont  nous  fommes  chargés  dans  ces  commencemens  d'E- 
tats ,  ne  nousavoient  entièrement  occupés.  Je  me  fers  donc 
de  mon  premier  loifir  pour  vous  témoigner  l'intérêt  que  je 
prends  à  t«ut  ce  qui  vous  regarde ,  &  le  défir  que  j'aurois 
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de  pouvoir  contribuer  à  votre  (anflification  &  à  la  tranquil- 
lité de  votre  efprit ,  connoiffant  les  bonnes  intentions  que 
vous  avez  de  vous  perfefliormer  dans  l'état  que  vous  avez 
fi  généreufement  &  fi  pieufemeiit  embraffé.  Le  P.  Picot ,  eit 
paffant  à  Nîmes ,  après  la  vifite  de  votre  Monaftère  ,  me 
parla  de  vous  ,  à  la  vérité  d'une  manière  qui  me  donna  beau- 
coup de  confolation  ,  louant  votre  zèle  pour  la  Religion  , 
votre  exa(!ïlitude  dans  les  obfervances  de  la  Règle  &  votre 
patience  dans  vos  maladies.  Il  me  fît  entendre  que  vous 
aviez  quelques  peines  d'efprit  ,  &  que  vous  n'étiez  pas 
affiftée  comme  il  l'auroit  Ibuhaité  dans  ces  petites  inquiétu- 
des fpirituelles  qui  troublent  pourtant  votre  repos  ,  &  pré- 
judicient  même  à  votre  fanté.  11  ne  s'expliqua  pas  davanta- 
ge ,  &  je  ne  voulus  pas  pénétrer  plus  avant  dans  des  fecrets 
de  confcienee.  Ainfi  je  vous  écrivis  en  général  qu'il  falloit 
fervir  Dieu  en  fimplicité  de  cœur  ,  qu'il  étoit  à  propos  de 
recourir  fouvent  à  fa  miféricorde  avec  confiance  ,  de  le  re- 
garder comme  un  père  qui  aime  l'es  enfans  avec  leurs  défauts 
niêmes  ,  quand  ils  ne  font  pas  volontaires  ;  &:  qu'il  n'y  a 
rien  qui  foit  fi  contraire  à  la  folide  dévotion ,  que  ces  trou- 
bles &  ces  tentations  de  fcrupules  mal  fondés.  11  faut  cor- 
riger ce  qu'il  y  a  de  défedhieux  &  de  trop  humain  en  nous. 
Du  refte ,  il  faut  fe  donner  la  paix  à  foi-méme.  Vous  aimez 
votre  Supérieure  ,  &  pourquoi  non  ?  elle  le  mérite  par  fa 
vertu  ,  par  les  foins  qu'elle  a  de  vous  porter  à  Dieu  par  fes 
difcours ,  par  fes  exemples ,  par  fes  fecours.  Quand  vous 
m'en  direz  davantage ,  je  vous  donnerai  mon  confeil ,  & 
ferai  toujours  avec  une  affedlion  paternelle ,  M  a  chère 
Sœur,  entièrement  à  vous ,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  lo  Janvier  t^of. 

LETTRE     CXCIX. 

Compliment  à  Madame  de  Marbeuf ,  Préfidenu  à  Rennes, 

1.  L  ne  fe  trouve  guères  ,  Madame  ,  d'aufTi  bons  cœurs  que 
le  vôtre ,  qui  foit  à  l'épreuve  du  temps  &  de  l'éloignement. 
Toutes  les  années  votre  bonté  &  votre  aminé  fe  renouvet- 
îent  ;  &  comme  il  fuffit  d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  avoir 
connue  une  fois  pour  vous  honorer  toujours ,  on  peut  s'afTu- 
rer  auflî  quand  on  a  eu  quelque  part  a  voore  eftime ,  d'ua 


t^à  Lettres 

confiant  &  durable  fouvenir.  Les  Lettres  obligeantes  que  îé 
reçois  de  vous  de  temps  en  temps  me  donnent  cette  con^* 
lation.  Les  vœux  que  vous  faites  pour  moi  au  commence- 
ment de  chaque  année  ,  me  font  efpérer  que  je  la  pafferai 
plus  tranquillement  &  plus  faintement ,  &  il  n'a  pas  tenu  à 
vos  charitables  fouliaits  que  cela  ne  foit  arrivé  julqu'ici. 
Préfentement  nous  jouiflbns  ,  grâces  au  Ciel ,  de  quelque 
repos.  Nos  Fanatiques  fe  font  enfin  défabufés  ;  plus  tou- 
chés des  maux  qu'ils  fouffroient ,  que  de  ceux  qu'ils  fai- 
foient ,  ils  ont  eu  recours  à  la  clémence  du  Roi.  Les  Chefs 
fe  font  rendus  &  font  paffés  dans  les  pays  étrangers  ,  où  ils 
font  allés  porter  leurs  impiétés  &  leurs  extravagances  ;  & 
quoique  les  efprits  foient  encore  bien  gâtés  par  tout  au  fujet 
de  la  Religion ,  nous  avons  pourtant  la  confolation  qu'on 
ne  tue  plus ,  qu'on  ne  briile  plus  ,  &  que  les  terres  fe  culti- 
vent infenfiblement.  Dieu  veuille  que  la  mauvaife  difpofi- 
îion  des  affaires  publiques  ne  donne  point  lieu  à  réveiller  les 
mauvaifes  intentions  qui  caufent  ces  troubles  particuliers 
dans  notre  Province.  Vos  prières  ,  Madame  ,  nous  détour- 
neront ces  malheurs ,  aufTi-bien  que  celles  de  Mademoifelle 
Defcartes.  Son  nom ,  fon  efprit ,  fa  vertu  la  mettent  à  cou- 
vert de  tout  oubli  ;  &  toutes  les  fois  que  je  me  fouviens  d'a- 
voir été  en  Bretagne  ,  je  fonge  que  je  l'y  ai  vue  ,  &  que 
vous  y  étiez.  Après  avoir  fouhaité  pour  vous  que  cette  an- 
née fût  remplie  de  bonheur  &  de  bénédiftion ,  j'ai  fouhiité 
pour  moi  qu'elle  fut  femblable  à  celle  où  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  voir  &  de  vous  affurer  qu'on  ne  petit,  Madame  , 
vous  honorer  plus  que  je  fais ,  &c. 

A  Montpellier,  ce  ij  Janvier  i^of. 

LETTRE     ce. 

Des  avantages  de  la  Retraite  ,  &  de  la  vanité  du  monde  ,    à  Ma- 
dame la  Marquife  de  Seneélere. 

I  /Heureux  commencement  d'année  pour  moi ,  Mada- 
me ,  puifque  je  reçois  des  marques  de  votre  fouvenir  &  de 
la  confiance  dont  vous  m'avez  toujours  honoré  !  Je  com- 
prens  par  votre  Lettre  ,  que  votre  fanté  eft  bonne ,  que 
vous  êtes  toujours  unie  d'une  étroite  amitié  avec  une  Dame 
qu'on  ne  fauroit  affez  aimer  &  ellimer  j  &  qu'ayant  eucha- 
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cune  votre  part  des  tribulations  de  la  vie  ,  vous  vous  ferveï 
de  confolation  Tune  &  l'autre  dans  vos  folitudes ,  &  dans 
I^s  exercices  d'une  piété  commune.  Je  ne  puis  que  louer  1« 
defTein  que  vous  avez  pris  de  vous  retirer.  Il  y  a  long- temps 
que  je  vous  ai  vue  délabufee  &  dégoûtée  du  monde ,  aulÊ- 
bien  que  votre  amie  ;  les  traverfes  &  les  agitations  rudes  5z 
longues  vous  ont  affez  fait  fentirfes  vanités  &  fes  inconftan- 
ces  ,  &  comme  vous  êtes  plus  capables  de  réflexions  ,  ôc  plus 
attentives  à  votre  falut  que  d'autres ,  vous  avez  aufîî  plus 
fouvent  connules  motifs ,  &  cherché  les  moyens  de  faire  un 
heureux  &  fciide  retour  du  côté  de  Dieu.  Je  vous  plains  , 
Madame ,  d'avoir  perdu  M.  le  Curé  de  faint  Jacques  &  le  Pè- 
re Bourdaloue ,  qui  étoient  des  guides  éclairés  Se  fidelles ,  qui 
cufTent  pu  par  leurs  confeils  vouj  mettre  dans  les  voies  d'une 
prudente  &  fûre  retraite.  Que  ne  fuis-jc  aflez  près  de  vous 
pour  pouvoir  vous  être  de  quelque  ufage ,  ou  du  moins  dz 
quelque  confolation  dans  l'exécution  d'un  projet  de  fépata- 
tion  du  monde ,  qui  ne  laiffe  pas  d'avoir  fes  difficultés  ,  quel- 
que réfolution  qu'on  en  ait  prife.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
vous  cornluife  lui-même  dans  le  lieu  que  vous  aurez  choifi. 
Ayez  la  boni  :  de  nous  en  donner  quelque  connoiffance ,  afin 
que  je  puiîîé  vous  demander  quelquefois  de  vos  nouvel- 
Jes  ,  &  vous  affurer  qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement 
que  je  le  fuis ,  Madame  ,  votre  ,  &c. 

A  Montpelliir  ,  ce  2Z  Janvier  170^. 

LETTRE     CCI. 

De  compliment  &•  de  félicitation  à  M.  le  Maréchal  Duc  de  Vd- 
lars ,  Commandeur  des  Ordres  du  Roi. 


L 


E  Roi ,  Monsieur,  vous  a  reçu  comme  vous  le  méri- 
tiez ,  &  comme  nous  nous  y  étions  attendus.  Le  ferviceque 
vous  veniez  de  rendre  ,  portoit  aflurance  du  bon  accueil  , 
efpérance  même  de  récompenfe.  Toute  juftice  a  été  accom- 
plie ,  &  vous  voilà,  Monsieur  ,  Commandeur  dss  Ordres 
du  Roi,  &  Duc  en  fort  peu  de  jours.  Sa  Majef^é  s'eftfait  un 
plaifir  de  vous  donner  cette  dernière  dignité  ,  &  ne  iauroit 
croire  le  plaifir  qu'elle  a  fait  à  toute  cette  Province  qui  vous 
honore  &  qui  vous  doit  fa  tranquillité.  Comme  il  n'y  a  au- 
cun Prélat  à  quKvous  ayez  témoigné  plus  de  bonté  Ôc  de  con- 
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fiance ,  il  n'y  en  a  point  aiifTi  qui  s'intérefle  plus  que  moi 
à  votre  élévation  &  à  votre  gloire  ,  &  qui  foit  avec  un  plus 
iincère  &  plus  rerpe6tueux  attachement  que  je  le  fuis  , 
Monsieur,  votre,  &:c. 

A  Montpellier ,  ce  îj  farivUt  170  f, 

LETTRE     CCIL 

De  piété 6"  d"inJlruBion  à  M.  l'Abbé  Fléch'urfon  neveu, 

J  E  reçois  avec  plaifir ,  Mon  cher  Neveu  ,  les  vœux  que 
vous  faites  pour  moi  au  commencement  de  cette  année.  J'en 
ai  fait  à  mon  tour  pour  vousqui  vous  feront  très-avantageux 
û  Dieu  les  exauce.  Je  fuis  bien  aife  de  voir  par  vos  Lettres 
le  plaifir  que  vous  avez  d'être  dans  le  Séminaire ,  &  d'y  re- 
cueillir les  inftru«5lions  &  les  exemples  qu'on  vous  y  donne. 
Pratiquez-y  toutes  les  règles  qui  y  font  prefcrites ,  appre- 
nez-y la  Loi  de  Dieu  &  la  Doftrine  faine  qu'on  y  enfeigne  : 
affermiffez-vous  dans  le  bien  ,  &  rendez  votre  vocation  cer- 
taine par  vos  bonnes  œuvres;  éclairez  la  piété  par  la  fcien- 
ce  ,&  purifiez  la  fcience  par  la  piété.  Choififfez-vousdes 
amis,  dont  la  fociété  vous  ferve  pour  votre  fai'ctification  , 
&  fuivez  les  confeilsdesperfonnes  qui  vous  conduifent  dans 
les  voies  de  la  vérité  &  de  la  fagefle.  Votre  frère  m'a  écrit 
que  fon  affaire  étoit  conclue ,  qu'on  lui  donnoit  une  Lieu- 
tenance  de  Dragons  dans  un  vieux  Corps ,  &  qu'il  efpéroit 
profiter  de  la  bonté  &  de  la  proteélion  de  M.  de  Chamillart. 
Dieu  veuille  qu'il  ne  fe  confie  pas  trop  aux  enfans  des  hom- 
mes ,  où  le  falut  ne  fe  trouve  point.  M.  l'Abbé  Robert  lui 
fournira  ce  qu'il  faut  pour  fon  petit  équipage. 

Il  me  femble  qu'il  feroit  temps  que  vous  priflîez  les  petits 
Ordres ,  &  même  le  premier  Ordre  facré  quand  il  convien- 
dra. Mandez-moi  fic'eft  votre  deffein ,  &  croyez-moi ,  Mon 
ctîER  Neveu,  tout  à  vous,  &c. 

A  MontgellUr  f   ce  1  Février  lyof. 

LETTRE     CCIII. 

Compliment  à  Madame  de  Guenegaud^ 

J'Apprends  avec  beaucoup  de  joie.  Madame,  que  le 
Roi  vient  de  vov;s  donner  une  pcnfion  de  fix  mille  livres. 

Quoique 
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Quoique  votre  courage  ,  &  plus  encore  votre  piété  vou9 
ayent  mife  au-àeffus  de  la  fortune ,  &  vous  ayent  appris  à  fa- 
voir  jouir  de  beaucoup  &  vous  fatisfaire  de  peu  ;  il  vous  doit 
être  pourtant  agréable  qu'on  vous  fafle  les  grâces  que  vous 
méritez  ,  ou  qu'on  vous  rende  la  juftice  qu'on  vous  doit.  Je 
m'intéreffe  d'autant  plus  à  ce  qui  vous  arrive  d'heureux  , 
que  je  fai  qu'étant  devenue  infirme ,  &  compatiflant  comme 
je  fais  à  vos  maux  ,  je  me  trouve  plus  fenfible  aux  confola- 
tions  que  Dieu  vous  envoie.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  vos  amis 
puffent  vous  donner  la  fanté  comme  le  Roi  vous  donne  du 
bien.  Mais  il  faut  fupporter  les  peines  de  cette  vie  mortelle , 
&  au  défaut  de  la  fanté ,  demander  au  Seigneur  la  réfigna- 
tion  &  la  patience.  Je  voudrois  bien  que  les  affaires  de  nos 
Diocèfes  qui  font  préfentement  affez  tranquilles,  puffent 
me  permettre  de  m'approchet  de  votre  retraite,  &  de  vous 
y  aller  dire  encore  quelquefois  que  perfonne  ne  vous  ho- 
nore plus  &  n'eft  plus  parfaitement  que  je  le  fuis ,  Madame  , 
votre ,  &c , 

A  Nlfmes,  tt  ?  Mars  i^of. 

LETTRE     CCIV. 

De  civilité  à  M.  Margon ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi, 


O  u  S  êtes  à  nous ,  Monsieur, &  notre  Diocèfe  eft 
fous  votre  diredion  :  ce  n'eft  pas  vous  qu'il  faut  féliciter  fur 
cela ,  c'eft  nous  ;  votre  conduite  fage  &  paifible  ,  contribuera 
beaucoup  au  repos  du  Diocèfe  &  au  mien  ;  &  le  plaifir  de 
vous  voir  quelquefois  me  fera  d'une  grande  confolation.  Je 
vous  fuis  obligé  de  m'avoir  appris  votre  fo.  t ,  &  plus  encore 
au  Mylord  Barw'c  de  l'avoir  réglé  comme  il  l'a  fait.  Je  fuis , 
MoxVSiEUR,  très-parfaitement,  votre,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ee  jt  Mars    i^of, 

LETTRE     CCV. 

De  remercîment  &  de  civilité  au  R.  P.  Dom  Mablllon  ,  fur  VO- 
raifon  funèbre  de  M.  le  Cardinal  de  Furflt^mberg ,  prononcée 
par  M.  VAbbé  le  Prévôt ,  qiCil  lui  avait  envoyée. 

7f 

^  'Ai  reçu  de  votre  part ,  Mon  Révérend  Père  ,  l'Oraifoa 

funèbre  de  M.  le  Cardinal  de  Furftemberg  ,  prononcée  dans 
l'orne   V,  Seconde  Partie*  N 
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votre  Eglife  de  faint  Germain-des-Prez ,  par  M.  l'Abbé  le 
Prévôt.  Quand  ce  préfent  n'auroit  d'autre  avantage  que  d'ê- 
tre une  marque  de  votre  fouvenir,  il  me  l'eroit  infiniment 
précieux  ;  mais  par  lui-même  il  a  fon  prix.  Je  trouve  dans 
cet  Ouvrage ,  qui  avoir  fes  difficultés ,  du  feu ,  de  la  délica- 
tefle  &  des  affaifonnemens  qu'il  n'étoit  pas  naturel  d'efpérer 
d'un  homme  qui  n'a,  dites- vous,  que  vingt-huit  ans,  fi  mê- 
me il  les  a.  Voilà  un  coup  d'effai  des  plus  hardis  &  des  plus 
heureux.  De  quel  pays ,  je  vous  prie ,  nous  vient  cet  Ora- 
teur précoce ,  &  à  quoi  ne  nous  prépare-t-il  pas  ?  Je  vous 
remercie ,  Mon  Révérend  Père  ,  d'avoir  penfé  à  moi  en 
cette  rencontre.  Il  n'en  eu  aucune  en  matière  de  fcience  & 
de  piété ,  où  vous  ne  me  foyez  préfent ,  avec  ce  fonds  de 
Religion  &  d'érudition  qui  vous  diftingue ,  &  qui  m'oblige 
d'être  avec  les  fentimens  de  la  plus  fincère  vénération  , 
Mon  Révérend  Père  ,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes ,  €t  zo  Avril  170$, 

LETTRE       CCVL 

De  compliment  &  defélïcitationà  M.  Fiefchi ,  Nonce  Extrdordi» 
naire  auprès  de  S.  M.  nommé  à  l'Archevêché  de  Gènes. 


f 


'Apprends  avec  beaucoup  de  joie ,  Monseigneur  ,  que 
S.  S.  a  nommé  votre  Excellence  à  l'Archevêché  de  Gènes. 
Quoique  cette  nouvelle  dignité  vous  éloigne  de  nous ,  & 
nous  ôte  l'efpérance  de  vous  revoir  aufli  fouvent  que  nous 
l'aurions  fouhaité,  il  eft  jufte  de  vous  en  féliciter,  puif- 
qu'elle  vous  remet  dans  le  fein  de  votre  Patrie ,  joignant  à 
la  grandeur  de  votre  naiflance  celle  de  l'autorité  fpirituelle. 
Votre  République  eft  heureufe  de  fe  fournir  à  elle-même 
des  Prélats  d'auffi  grand  mérite  ;  &  vous  êtes  heureux  auffi  , 
Monseigneur  ,  d'être  deftiné  à  conduire  vos  Citoyens  de 
la  Terre  à  la  Jérufalem  Célefte.  Je  vois  dans  la  grâce  que 
le  S.  Père  vous  a  faite ,  l'eftime  &  la  confidération  qu'il  a 
pour  votre  Excellence.  11  femble  qu'il  veuille  vous  appro- 
cher de  lui,  pour  vous  mettre  plus  à  portée  d'en  recevoir  de 
plus  confidérables  qu'il  vous  prépare.  Je  puis  vous  aflurer , 
quoique  je  n'aye  pas  l'honneur  de  vous  le  dire  fouvent , 
que  perfonne  ne  s'intéreffe  plus  à  votre  élévation ,  &  nç 
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petit  être  avec  plus  de  vénération  que  jelefuls,  Monsei- 
gneur ,  de  votre  Excellence ,  le ,  &c. 

A  Nifmcs,  ce  30  Avril ,  170^. 


V( 


LETTRE       CCVII. 

Sur  une  confpiration  nouvelle  des  Fanatiques  découverte. 


Ous  prenez  trop  de  part ,  Monsieur,  aux  affaires  de 
ce  pays  ,  pour  ne  pas  vous  faire  favoir  ce  qui  s'y  paffe.  Je 
n'ai  jamais  ofé  vous  mander  que  la  révolte  fut  finie.  Les  ef- 
prits  des  Villes  &  de  la  campagne  ont  été  fi  gâtés  par  les 
derniers  troubles,  &  les  Chefs  miférables  &  fcélérats  étoient 
partis  d'ici  fi  obffinés  dans  leur  malice  ,  que  j'ai  toujours 
bien  cru  que  le  petit  calme  dont  nous  jouifîîons  étoit  plutôt 
une  fufpenfion  qu'une  celTation  de  nos  malheuis  Nous  ap- 
prenions depuis  quelque-temps  queplufieurs  de  ces  honnêtes 
gens  étoient  rentrés  dans  cette  Province  ,  qu'ils  enrôloient 
iécrétement  beaucoup  de  jeunefTe ,  qu'ils  ramafToient  des 
armes ,  &  qu'ils  fe  difperfoient  dans  nos  Diocèfes ,  pour  y 
faire  quelque  mouvement  à  l'ouverture  des  campagnes.  Le 
fecret  étoit  bien  gardé  ;  il  ne  manquoit  pas  pourtant  de 
gensindifcrets  parmi  euxquiprédifoientun  foulé  vement  pro- 
chain, &  des  aventures  plus  trifles  que  les  précédentes.' 
Tout  étoit  prefque  prêt ,  poudre,  armes,  recrues,  lorfque 
Meilleurs  de  Barv.  &  de  Bav . . .  ont  eu  des  avis  certains  de 
ce  qui  fe  tramoit  prefque  à  leur  porte.  On  a  fouillé  dans  la 
nuir  les  mailons  fufpeftes  a  Mo^'-rpellier  ;  on  y  a  trouvé  les 
Chefs  ,  fur  tout  un  Dagon  de  Fimarcon  déferteur,  revenu 
des  pays  étrangers  avec  la  confiance  des  Alliés ,  qui  a  été 
tué  en  fe  défendant ,  dont  on  a  pris  les  papiers ,  fur  lefquels 
on  a  arrêté  plufieurs  perfonnes  mal  intentionnées.  On  a  fu 
que  les  plus  méchans  étoient  dans  Nîmes.  On  y  a  pris ,  par 
le  plus  grand  bonheur  du  monde,  Ravanel ,  Catinat  &  quel- 
ques autres  de  ces  Rebelles  dont  on  a  découvert  les  intri- 
gues :  quelques  Marchands  de  notre  Ville  s'y  trouvent  enve- 
loppés. M.  de  Barv.  &  M.  de  Bav.  fe  font  tranfportés  ici  , 
&:  ce  dernier  vient  d'en  juger  quatre  ;  deux  à  être  brûlés 
vifs ,  pour  facriléges ,  rébellion ,  meurtres ,  &c.  deux  autres 
à  être  rompus.  Demain  on  en  jugera  d'autres.  Ils  préten- 
doient  une  révolte  prête  dans  le  Languedoc  ,  Dauphiné  & 
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Vivarais  qu'ils  vouloient  avoir  l'honneur  de  commencer.  Ils 
avoient  deffein  de  mettre  le  feu  dans  plufieurs  endroits  de  Nî- 
mes &  Montpellier ,  &  pendant  qu'ons'occuperoit  à  l'éteindre, 
fe  faifir  des  Corps-de-garde  &  des  armes ,  &  faire  mouvoir 
au  même-temps  leurs  gens  de  la  campagne ,  efpérant  que  les 
Catholiques ,  laffésdela  Capitation,  fe  joindroientà  eux  ,  & 
qu'on  feroit  obligé  de  faire  venir  ici  les  troupes  de  Savoie. 
La  flotte  ennemie  ,  le  nom  de  M.  de  Miremont,  qu'ils  nom- 
ment le  dernier  Prince  fidelle  à  Dieu  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon ,  étoient  les  motifs  de  leurs  efpérances. 

Voilà  leurs  folies  &  leurs  vifions.  Cependant  ce  font  des 
folies  &  des  vifions  dangereufes.  J'efpère  que  cette  confpi- 
ration  fera  étouffée  dans  le  fang  de  ces  fcélérats.  Mais  il  efl; 
bien  ennuyeux  d'être  toujours  dans  les  appréhenfions  de 
voir  une  guerre  fanglante  &  plus  que  civile. 

A  Nifmes  ,  et  il  Avril  /70/. 

LETTRE     CCVIIL 


V( 


Sur  le  même  fujet. 


Ous  avez  bienraifon ,  Monsieur  ,  de  regarder  com- 
me un  effet  de  la  Providence  de  Dieu ,  la  découverte  de  la 
confpiration  qui  fe  tramoit  en  ce  pays ,  &  qui  étoit  fur  le 
point  d'éclater.  Les  Emiffaires  d'Angleterre  &  de  Hollande , 
les  fcélérats  chaffés  d'ici  &  revenus  furtivement ,  Chefs  au- 
trefois des  Fanatiques  ,  &  quelques  malheureux  Bourgeois 
de  Nîmes  &  de  Montpellier  conduifoient  cet  ouvrage  de  té- 
nèbres. Les  enrôlemens  de  la  jeuneffe  gâtée  ,  l'amas  de  pou- 
dre ,  d'armes ,  de  baies ,  &c.  fe  faifoient  dans  les  'Villes  & 
dans  la  campagne  fecrétement  ;  les  efpérances  des  fecours 
étrangers  de  Meffieurs  de  Miremont  &  de  l'Abbé  de  la  Bour- 
lieleur  paroiffoient  prochaines  &  affurées.  On  devoit  com- 
mencer par  Meilleurs  de  Barv.  &  de  Bav.  nous  n'étions  pas 
oubliés.  Un  avis  eft  venu  comme  du  Ciel.  On  a  arrêté  quel- 
qu'un de  ces  foufîleurs  de  fédition  ,  qui  en  a  découvert 
d'autres  ;  ceux-là  ,  d'autres  :  quelques-uns  étourdis  du  coup 
&  portant  leurs  crimes  fur  leur  vifage  ,  fe  font  comme  li- 
vrés à  la  juftice  fans  y  penfer  ,  &  nous  efpérons  que  Dieu 
iie  permettra  pas  que  les  mauvais  efprits  qui  reftent  accom?^ 
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pliffent  leors  mauvais  defleins.  Priez  le  Seigneur  pour  nous  > 
6i  croyez ,  &c. 

A  Kifmci ,  ce  1  Mal  /70/, 

LETTRE       CCIX. 

ConfolatLon  Chrétienne  à  une  ReUgïeufe  ,   fur  la  mort  (£uru 
Abbejfe. 


'Al  été  ,  Madame  ,  également  furpris  &  touché  de  la 
mort  de  Madame  l'Abbefl'e  de  faint  Génies  ,  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  n'en  ayez  été  fort  affligée.  Votre  Profeflîon  & 
la  fienne  vous  tiennent  toujours  préparées  à  fuivre  les  ordres 
de  Dieu ,  foit  qu'il  vous  laifle  dans  cette  vie  ,  foit  qu'il  vous 
appelle  à  une  meilleure.  Votre  réparation  du  monde  eft  une 
efpèce  de  mort  qui  doit  vous  difpofer  à  l'autre  ,  &  la  foi  & 
la  Religion  ont  déjà  commencé  en  vous ,  ce  que  la  nature  & 
la  défaillance  du  corps  y  achèveront.  Cette  confidération 
doit  être  un  motif  de  foumiflîon  &  de  confolation  dans  les 
affligions  que  le  Seigneur  nous  envoie.  La  nature  ne  laifle 
pas  d'y  être  fcnfible ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  compatis  à  vo- 
tre douleur,  &  que  je  vous  aflure  que  jem'intcrefl"eà  tout 
ce  qui  vous  regarde ,  &  que  je  fuis  ,  Madame  ,  votre ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  7   Mut  170^. 

LETTRE     CCX. 

Compliment  à  Monfuur  le  Maréchal  Duc  de.  Vïllars, 

J  'Al  déjà  fait ,  Monsieur  ,  mes  complimens  à  Madame  la 
Maréchale  fur  votre  expédition  par  de-là  la  Sarre.  Agréez 
que  je  vous  les  fafie  à  vous  même.  Si  ce  pays-là  avoit  été 
aufli  chaud  &  aufli  fec  que  le  nôtre  ,  quelque  perte  que  les 
ennemis  ayent  faite ,  ils  n'en  auroient  pas  été  quittes  à  fi 
bon  marché.  Vous  avez  jeté  la  frayeur  &l  le  défordre  dans 
leurs  quartiers.  Vous  en  avez  battu  ,  vous  en  avez  fait  plu- 
fieurs  prifonniers ,  &  fi  le  Ciel  ne  s'en  fut  pas  mêlé  ,  &  que 
les  pluies  &  les  rivières  eufl'ent  favorifé  votre  delTein,  peu 
d'Allemands  auroient  échappé  à  la  valeur  des  Troupes  Fran- 
çoifes  fous  les  ordres  d'un  tel  Général.  Quoiqu'il  en  foit  , 
Monsieur  ,  voilà  un  beau  prélude  de  Campagne ,  vous  re- 
mettez nos  gens  fur  le  train  de  fupériorité  &  de  victoire  ^ 
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&  vous  apprenez  aux  ennemis  à  vous  craindre  &  à  fuïr  de- 
vant vous  ,  dès  que  vous  paroiflbz.  Je  m'imagine  que  votre 
armée  lera  bientôt  affemblée ,  &  que  vous  agirez  bientôt. 
Je  fouhaite  pour  votre  gloire  que  tout  le  poids  de  la  guerre 
tombe  fur  vous  qui  pouvez  mieux  le  foutenir  ;  &  la  feule 
crainte  que  j'ai ,  c'eft  qu'on  ne  vous  craigne  trop  ,  &  qu'on 
n'aime  mieux  avoir  à  faire  à  d'autres  qu'à  vous. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  conlpiration  de  nos  Fanati- 
ques ,  de  leurs  projets  ,  de  leuiS  folies  ,  de  leurs  intrigues  , 
de  leurs  f  upplices  ;  on  vous  en  a  fans  doute  écrit  le  détail.  Je 
me  contente  de  vous  alTurcr  que  perfonne  ne  fait  des  vœux 
pour  vous  de  meilleur  cœur  ,  &  ne  peut  être  avec  un  plus 
fmcère  &  plus  refped^ueux  attachement  que  je  le  fuis  , 
Monsieur,  votre,  ôcc. 

A  Ni/mes  ,  ce  10  Mai  i^of, 

LETTRE     CCXL 

^Compliment  à  M.  VAbbé  Baflide  ,  fur  le  Panégyrique  de  faine 
Hilaire  ,  dont  il  lui  avoit  fait  pré fent. 


L 


Es  affaires  fàcheufes  qui  font  arrivées  en  ce  pays  , 
Monsieur  ,  m'ont  mis  en  état  de  profiter  de  la  lefture  du 
Panégyrique  de  laint  Hilaire ,  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  part  ',  mais  elles  m'ont  empêché  de  vous  en  faire  plu- 
tôt mon  remercîment.  L'exemple  de  ce  grand  Saint  ,  dont 
vous  avez  recueilli  les  vertus  avec  des  réflexions  morales  fi 
agréables  &  fi  utiles  à  tout  le  monde  ,  doit  toucher  parti- 
culièrement ceux  ,  qui  ,  comme  nous  ,  font  chargés  de  la 
conduite  des  Fidelles  ,  &  engagés  par  le  malheur  des  temps 
à  foutenir  la  Religion  contre  les  erreurs  &  les  violences  des 
Hérétiques.  Il  m'a  fouvent  paru  ,  comme  à  vous  ,  connoif- 
fant  la  dodrine ,  la  piété  &  le  zèle  Apoftolique  de  ce  Père 
de  l'Eglife  ,  qu'on  n'en  faifoit  pas  affez  fouvent  l'éloge  dans 
les  chaires.  Vous  faites  voir ,  par  la  manière  dont  vous  avez 
traité  un  fi  beau  fujet  ,  ce  que  la  plupart  des  Prédicateurs 
devroient  faire.  Je  ne  puisque  vous  louer ,  vous  remercier 
de  votre  préfent,  &  vous  aflurerque  je  fuis  parfaitement  , 
Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  Kijma ,  a  if  Mai  i^oj. 
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LETTRE     CCXII. 

De  condoléance  â  M.  de  Montauban  ,  fur  la  mort  de  Af, 

fon  Frère. 

\^Ve  je  vous  plains.  Monseigneur,  d'avoir  perdu 
un  trère  que  vous  aimiez  ,  &  qui  étoit  eftimé  de  tout  le 
monde!  11  eft  difficile  que  les  perfonnes  de  fon  courage  & 
de  fon  application  au  fervice  ,  échappent  toujours  aux  dan- 
gers d'une  guerre  auffi  vive  &  auflî  longue  que  celle-ci.  Leur 
vie  eft  û  précieufe  à  l'Etat ,  que  leur  mort  eft  une  perte  pu- 
blique ,  &  le  regret  univerfel  pourroit  fervir  de  confolation 
particulière.  Mais  il  y  a  des  douleurs  que  la  Religion  feule 
peut  foulager ,  &  vous  ne  pouvez  tirer  que  de  vous-même 
&  du  fonds  de  votre  fageffe  &  de  votre  piété ,  le  facrifice 
que  vous  faites  de  votre  affliftion.  Je  ne  puis  qu'y  compa- 
tir ,  que  vous  offrir  mes  petites  prières  ,  &  vous  renouve- 
ler dans  cette  trifte  occafion  l'attachement  &  le  refpeft  fin- 
cère  avec  lequel  je  fuis.  Monseigneur,  votre,  &c. 

ji  Ni/mes  ,   te  f  Juin ,  i/Of, 

LETTRE     CCXII  L 

Compliment  au  Père  de  la  Rue  ,  fur  V  Oraifon  funèbre  de  M, 
de  Meaux. 

J  'Al  reçu  ,  Mon  Révérend  Père  ,  quatre  exemplaires 
de  votre  dernière  Oraifon  funèbre ,  dont  vous  avez  voulu 
me  payer  l'attente  avec  ufure.  Je  l'ai  relue  avec  mon  ad- 
miration d'autrefois ,  mais  ce  me  femble ,  avec  une  affeftion 
nouvelle ,  comme  l'éloge  d'un  illuftre  ami  ;  votre  ouvrage 
eft  préfentement  mon  bien.  Je  ne  vous  dirai  pas  en  particu- 
lier les  endroits  qui  m'ont  le  plus  touché  ,  &  dans  le  fujet 
&  dans  le  difcours  :  vous  connoiffiez  les  liaifons  que  j'avois 
avec  les  grands  Hommes  que  vous  louez  ,  &  vous  favez 
mieux  que  moi  les  fineffes  de  l'art  que  vous  avez  employées 
à  les  louer  auflî  noblement  que  vous  l'avez  fait. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  témoigner  à  Monfeigneur 
l'Evêque  d'Avranches  la  reconnoiffance  que  j'ai  de  l'hon- 
neur de  fon  fouvenir  ,  &  l'affurer  du  refpeé  que  je  con- 
ferve  toujours  pour  lui.  Il  eft  vrai  que  j'ai  en  original  la  fé- 
conde partie  du  Poëme  de  la  Pucelle  de  feu  M.  Chapelain  , 
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écrite  de  fa  main.  Nous  en  avons  fait  autrefois  quelques 
leèhires  enfemble  ,  d'un  côté  trop  peu  ,  de  l'autre  trop  ré- 
jouid'antes.  Si  les  affaires  de  ce  pays  nous  laiffoient  quel- 
que folide  tranquillité  ,  j'irois  faire  un  dernier  voyage  à  Pa- 
ris ,  &  j  'y  porterois  ce  manufcrit. 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  vous  ce  Carême  avec  le 
Père  Gilbert  ,  fort  de  vos  amis ,  très-honnête  homme  ,  & 
qui  nous  a  très-bien  prêches.  Il  vous  dira  peut-être  un  jour 
l'attachement  particulier  avec  lequel  je  fuis,  Mon  Révé- 
rend PÈRE ,  votre  ,  &c. 


v< 


A  Ni/mes  ,  ce  lî  Juin   170J,  ^ 

LETTRE     CCXIV. 

De  piété  à  la  Sœur  Angélique  du  Saint-Efprït. 


O  T  RE  lettre  ,  Ma  chère  Sœur  ,  m'a  fort  confolé. 
Il  y  avoir  long-temps  que  je  n'avcis  appris  de  vos  nouvel- 
les ,  &  je  craignois  que  quelque  indifpofition  ,  après  les 
auftérités  du  Carême  ne  vous  eût  réduite  à  l'infirmerie.  Ce- 
pendant je  vois  par  votre  lettre  que  vous  vous  portez  bien  , 
autant  que  votre  compîexion  &  votre  genre  de  vie  péni- 
tent le  permettent ,  &  que  votre  zèle  &  les  foins  charita- 
bles de  votre  bonne  Abbeflevous  foutiennent  dans  toutes 
vos  infirmités.  Vous  avez  fi  bien  pris  l'efprit  de  la  Règle 
que  vous  avez  embraffîe  ,  que  rien  ne  vous  fait  de  la  peine 
dans  les  mortifications  du  corps.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
votre  efprit  fût  aufli  en  repos  fur  les  réflexions  fcrupuleufes 
qui  vous  agitent  :  c'eft  fouvent  une  tentation  que  ce  cha- 
grin qu'on  a  contre  foi-même  &  contre  fes  imperfections. 
Pouvons  nous  prétendre  de  fervir  Dieu  comme  nous  le  de- 
vons ,  &  comme  il  le  mérite  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  fragile 
que  nos  cœurs ,  &  nos  volontés  ?  Notre  occupation  con- 
tinuelle dDit  être  de  recoonoître  nos  foiblefiTes  ,  de  nous 
humilier ,  d'implorer  le  fecours  du  Ciel  &  de  fe  confier  en  la 
bonté  &  en  la  miféricorde  Divine.  Vous  aurez  vu  fans  doute 
M.  Begault  qui  vous  aura  donné  de  nos  nouvelles.  J'ap- 
prends qu'on  vous  a  donné  pour  Confefîeur  le  Père  Juftin , 
qui  eft  fort  connu  &  fort  honoré.  Perfonne  ne  fouhaite  plus 
^otre  falut  &  votre  repos  que  moi.  Je  falue  avec  beaucoup 
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d'afFeftion  votre  Révérende  Mère  &:  la  Mère  de  Sorges  ; 
&  fuis ,  Ma  chère  Sœur  ,  à  vous  de  tout  mon  cœur ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  if  Juin  i^of. 

LETTRE     CCXV. 

De  civilité  à  M.  Margon  ,   Brigadier  des  Armées  du  Roi, 


V. 


Ous  nous  avez  quitté  ,  Monsieur  ,  bien  brufque- 
ment  :  on  vous  tire  d'un  pays  où  vous  étiez  utile  ,  &  où 
vous  êtes  fort  regretté ,  pour  vous  envoyer  dans  un  autre 
où  l'on  vous  croit  néceffaire  :  je  fouhaiteque  vous  y  foyez 
auiTi  tranquille  qu'ici.  M.  de  Grandval  a  déjà  pris  pofleflîon 
de  votre  contrée  ;  tout  y  eft  en  mouvement ,  Archers ,  Fu- 
filiers  ,  Dragons  ;  lui  le  premier  ,  tout  eft  fous  les  armes  , 
comme  fi  l'ennemi  étoit  par-tout  ;  cela  s'appelle  veiller.  Je 
fuis  parfaitement,  Monsieur,  votre  ,  &:c. 

Vu  iS  Juin  i^of. 

LETTRE     CCXVL 

De  civilité  à  une  Demoifclle  ,  fur  [n  muLidie. 

fl,  /  E  s  Dames  de  Sommières ,  Mademoiselle  ,  m'ont  ap- 
pris votre  maladie  ,  &  même  votre  rechute.  Vous  jugezbien 
que  comme  elles  en  étoient  fort  touchées  ,  je  l'ai  été  aulîl. 
J'avois  toujours  compté  jufqu'ici  parmi  les  dons  que  vous 
aviez  reçus  du  Ciel ,  celui  d'une  fanté  toujours  égale.  Il  faut 
croire  qu'il  veut  exercer  votre  vertu  ,  &  éprouver  votre 
patience  ,  ou  que  vous  ôtant  cette  douceur  de  la  vie  ,  il  vous 
en  prépare  d  autres.  Pour  moi  qui  m'intéreffe  plus  que  per- 
fonne  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  je  compatis  à  tous  vos 
maux.  Je  vous  fouhaite  toutes  fortes  de  conlblations.  J'at- 
tends impatiemment  des  nouvelles  de  votre  convalefcence. 
Je  vous  offre  tous  les  fecours  qui  peuvent  dépendre  de  moi  ; 
&  je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être  plus  parfaite- 
ment ,  ni  de  meilleur  coeur  que  je  le  fuis ,  Mademoiselle  , 
votre,  &c. 

A  m/mes  ,  ce  zj  Juin  t^o(. 
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LETTRE     CCXVII. 

Recommandation  pour  un  homme  accufé  d'an  crime,  à  Madame 
la  Prifidente  Druillet. 


ï 


L  n'y  a  qu'à  commencer ,  Madame,  comme  vous 
voyez.  Une  iollicitation  attire  l'autre,  &  pour  peu  que  vou* 
nous  mettiez  en  honneur  auprès  de  vous  ,  aucun  plaideur 
ne  voudra  partir  d'ici  fans  être  muni  d'une  de  nos  lettres  , 
&  vous  pouvez  vous  attendre  à  foufFrir  une  perfécution 
qui  ne  fera  peut-être  pas  toujours  pour  la  Juftice.  Pour  moi , 
Madame  ,  je  m'en  juitifîe  par  avance ,  &  je  déclare  que  j'ai- 
me mieux  manquer  de  difcrétion  que  de  charité.  Après  cet 
exorde  ,  je  viens  au  fait.  Celui  qui  aura  l'honneur  de  vous 
demander  votre  protection  ,  eft  de  fa  profeflion  Maître  d'E- 
cole. Il  n'eftpas  autrement  favant,  mais  il  s'eft  trouvé  brave. 
Il  a  défendu  plus  d'une  fois  le  clocher  de  fon  village  contre 
une  troupe  de  Fanatiques  ;  il  a  pourfuivi  &  battu  ces  gens-là 
en  plufieurs  rencontres  ;  il  en  a  tant  tué  ,  qu'un  meurtre 
s'étant  fait  dans  fa  Paroiffe,  on  a  voulu  croire  quec'étoit 
lui  qui  l'avoit  fait.  On  Ta  arrêté ,  mis  en  Juftice  ,  abfous  , 
déclaré  innocent ,  &  abfous  par  le  Préfidial.  Il  s'agit  d'être 
innocent  au  Parlement.  C'eft  votre  prote6tion  qu'il  vous  de- 
mande ,  &  moi  l'honneur  de  me  dire ,  Madame  ,  votre ,  &c, 

A  yif~ics  ,  le  z  Juillet  170 j. 

LETTRE    CCXVII  I. 

Confolaûon  Chrétienne  à  Madame  de  rijlebonne  ,  fur  la  mort  de 
M,  le  Prince  d' Elbœuf  fon  neveu. 

OEnsible  comme  je  vous  connois ,  Madame,  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  pleuré  la  mort  du  jeune  Prince 
votre  neveu  ,  à  qui  le  Ciel  avoit  donné  toutes  les  qualités 
aimables  &  nobles  ,  &  fur  qui  le  monde  avoit  droit  de  fon- 
der de  grandes  efpérances.  Mais  vertueufe  comme  vous 
êtes  ,  vous  avez  rappelé  votre  cœur  à  Dieu  en  adorant  fes 
volontés  &  fes  jugemcns  dans  cette  trifte  conjoncture ,  & 
lui  faifant  un  facrifice  volontaire  de  votre  douleur  &  de  votre 
perte.  Vous  avez  appris  en  mourant  au  monde  religieufe- 
ment  à  fupporter  les  affligions  que  vous  caufent  ceux  qui 
y  meurent  malheureufeoient.  Je  fai  que  le  Seigneur  a  jeté 
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plufieurs  pareilles  amertumes  fur  votre  vie  au  fujet  de  votre 
famille  ou  de  vos  amis ,  dont  les  morts  ou  les  difgraces  vous 
ont  fenfiblement  touchée.  Peifonne  ne  vous  a  plaint  plus 
que  moi ,  quoique  je  ne  me  fois  pas  empreffé  de  vous  le  té- 
moigner ,  mais  j'ai  cru  que  vous  cherchiez  vos  confolations 
au  pied  des  Autels  ,  ik  que  vous  aviez  en  vous-même  des 
refTources  de  piété  qui  vous  adouciflbient  devant  Dieu  tou- 
tes les  tribulations  qu'il  vous  envoyoit.  Vous  favez  auffi  , 
M  AD  AME  ,  les  malheureufes  fituations  où  nous  avons  été 
dans  les  guerres  furieules  des  Fanatiques  ,  &  par  la  confpi- 
ration  qu'ils  avoient  depuis  peu  faite  contre  nous.  Chacun 
a  fes  peines  à  fupporter  &  fa  pénitence  à  faire  dans  fon  état. 
Il  eft  de  l'amitié  &  de  la  charité  chrétienne  de  s'entr'aider 
mutuellement  par  les  confeils  &  par  les  prières ,  à  porter  le 
fardeau  les  uns  des  autres.  Que  je  ferois  heureux,  fi  jepou- 
vois  aller  encore  une  fois  vous  dire  moi-même  combien  vé- 
ritablement je  m'intéreffe  à  tout  ce  qui  regarde  votre  fanc- 
tific,ation  &  votre  fatisfadlion  même  ,  &  avec  quel  fincère 
attachement  en  Notre  Seigneur ,  je  fuis ,  M  a  d  a  m  e  » 
votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  et  14  Juillet  170^. 

LETTRE     CCXIX. 

De   civilité  &  de  nouvelles  fur  les  affaires  publiques  ,  à  3/. 
r Archevêque  de  Saragojfe. 


L 


E  s  grandes  affaires  qiie  nous  avons  eues  en  ce  pays-ci  , 
Monseigneur  ,  &  celles  qui  occupent  fans  doute  Votre 
Excellence  en  Aragon  ,  m'ont  fait  pafler  un  aflez  long  in- 
tervalle de  temps  fans  lui  renouveler  mes  profonds  rei'pe<5ts 
&  mes  fincères  obéiffances.  Lorfque  nous  penfions  avoir 
éteint  le  feu  de  la  rébellion  des  Fanatiques ,  &.  que  nons 
croyions  être  en  repos ,  des  EmifTaires  d'Angleterre  &  de 
Savoie  font  venus  rallumer  le  flambeau  fatal ,  ont  fait  ren- 
trer dans  le  Royaume  ceux  que  la  crainte  des  fupplices  ou 
les  ordres  du  Roi  en  avoient  fait  fortir ,  &  ont  formé  des 
deffeins  cruels  qui  auroient  défolé  cette  Province  &  les  per- 
fcnnes  qui  la  gouvernent.  Dieu  ,  par  une  protedion  parti- 
culière, fit  découvrir  la  confpiration  dans  le  temps  qu'elle 
alloit  éclater.  Tous  les  Chefs  furent  arrêtés  ,  convaincus  , 
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punis ,  &  nous  jouifTons  préfentement  d'une  aflez  grande 
tranquillité.  Nous  apprenons  avec  douleur  les  confpirations 
qui  fe  forment  auffi  par  les  faftions  de  quelques  Grands ,  q'.ii 
fuivant  les  conleils  &  les  projets  de  l'Amirante  ,  méditent 
des  chofes  vaines  contre  le  Seigneur  &  contre  Ton  Ciirift. 
Nous  fommes  trop  touchés  de  la  gloire  de  votre  nation  & 
de  la  réputation  de  fidélité  qu'elle  s'eft  acquife  ,  Monsei- 
gneur ,  pour  croire  que  la  N obleffe  &:  les  Peuples  d'Ef- 
pagne  ayent  quelque  part  à  ces  mouvemens  de  rébellion. 
Votre  Excellence  a  été  heureufement  choifie  pour  contenir 
le  Royaume  d'Aragon  dans  les  Lois  de  l'obéiffance  ,  dont 
elle  lui  donne  les  règles  &  les  exemples.  Je  prie  le  Seigneur 
qu'il  répande  fes  bénédidions  de  douceur  &  de  paix  fur  tant 
de  Nations  inquiètes  qui  s'élèvent  contre  les  autres  &  con- 
tre elles-mêmes.  Cependant ,  Monseigneur  ,  la  campa- 
gne n'a  pas  commencé.  Les  grands  deffeins  de  Mylord  Mal- 
Loi'OLig  ont  échoué.  M.  le  Maréchal  de  Villars  a  forcé  les 
Lignes  de  Veiffembourg.  M.  le  Duc  de  Vendôme  va  au-de- 
vant du  Prince  Eugène  pour  le  combattre.  Le  fiége  de  Chi- 
van  fe  continue,  &  bientôt  celui  de  Turin.  L'Armée  de 
Flandres  eft  aufli  forte  que  celle  des  ennemis.  Les  Mécon- 
tens  de  Hongrie  font  plus  animés  que  jamais.  Vos  Troupes 
font  en  quartier  de  rafraîchiffement,  &  fe  fortifient  tous  les 
jours  ,  &  j'efpère  que  les  ennemis  de  nos  Rois  n'auront  pas 
iujet  de  fe  réjouir.  Vos  prières ,  Monseigneur  , 
vos  confeils  ibnt  d'un  grand  fecours.  Je  vous  fouhaite 
pour  l'honneur  de  l'Eglife  &  pour  le  bonheur  des  Peu- 
ples que  vous  gouvernez ,  une  parfaite  fanté  ;  &  fuis  avec 
une  profonde  vénération  ,  Monseigneur,  de  votre  Excel- 
lence ,  le ,  &c. 

A  Nifmcs ,  ce  If  Juillet  lyof: 

LETTRE     CCXX. 

Confolatlon  Chrétienne  ,  à  Madame  de  SeneBere ,  fur  la  mon 
de  fa  fille. 


L 


A  mort  de  Madame  de  Florenfac  ,  Madame  ,  m'a 
furpris  &  affligé  tout  enfemble.  Je  me  confiois  à  fon  âge  & 
à  fa  fanté  ,  &  je  ne  croyois  pas  qu'elle  dût  fitôt  nous  faire 
regretter  fa  perte.  Mais  qu'y  a-t-il  de  certain  &  de  folidi 
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dans  la  vie  ?  Dans  le  deflein  que  vous  aviez  de  paffer  le 
reftede  vos  jours  dans  la  retraite  ,  Dieu  a  peut-être  voulu 
rompre  les  leuls  liens  qui  pouvoient  encore  vous  attacher 
au  monde ,  &  réunir  en  lui  laffedion  qui  vous  reftoit  en- 
core pour  une  fille  que  vous  aviez  toujours  tendrement  ai- 
mée. Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  Icyez  iénfiblement  touchée, 
&  je  compatis  à  votre  douleur.  Il  raut  faire  au  Seigneur  un 
i'acrifice  volontaire  des  maux  inévitables  qui  nous  arrivent , 
&  faire  de  ces  peines  une  partie  de  notre  pénitence.  Ce  qui 
vous  doit  conlbler  en  cette  occafion  ,  c'eft  la  réfignation 
èc  la  patience  chrétienne  avec  laquelle  on  me  mande  que 
Madame  votre  fille  eft  morte.  Il  faut  nous  préparer  au  même 
palïage  par  nos  bonnes  œuvres ,  &  prier  D;eu  qu'il  nous  y 
prépare  par  fa  grâce.  Je  vous  fouhaire  les  confolations  qui 
viennent  de  l'Efprit  confolateur  ,  &  fuis  parfaitement , 
Madame  ,  votre ,  &c. 

A  Nifmcs  ,  ce  tj  Juillet   t70{, 

LETTRE     CCXXÎ. 

De  civilité  &  de  nouvelles  à  un  Officier. 

JL  L  y  a  peu  de  gens ,  Monsieur  ,  auflî  fidelles  que  vous  à 
leur  parole;  vous  vous  fouvenez  que  vous  m'avez  promis 
de  m'apprendre  des  nouvelles  de  vos  Côtes ,  &  vous  le  faites 
d'une  manière  fort  obligeante.  Voici  le  temps  où  les  affaires 
de  la  mer  vont  devenir  plus  importantes  ;  &  quoique  vous 
n'ayez  peut-être  rien  à  craindre  ,  vous  ne  Jaifferez  pas  d'ê- 
tre intrigués ,  &  d'être  obligés  de  vous  précautionner  fur 
les  contre-coups  qui  pourroient  arriver.  La  flotte  ennemie 
tient  la  mer  fans  oppofition  ;  l'armem.ent  de  Toulon  n'eft 
pas  prêt;  celui  de  Breft  n'oferoit  fortir  ;  le  bruit  ei\  que 
cette  flotte  après  avoir  effuyé  quelques  orages  va  prendre 
le  Prince  d'Armftat  à  Gibraltar  pour  venir  enfulte  fur  les 
côtes  d'Efpagne  favorifer  la  révolte  des  Catalans  ,  ou  du 
côté  de  Villefranche  fecourir  le  Duc  de  Savoie  ,  ou  fe  par- 
tager pour  faire  l'un  &  l'autre  tout  enfemble.  Que  je  plains 
ce  jeune  Roi  d'Efpagne  :  confpiration  fur  confpiration  !  tout 
infidellei  tout  fufpe»^;  copie  d'Angleterre  ,  fi  Dieu  ni  met 
ordre. 

Ce  pays-ci  efl  entièrement  tranquille,  point  de  meur-^ 
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tre, point  d'accident,  plus  de  Fanatiques  qui  paroiiïent; 
on  n'y  penle  préfentement  qu'à  la  récolte ,  après  quoi 
je  crains  bien  qu'on  ne  penfe  à  la  flotte.  Les  aftions  ont 
ceffé ,  les  mauvaifes  volontés  ne  ceffent  point  :  il  Te  pré- 
pare une  belle  foire  de  Beaucaire.  M.  Planque  vient  de 
partir  pour  veiller  à  tout  :  il  a  cent  Suiffes  (bus  lui.  M.  de 
Montpezat  doit  arriver  dans  le  mois  d'Oftobre.  Gardez- 
bien  vos  Côtes ,  &  croyez-moi  parfaitement.  Monsieur, 
.votre,  &c. 

A  Ni/mts,  ce  i8  Juillet  i70f, 

LETTRE    CCXXII. 

De  civilité  au  P.    Vignes. 

^*  Au R  o  is  beaucoup  de  joie,  Mon  Révérend  Père  ; 
de  vous  voir  ici ,  fi  vous  aviez  fuivi  votre  deffein  de  venir 
à  la  foire  de  Beaucaire  ;  mais  je  lai  que  vous  avez  été 
arrêté  par  vos  PP.  d'Avignon  pour  remplacer  votre  Pré- 
dicateur des  Dominicales  qui  eft  tombé  malade.  Je  vous 
renvoie  le  livre  du  P.  Hercule  :  ce  font  des  fragmens  de 
quelque  Carême  qu'il  avoit  prêché ,  qui  ne  lailTent  pas 
d'être  beaux  &  éloquens  :  vous  en  aurez  appaiemment 
recueilli  quelques  fleurs.  Je  vous  fouliaite  une  bonne  fan- 
té,  &  fuis  de  tout  mon  cœur,  Mon  Révérend  Père, 
votre ,  &c. 

A  Nifmcs  ,  ce  so  Juillet  i/Of . 

LETTRECCXXIIL 

Compliment  fur  la  mort  d'une  Dame. 


u 


N  mal  d'yeux  obftiné ,  Monseigneur,  m'a  privé  de 
l'honneur  de  vous  écrire  jufqu'ici  ;  mais  il  ne  m'a  pas  em- 
pêché de  vous  plaindre  &  de  reffentir  la  perte  que  vous  avez 
faite  d'une  Dame  en  qui  le  Ciel  avoit  mis  toutes  les  qualités 
aimables  &  vertueufes,&dontle  mérite  folide  en  fingulier 
vous  étoit  mieux  connu  qu'à  d'autres.  Tous  ceux  qui  l'a- 
voient  honorée  durant  fa  vie ,  ou  l'avoient  en  vue  fans  l'ho- 
norer ,  ont.  pleuré  fa  mort.  Le  Seigneur  qui  vous  afflige  de- 
puis quelque-temps ,  femble  choifir  les  endroits  les  plus  fen- 
iibles  de  votre  famille ,  &  vous  avez  befoin  de  toute  votre 
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vertu  dans  des  occafions  de  douleur  auffi  vives  &  auITi  réi- 
térées. Je  ne  puis,  Monseigneur  ,  que  vous  offrir  les  re- 
grets qu'on  donne  à  ceux  qui  meurent ,  les  fecours  qu'on 
procure  à  ceux  qui  font  morts,  &  la  compaffion  qu'on  ré- 
ferve  pour  les  vivans  :  car  pour  les  confolations  vous  les 
trouvez  en  vous-même,  dans  le  fond  de  votre  fagefle  &  de 
votreReligion.il  ne  me  refte,auffi-bien  qu'à  vos  autres  amis, 
qu'à  vous  prier  de  vous  conferver ,  &  de  me  croire  avec  au- 
tant d'attachement  &  de  refpeû  que  je  le  fuis,  Monseigneur, 
votre,  &C. 

A  Nifmt)  ,  €e  t<)  Août  i70f, 

LETTRE     CCXXIV. 

Di  civilité  à  M.  Margon^  Brigadier  des  Armées  du  Roim 

^ 'Al  peine  à  croire,  Monsieur  ,  que  les  ennemis  réuf- 
fiflent  dans  leurs  projets  de  Catalogne  :  fi  le  Viceroi  a  bon- 
ne intention  &  bon  courage ,  Barcelone  fe  foutiendra  ;  c'eft 
un  ftége  informe  fait  par  des  troupes  débarquées  dans  une 
faifon  avancée,  qui  n'ont  pas  le  temps  de  forcer  par  de  longs 
travaux  &  des  attaques  continuées  une  place  comme  celle-là 
qui  voudra  bien  fe  défendre.  Pour  les  peuples  que  le  Prince 
d'Armltat  féduit ,  s'il  paroît  des  Troupes  du  Roi ,  ils  feront 
auffi  faciles  à  ramener  qu'ils  ont  été  prompts  à  fe  révolter  : 
l'Amirante  n'eft  plus  ;  la  NobleiTe  eft  allez  bien  difpoféc 
pour  Philippe  V  ,  nous  verrons  le  fuccès.  Monfeigneur  l'E- 
vêque  d'Agde  m'a  fort  exhorté  de  ne  point  prendre  d'idées 
de  cette  affaire  que  celles  que  vous  m'en  donnerez  :  j'en  fuis 
d'avis.  J'ai  félicité  ce  Prélat  du  plaifir  qu'il  a  de  vous  voir 
fouvent  :  il  faut  bien  que  je  l'honore  &  que  je  l'aime  ,  pour 
ne  pas  lui  envier  ce  bonheur.  J'efpère  que  votre  armée  ne  fe 
fatiguera  pas  beaucoup.  Je  vous  fouhaite  une  bonne  fanté 
fur  vos  Côtes ,  &  je  fuis  parfaitement ,  Monsieur  ,  &c» 

A  faim  Priraty  ce  17  Septembre  i^of, 

LETTRE     CCXXV. 

De  civilité ,  à  Madame  de  Monfalcon. 

^  E  me  fuis  foigneufement  informé ,  Madame  ,  depuis  que 
ie  fuis  ici,  de  la  fanté  de  M.  de  Monfalcon  ,  qui  m'eft  fort 
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chère  :  Je  fuis  bien  fâché  que  fa  guérifon  ne  foit  pas  auflî 
prompte  que  nous  le  fou tiaiter ions.  Je  prends,  je  vous  af- 
fure,  beaucoup  départ  à  votre  peine.  Je  fouhaiterois  de 
pouvoir  diminuer  par  quelque  endroit  la  douleur  que  vous 
reflentez. 

J'approuverai  le  P.  R.  pour  faire  la  fonftlon  d'Aumô- 
nier au  Château ,  étant  perfuadé  de  fa  capacité  ,  &  qu'il 
pourra  vous  être  utile ,  fâchant  d'ailleurs  qu'il  convient  à 
M.  le  Gouverneur.  11  faut  qu'il  me  repréfente  la  permiffion 
de  fes Supérieurs  pour  cela,  afind'ôter  toute  difficulté.  Je 
vous  prie  de  faire  mes  complimens  à  M.  de  M...  &  d'être 
perfuadés  l'un  &  l'autre  que  je  fuis  toujours  très-parfaite- 
ment ,  votre ,  &c. 

A  fdint  Privât,  ce  p   OHobrc  i/of, 

LETTRE      CCXXVL 

Vs  civilité  &  de  piété  à  la  fœiir  Angélique  du  Saint-Efprit. 

Je  vous  fuis  obligé,  Ma  chère  Sœur  ,  de  la  part  que 
vous  avez  prife  à  la  perte  que  nous  avons  faite  de  mon 
Neveu.  Il  étoit  tout  formé,  tout  établi,  l'aîné  de  fa  famil- 
le, &  propre  à  s'avancer  dans  le  fervice.  Dieu  l'a  appelé  , 
il  a  eu  le  temps  de  fe  reconnoître.  Il  n'a  plus  befoin  que  de 
nos  prières.  Je  vous  demande  les  vôtres.  Je  fuis  bien-aife  que 
votre  Père  Provincial  ait  fait  la  vifite  de  votre  Monaftère. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  ayez  reçu  beaucoup  de  con- 
folation ,  &  vous  me  faites  plaifir  de  croire  que  j 'y  ai  quel- 
que part ,  car  perfonne  ne  fouhaite  plus  que  moi  votre  fa- 
lut  &  votre  repos  dans  la  vie  auftèic  que  vous  avez  embraf- 
fée.  Le  déûr  que  vous  avez  de  remplir  les  devoirs  de  votre 
vocation ,  &  la  grande  charité  que  vos  Mères  ont  tou- 
jours eue  pour  vous ,  vous  doivent  aider  à  porter  le  joug 
du  Seigneur  avec  courage.  Je  vous  offre  fouvent  à  Dieu 
dans  mes  prières  ,  &  je  vous  affure  qu'on  ne  peut  être 
plus  véritablement  que  je  le  fuis  ,Ma  chère  Sceur, 
votre ,  fi:c. 

Recommandez-moi  bien  aux  prières  de  votre  Révérende 
Mère  AbbelTe ,  &  de  la  Mère  de  Sorges ,  &  faites  leur  mes 
complimens. 

A  Ni/ma,  (c  17  Oâobrt  t^oj, 

LETTRE 
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LETTRE     CCXXVII. 

î^  cïvïliU  6*  de  nouvelles  publiques  ,  à  M.  VAichevéque  dî 
Saragoffe. 


N, 


Ous  apprenons  avec  beaucoup  de  douleur,  Mon- 
seigneur ,  les  malheureux  progrès  que  font  les  Hérétiques 
&  les  Rebelles  dans  la  Catalogne.  Barcelone  prile ,  la  foi 
de  la  Capitulation  violée ,  le  Viceroi  &  les  autres  Géné- 
raux pillés  impunément  &  détenus  prifonniers  contre  toute 
forte  de  droit.  La  Garnifon  jointe  aux  Rebelles  par  force  ou 
par  corruption.  Girone  rendue  ,  &  l'Evéque  indignement 
traité  ,  parce  qu'il  a  été  conflamment  fîdelle.  Toute  cette 
Province  enfin  injufte  &  déréglée  nous  caufe  beaucoup  d'in»- 
quiétude  &  de  chagrin  ,  &  nous  fait  craindre  des  fuites  en- 
core plus  fàcheufes,  fi  Dieu  n'arrête  le  cours  de  ces  mal- 
heurs. Nous  apprenons  d'un  autre  côté  les  foins  &  les  mou- 
vemens  que  votre  Excellence  fe  donne  ,  non  -  feulement 
pour  contenir  les  peuples  qu'elle  gouverne  dans  la  fidélité 
qu'ils  doivent  à  leur  Souverain ,  mais  encore  pour  lever 
des  Troupes  &  des  Milices  du  pays  contre  les  autres  qui  fe 
révoltent.  Ce  qui  nous  fait  efpérer  que  le  torrent  de  la  fé- 
dition,  s'il  dcborde  vers  vos  frontières  ,  fera  retenu  par  les 
digues  qui  lui  feront  oppofées.  J'ai  un  grand  plaifir ,  Mon- 
seigneur, de  voir  dans  ce  Royaume  la  conliance  qu'on  a 
en  la  prudence  &  la  fermeté  de  votre  Excellence  ,  dont  le 
mérite  eft  connu  par  tout.  On  fait  que  c'eft  Elle  qui  anime 
les  Communautés  &  les  Particuliers  ,  qui  infpirc  l'attache- 
ment &  le  zèle  pour  le  fervice  du  Prince  &  de  la  Patrie,  & 
qui  en  donne  Tordre  &  l'exemple  tout  enfemble.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  eu  quelque  négligence  à  pourvoir  les  Pla- 
ces de  Catalogne  de  ga^nifons  61  de  munitions  néceffaires 
pour  leur  défenfe  ;  on  s'eft  un  peu  endormi  fur  la  diîiiculté 
des  projets.  L'Efpagne  n'a  pas  affez  appréhendé  la  guerre, 
la  France  l'a  portée  en  tant  d'endroits  ,  qu'elle  a  peine  à 
fulfire  à  tous.  Les  ennemis  des  deux  Couroanes  ont  cher- 
ché les  foibles ,  &  fe  font  appliqué  à  profiter  de  notre 
peu  de  foin  ou  de  notre  peu  de  prévoyance  ;  &  ne  pou- 
vant vaincre  les  peuples  par  la  force  ,  ils  les  ont  corrom- 
pus par  leurs  artifices  Cependant  avec  les  fecours  du  Ciel , 
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nous  viendrons  à  bout  de  tout.  On  va  lever  des  Milices  ; 
on  va  convoquer  la  Nobleffe ,  &  la  rébellion  &  Inéréfie  fe- 
ront confondues. 

Je  prie  le  Seigneur  qu'il  conferve  votre  Excellence 
pour  le  bien  de  l'Etat  &  de  la  Religion ,  &  qu'il  me  donne 
des  occafions  de  lui  témoigner  par  mon  refped  &  par 
mes  obéifTances  ,  qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement 
que  je  le  fuis ,  Monseigneur,  de  votre  Excellence , 
Je ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  aS  OHobrt  lyof. 

LETTRE     CCXXVIIL 

Compliment  à  Madame  la  Maréchalle^  Duchejfe  de  Vïllars. 


J 


'Al  vu ,  Madame  ,  dans  une  lettre  à  Madame  de  Nouy , 
la  bonté  que  vous  avez  de  vous  fouvenir  que  vous  avez  été 
quelque-temps  ma  Diocéfaine,  &  que  j'ai  été  votre  Evo- 
que. Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  les  foins  que  vous  preniez 
d'adoucir  le  Troupeau  féroce ,  &  de  confoler  le  Pafleur 
affligé.  Nous  jouiffons,  grâces  à  Dieu,  de  la  paix  que  vous 
nous  avez  laifTée  en  ce  pays-ci  depuis  que  vous  en  êtes  par- 
tie ;  mais  depuis  la  prife  de  Barcelone  &  des  autres  Places 
de  Catalogne,  qui  peut  s'affurerde  tant  d'efprits  mal  inten- 
, tiennes  &  naturellement  remuans  ?  Pour  vous  ,  Madame, 
vous  tenez  à  Strasbourg  votre  Cour  plénière.  Vous  voyez 
la  guerre  de  vos  fenêtres ,  &  vous  n'en  fentez  pas  l'incom- 
•modité.  L'Armée  eft  alTez  bien  poftée  pour  ne  pas  crain- 
dre les  ennemis,  &  affez  près  de  vous  pour  vous  fournir 
bonne  compagnie ,  &  vous  n'avez  d'autre  chagrin  que  la 
part  que  vous  prenez  à  celui  de  M.  le  Maréchal ,  à  qui  l'on 
ôte  les  moyens  de  vaincre.  Vous  aviez  bien  voulu  vous  char- 
ger de  nous  faire  favoir  ce  qu'il  feroit  en  Allemagne.  Et  que 
n'auroit-il  pas  fait  :  Mais  le  fort  ou  l'état  des  affaires ,  nous 
a  fait  perdre  le  fruit  dès  belles  actions  qu'il  avoit  projetées , 
&la  bonté  que  vous  auriez  eu  de  nous  les  apprendre  ,  qui 
auroient  été  deux  grands  plaifirs  peur  nous.  Ce  fera  pour 
la  Campagne  prochaine.  Vous  ne  fongez  préfentement  qu'à 
pafler  l'hiver  à  Paris  où  je  voudrois  bien  pouvoir  vous  aller 
alfurer,  Madame  ,  qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  par- 
faitement que  fait ,  votre ,  &c. 

A  Nijms  ,  tt  3  Nov<mirc  i^oj. 
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LETTRE     CCXXIX. 

De  civilité  à  une  Demoifelle. 

J'Avois  toujours  attendu,  Mademoiselle,  que  M. 
ï'Abbé  de  Merez  s'en  retournât  à  Alais ,  pour  le  charger  de 
tous  les  remercîmens  de  votre  fouvenir  &  de  toutes  les  af- 
furances  du  mien.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  prêt  à  par- 
tir ,  &  je  ne  crois  pas  pouvoir  ni  devoir  différer  davantage 
à  vous  témoigner  le  plaifir  que  j'ai  de  parler  fouvent  avec 
lui  de  tout  ce  que  nous  connoiflbns  en  vous  de  vertueux  & 
d'eftimable ,  &  nous  n'y  connoiffons  que  cela.  Je  fuis  revenu 
ici  de  la  campagne  ,  où  j'ai  demeuré  deux  mois,  foit  pour 
me  tirer  des  grandes  chaleurs  de  l'été ,  foit  pour  refpirer  un 
air  plus  pur  que  celui  de  la  Ville ,  foit  enfin  pour  jouir  de 
quelque  repos  &  me  mettre  à  couvert  pour  quelque-temps 
des  importunités  des  petites  affaires  journalières.  J'étois  dans 
le  Château  de  faint  Privât  fur  la  route  de  Bagnols ,  où  l'on 
m'avoit  fait  efpérer  que  vous  pafTeriez  ,  &  où  j'aurois  eu 
grand  plaifir  de  vous  recevoir.  Mais  les  devoirs  domefli- 
ques  ne  vous  laiflTent  pas  cette  liberté.  Je  voudrois  bien 
qu'ils  vous  permirent  de  venir  à  Sommières,  où  j'ai  réfolu 
d'aller  dans  fept  ou  huit  jours  faire  ma  vifite  de  la  Paroiffe 
&  du  Couvent.  J'ai  vu  à  mon  retour  le  Père  de  Rouffi  , 
Jéfuite,  &  je  lui  ai  dit  que  vous  me  l'aviez  recommandé 
avec  afFeftion  &  avec  éloge,  &  que  puifqu'il  avoir  mé- 
rité votre  eflime ,  il  y  avoit  apparence  qu'il  feroit  bien 
eftimé  de  moi.  Il  me  paroît  un  homme  fage  &  un  bon 
Religieux.  Faites- moi  la  grâce  de  croire  que  je  ferai  tou- 
jours bien  aife  de  vous  témoigner  que  perfonne  ne  connoît 
mieux  &  n'eft  plus  touché  de  votre  vertu  que  moi ,  &  ne 
peut  être  phis  parfaitement  que  je  le  fuis.  Mademoiselle, 
votre ,  &c. 

A  Ni/mes  ,    ce  y   Novembre  tyof. 

LETTRE      CCXXX. 

De  civilité  à  Madame  de  Monfalcon  ,  qui  lui  avoit  recommandé 
un  Ecclé/îajlique  ,  6*  quelque  autre  affaire. 


1 


'Al  fait  foigneufement ,  Madame,    ma  folllcitation  à 
Monfeigneur  l'Evèque  d'Ufez  en  faveur  de  M.  l'Abbé  d'O.,. 

O    2 
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llavoit  déjàdifpofé  du  Bénéfice  vacant  que  vous  fouhaitîez  » 
mais  j'ai  connu  qu'il  avoii  de  très-bonnes  intentions  de  faire 
du  bien  à  un  fujet  qu'il  eftime  digne  de  le  recevoir.  Je  n'ai 
encore  aucune  habitude  avec  M.  le  Roi  ;  mais  ou  je  lui  parle- 
rai ,  ou  je  lui  ferai  parler  pur  M.  de  Bas...  Je  plains  bien  M. 
le  Lieutenant  de  Roi ,  affligé  de  fon  mal  &  de  fes  remèdes. 
Vous  n'êtes  guères  moins  à  plaindre.  Je  lui  fouhaite  une 
prompte  guérifon ,  &:  à  vous  une  vie  heureufe  &  tranquil- 
le ,  étant  auffi  paifaitement  que  je  le  fuis ,  Madame, 
votre ,  &c. 

A  Montpellier ,   ce  iC  Décembre  170J, 

LETTRE     CCXXXL 

De  civilité  &  de  nouvelles  publiques  ,  à  M.  C Archevêque  de 
Saragoje. 


L 


A  tribulation  où  vous  vous  trouvez,  Monseigneur, 
par  le  malheur  des  temps  &  par  la  rébellion  des  Peuples  de 
votre  voifuiage ,  dont  le  mauvais  exemple  a  porté  fa  con- 
tagion jufques  chez  vous ,  m'engage  à  vous  fouhaiter  avec 
plus  d'ardeur  les  bonnes  &  heureufes  Fêtes  de  la  Nailfance  de 
Jefus-Chrill.  Je  n'ai  pas  douté  que  votre  Excellence  ne  fe 
fervit  de  tous  les  moyens  que  fon  autorité  ,  fa  vigilance ,  fa 
Religion  &  fon  zèle  pour  le  fervice  du  Roi  lui  fourniroient , 
pour  arrêter  ces  déréglemens  populaires.  Mais  je  fai  par  ex- 
périence les  dérangemens  &  les  défordres  que  caufent  dans 
un  pays  l'irréligion  &  la  révolte ,  &la  difficulté  qu'il  y  a  d'é- 
teindre un  feu  que  l'infidélité  &  l'héréfie  ont  allumé  ;  &  je 
Juge  de  vos  inquiétudes  ,  Monseigneur,  durant  lescouri'es 
&.  les  violences  des  Rebelles  qui  vous  ont  troublé ,  par  celles 
que  nous  ont  donné  les  Fanatiques,  quoique  nous  n'eulTioris 
qu'un  pouvoir  fubordonné ,  &  que  nous  ne  fuffions  chargés 
que  de  la  conduite  fpirituelle  de  nos  Dioçèfes.  J'ai  donc 
compati  à  toutes  les  peines  qu'a  eues  votre  Excellence,  &  je 
commence  à  concevoir  de  grandes  efpérances  des  confola- 
tionsqu'Elie  aura  bientôt.  Les  Catalans,  à  ce  que  nous  ap- 
prenons, fuivant  leur  inconftance  naturelle,  commencent 
déjà  à  s'ennuyer  de  la  domination  qu'ils  ont  fouhaitée.  Les 
contributions  qu'on  leur  demande ,  le  mépris  qu'on  a  pour 
tux  ,  la  diyifion  &  le  peu  d'intelligence  qui  eft  entr'eux-mé- 


DE  M.  F  LÉc  Hi  er!  ÎI5* 

mes,  la  rudefle  des  Anglois  &  des  HoUandois,  les  profana- 
tions des  Eglifes  ,  &  les  Icandales  que  Théréfie  &  la  rébellion 
traînent  après  elle,  leur  ont  déjà  fait  naître  les  premiers  re- 
pentirs de  leur  perfidie.  Le  Roi  Catholique  apparemment 
marche  à  la  tête  de  fon  Armée.  Nous  voyons  paffer  ici  les 
Troupes  qui  vont  s'affembler  dans  le  Rouffillon.  Rofe  eft 
préferitement  en  état  de  défenfe.  Il  y  a  déjà  neuf  ou  dix 
vaifleaux  de  Toulon  ou  de  Cadix  qui  vont  fe  joindre.  On 
fait  en  ces  quartiers  de  grands  magafins  de  vivres  &  de  mu- 
nitions. Le  Château  de  Nice  que  M.  de  Barwik:  atricge ,  fera 
bientôt  pris,  &  toutes  les  troupes  du  fiége  marcheront  vers 
la  Catalogne.  L'Archiduc  pourra  bien  fe  trouver  embarraffé , 
fi  toute  cette  machine  fe  remue  avec  diligence.  Je  prie  le 
Seigneur  qu'il  conferve  votre  excellence  pour  le  bien  de  l'Etat 
&  pour  l'honneur  de  fon  Eglife  ;  &  je  fuis  avec  toute  la 
vénération  polTible ,  Monseigneur, de  votre  Excel- 
lence ,  le ,  &c. 

A  Montpellier,  et  zo  Décembre  I70f. 

LETTRE     CCXXXIL 

y4u  R.P,  Mourques  ,  fur  un  établijjement  de  Sœurs  grifes  retarde. 


V. 


Ous  verrez  ,  Mon  Révérend  Père  ,  par  la  Lettre  du 
Père  Général  des  Prêtres  de  la  Mifllon ,  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  encore  les  Sœurs  grifes  que  nous  lui  demandions. 
J'aurois  bien  voulu  que  cet  établilTem.ent  eût  pu  commencer 
avec  l'année ,  &  que  nous  eufTions  eu  la  fatisfaclion  dV  don- 
ner à  nos  Dames  ce  fecours  de  charité  ;  mais  il  faut  atten- 
dre le  temps  que  Dieu  a  marqué  pour  cela ,  garder  nos 
bonnes  intentions  &  fuppléer  par  le  redoublement  de  no- 
tre zèle  pour  l'afllftance  des  pauvres ,  aux  foins  que  ces 
bonnes  filles  ne  peuvent  pas  encore  en  prendre.  Je  me  re- 
commande à  vos  prières  ,  &  fuis  entlcrement ,  M  o  N 
Révérend  Père,  votre,  6:c. 

A  Montpellier  ,  te  27  Décembre  i^of. 

LETTRE      CCXXZIIL 

Compliment  Chrétien -pour  le  commencement  de  Vannée  ^  à  Madame 
de  Boucard ,  Supérieure  des  Urfullnes  de  Sommières. 

3  E  vous  fuis  obligé ,  Madame  ,  des  vœux  &  des  fouhaits 
que  vous  faites  pour  mol  au  commencement  de  cette  année. 
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La  confiance  que  j'ai  en  vos  prières  me  fait  efpérer  qu'eîîe 
fera  heureufe  pour  moi,  j'entends  pour  ma  iantlification 
plutôt  que  pour  ma  fanté ,  l'une  étant  beaucoup  plus  impor- 
tante que  l'autre.  En  vain  les  années  fe  renouvelent  pour 
nous ,  fi  nous  ne  penfons  ^ù.  nous  renouveler  nous-mêmes. 
La  longue  vie  ne  fertde  rien  ,  fi  elle  n'eft  bonne,  &  Dieu 
ne  nous  prolonge  nos  jours  que  pour  les  rendre  pleins  pat- 
nos  œuvres  folides  &  vertueufes.  11  eft  honteux  pour  nous 
d'avancer  notre  courfe ,  fans  envifager  notre  fin  qui  n'eil 
peut-être  pas  éloignée ,  &  de  croître  en  âge  fans  croître  en 
fagefle  &  en  piété.  J'ai  beaucoup  de  joie  d'apprendre  que 
votre  Communauté  fe  rend  tous  les  jours  plus  régulière  , 
plus  détachée  du  monde ,  &  plus  appliquée  à  fuivre  les  de- 
voirs &  les  obfervances  de  la  Religion.  L'affeflion  particu- 
lière que  j'ai  toujours  eue  pour  votre  Monaftère ,  m'en  fait 
fouhaiter  avec  plus  d'ardeur  la  fan6tification.  Je  fuis  bien  aife 
que  le  Père  Agricol  fe  porte  mieux.  Je  vous  falue ,  &  fuis  à 
vcus ,  Madame  ,  parfaitement. 

j4  Montpellier  ,  ee  x  Janvier  1706. 

LETTRE     CCXXXIV, 

De  civilité  à  une  Demoifdle ,  qui  lui  avait  fouhaitè  une  heureufe 

année, 

V^'EsT  un  heureux  préfage  pour  moi ,  Mademoiselle  ,' 
en  cbmmençant  cette  année ,  que  vous  me  la  fouhaitiez  heu- 
reufe. Je  connois  votre  vertu,  &  j'ai  lieu  d'efpérer  que  le 
ciel  vous  accordera  pour  moi  ce  que  vous  lui  demanderez 
dans  vos  prières.  Je  vous  rends  fouhaits  pour  fouhaits ,  avec 
toute  laffeftion  &  toute  la  reconnoiiTance  poffible.  Quoi- 
que je  paroifl'e  peu  empreffé ,  ne  croyez  pas  que  je  fois  in- 
différent ,  fur-tout  en  ce  qui  vous  regarde.  Je  nrinfonne  de 
votre  fanté ,  à  laquelle  je  m'intéreffe  plus  que  perfonne. 
Je  me  fais  redire  vos  occupations ,  vos  divertiffemens  ,  fi 
vous  en  avez  ,  vos  bonnes  œuvres.  Je  recueille  les  louanges 
qu'on  vous  donne  ;  &  je  m'aperçois  que  j'ai  beaucoup  de 
plaifir,  de  l'honneur  qu'on  vous  fait;  &  que  votre  réputa- 
tion &  l'efiime  que  j'ai  pour  vous  croifl'ent  enfemble  tous 
les  ans.  Je  ne  fai  pourquoi  je  m'étois  flatté  que  nous  pour^ 
rions  vous  voir  ici ,  &  que  vous  deviez ,  durant  la  tenue  des 
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Etats,  un  pèlerinage  annuel  à  Montpellier.  C'eft  apparem- 
ment parce  que  je  la  jrois  dcfiré.  Mais  vos  devoirs  vous  re- 
tiennent; &  ce  qui  feroit  contrainte  à  d'autres,  fait  votre  fa- 
tisfadion.  Je  ne  puis  qu'approuver  votre  conduite ,  &  vous 
afTurer  que  votre  lettre  m'a  fait  commencer  agréablement 
cette  année  ;  que  j'eipère  que  le  Ciel  vous  en  continuera  des 
longues  ,  &  que  li  je  fouliaitois  d'en  pouvoir  vivre  encore 
plufieurs,  ce  feroitpour  vous  voir  jouir  du  ix)nheur  que  vous 
méritez  ,  &  pour  vous  conferver  plus  long-temps  cette  ten- 
drelTe  paternelle  avec  laquelle  vous  voulez  bien  que  je  fois , 
Mademoiselle  ,  votre  &c. 

A  MontptUitr  ,    ce  lO   Janvier  /foC. 

LETTRE     CCXXXV. 

Deremercîment  èfde  compliment  à  M.  V  Abbé  de  Maulevrïer  ,  Au- 
mônier  du  Roi ,  Agent  Gênerai  du  Clergé  de  France. 


1 


E  reçois ,  Monsieur  ,  avec  un  plaifir  extrême  les  mar- 
ques que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  au  commencement 
de  cette  année.  11  ne  s'en  ell  paffé  aucune  depuis  notre  an- 
cienne connoiffance ,  ou  je  n'aie  fait  des  vœux  au  Ciel  pour 
la  continuation  de  votre  fanté  ,  &  pour  l'avancement  de  vo- 
tre fortune.  Je  vous  prie  de  croire  que  pcr Tonne  ne  s'y  inté- 
relTe  plus  fmcèrement  que  moi,  &;n'eft  avec  un  plus  cor- 
dial attachement  que  je  le  fuis ,  Monsieur  ,  votre  ,  écc. 

A  Montpellier  ,  ce  ij  Janvier  1706. 

LETTRE     CCXXXV  L 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement  de  F  année ,  à  Madame 
la  Préfidinte  de  Marbeuf. 


L 


Es  affaires  que  nous  donnent  les  Etats  de  notre  Provin- 
ce, Madame  ,  qui  ne  font  pas  moins  chargés  ni  moins  em- 
baraffés  que  les  vôtres ,  m'ont  empêché  julqu'ici  non  pas  de 
vous  fouhaiter  dheureufes  années  ,  car  les  défirs  n'ont  pas 
befoin  deloifir,  &  partent  du  cœur  au  milieu  des  occupa- 
tions ,  mais  de  vous  écrire  que  perfonne  ne  s'intéreffe  plus 
que  moi  à  votre  fanftification  premièrement ,  &  puis  à  la 
douceur  &  au  repos  de  votre  vie.  Je  fai  bien  que  vous  y  tra- 
vaillez toujours  également ,  &  que  toutes  vos  années  fe  ref- 
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femblent  fur  ce  fiijet.  Mais  il  y  a  toujours  auffi  quelc[ue 
chofe  à  renouveler  en  nous  au  commencement  de  chaque 
année  ,  &  il  feroit  fâcheux  de  ne  point  croître  en  fageffe 
à  mefure  que  nous  croiffons  en  âge  ,  &  de  ne  pas  mettte  à 
profit  le  temps  &  les  grâces  que  Dieu  nous  donne  pour  no- 
tre avancement  fpirituel. 

Nous  iommes  prefque  enfermés  ici  par  le  débordement 
de  toutes  les  rivières  ,les  moindres  ruifleaux  font  devenus  des 
lorrens  affreux.  II  n'y  a  prefque  plus  de  chemins  ,  &  les 
Courriers  ou  fe  noient ,  ou  ne  marchent  plus.  Nous  apprenons 
par  des  bruits  confus ,  que  les  tempêtes  &  les  inondations  n'ont 
pas  fait  moins  de  rayage  chez  vous.  Tout  cela  marque  bien 
que  le  monde  eft  perverti,  &z  que  le  Seigneur eft  irrité. 

Nous  fommes ,  grâces  à  Dieu ,  aflez  tranquilles  en  ce  pays  : 
quoique  les  intentions  n'y  foiér>t  pas  meilleures  ,  on  n'y  fait 
plus  de  û  méchantes  avions.  Ils  n'ont  pas  perdu  la  volonté 
de  nuire  ,  mais  on  tâche  de  leur  en  ôter  la  commodité.  Les 
guerres  de  Catalogne  leur  donnent  beaucoup  de  courage  , 
&  cette  Rébellion  voifine  leur  fournira  peut-être  les  moyens 
de  faire  renaître  leur  Fanatifme. 

Nos  Etats  vont  finir  dans  huit  ou  dix  jours,  &  n'auront 
pas  duré  plus  que  les  vôtres.  Le  Roi  a  grand  befoin  d'argent  ; 
les  peuples  commencent  à  n'en  pouvoir  plus  donner...  Priez 
pour  nous ,  &  croyez  -  moi  autant  qu'on  le  peut  être  , 
Madame,  votre,  &c. 

A  MontpsTner ,  ce  i6  Janvier  r/oé.  ^ 

LETTRE      CCXXXVII. 

'Compliment  Chrétien  pour  le  commencement  de  Vannée  à  Madame 
de    Lijlehonne. 


E  ne  puis ,  Madame  ,  aller  plus  avant  dans  cette  année 
fans  vous  la  fouhaiter  heureufe  ,  compofée  de  jours  de  fa- 
lut ,  comblée  de  bénédiftions  du  Ciel ,  remplie  même  de  ces 
confolations  &  de  ces  douceurs  de  la  vie  qui  font  avancer 
gaiement  dans  les  voies  de  Dieu.  Je  fai  par  la  connoifTance 
que  j'ai  de  votre  bon  cœur  ,  &  des  tribulations  arrivées  dans 
votre  famille ,  qu'il  s'efl  pafTé  pour  vous  d'aflez  fâcheufes 
années ,  peut-être  ne  feront-elles  pas  les  moins  utiles  à  vo- 
tre fandification  par  le  bon  ufage  que  vous  en  avez  fait.  A 
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cela  près,  j'en  demande  au  Seigneur  qui  vous  foient  aufli 
ialutaires ,  mais  qui  vous  foient  plus  agréables,  où  vouspuif- 
fiez  être  dans  le  calme  de  la  Religion  ,  plus  à  couvert  des 
orages  &  des  accidens  du  monde ,  &  où  vous  fatisfafllez  à 
tous  vos  devoirs  de  piété,  fans  qu'il  en  coûte  tant  à  la  na- 
ture. Ce  n'eft  pas  que  je  croie  qu'on  puiffe  en  quelque  con- 
dition qu'on  foit ,  vivre  aujourd'hui  dans  une  grande  tran- 
quillité. Le  fiècle  efl  devenu  fi  pervers  ou  fi  malheureux  , 
qu'il  femble  qu'une  partie  des  hommes  ne  foit  faite  que  pour 
affliger  &  pour  détruire  l'autre ,  &  que  la  principale  fonftion 
des  perfonnes  Religieufes  foit  de  gémir  devant  Dieu  des  dé- 
fordres  &  des  malheurs  publics  qu'elles  connoiffent ,  &  mê- 
me qu'elles  reffentent  dans  leur  retraite.  Mais  il  faut  s'enve- 
lopper dans  fa  vertu  ,  &  chercher  fa  confolation  dans  l'ac- 
compliflement  des  ordres  de  Dieu.  Le  Père  de  la  Rue  vous 
dit  tout  cela  mieux  que  moi.  Je  me  contente ,  Madame ,  de 
vous  demander  fi  votre  fanté  fe  foutient ,  fi  votre  efprit  con- 
ferve  fon  agréable  vivacité  ,  fi  ceux  que  vous  'lono.ez  de  vo- 
tre bienveillance  ne  perdent  rien  par  le  temps  &  l'cloigne- 
ment ,  &  fi  vous  n'oubliez  pas  dans  vos  prières  ceux  qui 
prient  pour  vous  avec  affeftion.  Je  fuis  de  ce  nombre  ,  &  je 
puis  vous  afTurer  que  perfonne  ne  s'intéreffe  plus  véritable- 
ment à  votre  fanftification  &  à  votre  repos  que  moi  ;  & 
qu'encore  que  je  ne  vous  le  redife  peut-être  pas  affez  fou- 
vent  ,  je  fens  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  parfaitement  que 
jele  fuis.  Madame,  votre,  &c.  ^ 

A  Montpellier  j  ee  a  Janvier  i^otî. 

LETTRE     CCXXXVIIL 

Compliment  aux  Dames  de  Tornac  Religieufes  ,  fur  la  mort  de 
leur  père. 

J 'Al  voulu.  Mes  chères  Filles  ,  vous  laifler  quelques 
jours  à  vous-mêmes  après  la  mort  de  M.  votre  Père  ,  pour 
rendre  à  Dieu  ,  &  même  à  la  nature,  le  premier  tribut  de 
vos  larmes,  &  pour  demander  à  l'Efprit  confolateur  les  pre- 
miers adouciffemens  de  votre  douleur.  Je  vous  témoigne  pré- 
fentementlapart  que  j'yai  prife,  tant  par  le  regret  que  j'ai 
eu  de  perdre  un  ami ,  que  par  la  peine  que  j'ai  reffentie  de 
yous  favoir  affligées.  Il  femble  que  Dieu ,  pour  éprouver  vo- 
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tre  vertu ,  Si  pour  vous  détacher  pleinement  du  monde ,  ait 
voulu  vous  faire  voir  de  près  cette  mort  dont  vous  deviez 
être  il  touchées.  Quoique  fon  âge  fût  avancé,  fa  fanté  pou- 
voit  vous  donner  des  efpérances  d'une  piiis  longue  vie.  Il 
revenoit  des  Etats  content  de  tout  le  monde  &  de  lui-même. 
Il  paffoit  avec  plaifir  pour  voir  dans  votre  Monaftcre  la  plus 
grande  &  la  plus  heureufe  partie  de  fa  famille.  Un  accident 
imprévu  l'arrête  &  l'enlève  prefque  fous  vos  yeux.  Vous 
avez ,  fans  doute  ,  tiré  vos  inftru£lions  des  eau  l'es  de  votre 
trifteffe.  Vous  avez  vu  mourir  un  Père  que  vous  aimiez  ; 
mais  vous  l'avez  vu  mourir  en  Chrétien ,  fouffrant  fes  dou- 
leurs avec  patience ,  s'offrant  au  Seigneur  en  facrifice ,  fe  réfi- 
gnant  à  fes  volontés,  &  fortant  du  monde  avec  la  même 
conftance  avec  laquelle  vous  y  avez  renoncé.  Ce  doit  être 
ime  grande  confolation  pour  vous.  On  dlroit  que  la  Provi- 
dence vous  l'avoit  amené  pour  vous  laifler  ces  bons  exem- 
ples. Je  fuis  perfuadé  qu'au  milieu  de  votre  trifteffe  vous  avez 
fait  toutes  les  réflexions  qui  peuvent  vous  porter  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  votre  état ,  à  profiter  de  tous  les  momens 
d'une  vie  quieft  fi  fragile  &  fi  courte,  &  qui  a  tant  de  rela- 
tion à  l'autre  qui  eft  éternello.  Je  vous  fouhaite  toutes  fortes 
de  bènédiiaions;  &  fuis  avec  affection ,  Mes  chères  Filles  , 
entièrement  à  vous ,  &c. 

yi  Nifmes  ,    ce  23  Février  iyo6. 

LETTRE     CCXXXIX. 

A  MademolfdU  de  Mor.chr  la  Fare  ,  furja  mort  de    M.  dé 
Tornac  fon  oncle. 

V  Ous  avez  perdu  ,  Mademoiselle  ,  M.  le  Marquis  de 
Tornac  votre  oncle.  11  ne  s'étoit  jamais  mieux  porté  qu'à 
ces  derniers  Etats  ,  où  il  rempliffoit  exaftement  tous  fes  de- 
voirs. Il  avoit  encore  toute  fa  vigueur  ,  &  fa  fanté  lui  pro- 
jîiettoit  plus  de  vie  que  fon  âge.  Cependant  peu  de  jours 
après  il  eft  emporté  par  un  accident  imprévu.  Vous  êtes  tille 
à  réflexions  ,  &  je  m'alTure  que  fur  tous  les  événemens 
qui  vous  peuvent  regarder,  vous  penfez  toujours  ce  qu'il  faut. 
Les  bonnes  Filles  de  Scmmières  ont  vu  mourir  leur  père 
fous  leurs  yeux ,  6:  Dieu  femble  leur  avoir  réiervé  ce  trifte 
fpeaacle  pour  leur  faire  voir  de  plus  près  la  fragilité  du  mon- 
de qu'elles  ont  quitté ,  6i  les  çn  détacher  plus  parfeitement. 
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Tai  appris  des  nouvelles  de  votre  fanté  par  M.  votre 
Frère,  par  M.  de  Vence  ,  &  par  quelques  autres  perfonnes. 
Chacun  parle  de  vous  comme  je  le  puis  fou'.aiter.  Il  femble 
qu'on  s'eft  donné  le  mot  pour  me  dire  du  bien  de  vous.  Mais 
comme  ils  ne  favent  pas  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  vottie 
réputation ,  &  que  d'ailleurs  on  ne  peut  avoir  un  fi  grand 
nombre  de  flatteurs ,  je  ne  puis  douter  qu'ils  ne  difent  la  vé- 
rité. Je  les  crois ,  &  j'aime  à  les  croire.  Le  Père  de  Rouflî , 
Jéluite  ,  a  bien  répondu  à  la  bonne  opinion  que  vqus  nous 
aviez  donnée  de  lui.  H  prêche  bien  ,  il  fait  vivre  ,  il  eft  hon- 
nête homme  &bon  Religieux.  Je  vous  prie  de  nous  donner 
louventde  vos  nouvelles ,  comme  il  convient  à  une  amitié 
filiale;  &  d'être  perfuadée  de  TafFe^ion  véritablement  pa- 
ternelle avec  laquelle  je  fuis  ,  Mademoiselle  ,  votre,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  22  Féyrltr  170C. 

LETTRE     CCXL. 


N> 


De  civilité  &  de  piété  à  la  même. 


Ous  vous  envoyons,  Ma  chère  Fille,  pulfque 
vous  voulez-bien  que  je  vous  donne  ce  nom  ,  dont  j'ai  déjà 
l'amitié  depuis  long- temps ,  le  Père  Roulîî ,  Jéfuite ,  votre 
Prédicateur  &  le  nôtre.  11  me  paroît  qu'il  va  vous  voir  aufîi 
volontiers  que  vous  le  verrez.  Il  vous  dira  que  dans  les  en- 
tretiens qu'il  peut  avoir  avec  moi ,  il  eft  toujours  fait  quel- 
que agréable  &  honnête  mention  de  vous;  &  que  c'eft  par 
ces  fortes  de  converfations  que  je  me  délafie  du  foin  d'une 
iniiiiiié  d'affaires  plus  cmbarraiTantes  que  difficiles.  Je  m'ima- 
gine que  Madame  de  la  Lande  &  vous,  avez  fait  le  projet  de 
ce  péleiinage  de  dévotion  que  ce  bon  Père  va  faire  à  Alais  , 
où  il  prendra  la  direôion  de  vos  innocentes  confciences  du- 
rant le  cours  de  cette  fainte  Semaine.  Ne  vous  prendra- t-il 
jamais  envie  aufli  aux  folennités  de  ce  pays-ci.  Il  y  a  des 
Prédicateurs  &  des  Direfteurs  qui  auroient  grand  foin  de 
votre  a  me.  Je  vous  prie  du  moins  de  dire  à  Dieu  quelque 
chofe  de  moi  dans  vos  prières ,  fur-tout  dans  ces  prières  du 
cœur,  qui  fe  font  avec  affedion  ,  &  qui  font  prefque  tou- 
jours exaucées.  Je  ferai  mes  vœux  de  m.on  côté  pour  tout  ce 
que  je  fai  que  vous  défirez  &  tels  qu'il  convient  à  une  fille 
comme  vous,  &à  un  Père  comme  moi  ,  qui  eft  votre,  &c. 

A  Ni/mes ,  (t  sd  Mars  ipoC, 
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Lettre   ccxli. 

De  civilité  &  de  piété  à  M.  le  Pelletier ,  fur  Li    Tranflation  ds 
M.fonfils  à  Orléans. 


'Al  appris  ,  Monsieur,  la  nomination  de  M.  l'Evèc[iie 
d'Angers  àrEvêché  d'Orléans,  comme  j'apprends  tout  ce 
qui  vous  regarde ,  avec  la  latisfadlion  que  vous  en  pouvez 
avoir  vous-même.  Quoique  je  lois  perfuadé  que  ni  vous  ni 
lui  n'avez  pas  eu  grande  part  à  cette  tranllation  ,  &  que  la 
chair  &le  fang  ne  l'ont  pas  révélée  ,  je  n'ai  pas  laiflede  m'y 
intérelTer  &  de  croire  que  la  Providence  avoit  voulu  le  tirer 
de  foh  Eglife  pour  lui  donner  lieu  de  faire  de  plus  grands 
fruits  dans  une  autre.  L'empreflcment  qu'on  a  eu  à  le  choiftr 
&  à  publier  ce  choix ,  l'envie  de  le  voir  ,  l'ordre  de  predcr 
fon  départ  fans  avoir  égard  à  fon  indifpofition ,  marquent 
afTez  qu'on  a  eu  quelque  deflein  fur  lui ,  &  ce  ne  pouvoir 
être  que  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  l'utilité  de  l'Eglife.  Je 
ne  me  réjouis  donc  pas  avec,  vous ,  Monsieur  ,  comme  je  fe- 
rois  avec  un  autre  qui  regarderoit  cette  dillindion  comme 
une  efpèce  de  fortune,  qui  verroit  approcher  un  fils  du  refte 
de  fa  famille ,  &  multiplier  du  moins  en  fa  per  fonne  les  hon- 
neurs &  les  dignités  eccléfiaftiques.  Quoique  cette  nouvelle 
eleclion  n'ait  rien  qui  ne  paroiffe  canonique  ,  &:  qu'il  n'y  ait 
ni  plus  de  revenu  ni  plus  de  grandeur  ,  je  m'imagine  aifé- 
ment  que  ces  fortes  de  changeniens  ne  fipnt  pas  de  votre 
goût  ;  que  M.  l'Evèque  d'Angers  vous  paroiffoit  aifez  bica 
placé ,  &  que  vous  aimeriez  mieux  le  voir  fuivre  fon  premier 
établiflement  que  d'en  fonder  un  nouveau,  &  faire  valoir 
en  repos  un  champ  qu'il  cultive  depuis  long-temps ,  que 
d'aller  entreprendre  un  nouveau  travail ,  &  faire ,  pour  ainfi 
dire  ,  un  fécond  marché  avec  le  Père  de  famille.  Agréez  , 
Monsieur  ,  que  je  vous  dlfe  ainfi  mes  fentimens ,  &  que  je 
devine  les  vôtres  ;  &  que  je  vous  affure  que  perfonne  ne 
vous  honore  &  n'eft  plus  parfaitement  que  je  le  fuis ,  Mon- 
sieur ,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  }  ce  }  Avril  l/oC. 


t)E    M.   Fléchi  feR.'  'i.'ii 

LETTRE     CCXLII. 

Compliment  à  M.  itUfei,  fur  la  nomination  de  M.  fon  NeviU 
à  VEvêché  d'Angers. 


I 


E  fouhaitois  depuis  long- temps.  Monseigneur,  que 
Dieu  &  le  Roi  nous  donnaflent  M.  l'Abbé  Poncet  pour  Con- 
frère. 11'  le  mèritoir.  Il  l'eft  dans  un  Siège  fort  honorable  , 
affez  près  de  Paris  :  hélas  I  un  peu  loin  d'ici.  Bon  air  ,  bon 
pays,  honnête  revenu.  Ce  font  de  tels  choix  qui  font  hon- 
neur à  ceux  qui  les  font ,  qui  font  utiles  à  l'Eglife ,  &  qui 
réjouifTent  tout  le  monde.  Perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à  l'élévation  du  Neveu  &  à  la  farisfaftion  de  l'On- 
cle ,  étant  depuis  long-temps  ami  ,  voifin  ,  Confrère  ,  & 
avec  un  fincère  &refpedueux  attachement ,  Monseigneur, 
votre ,  &c. 

A  Nifmes ,  a  ii  Avril  170C. 

LETTRE     CCXLII  L 

Compliment  à  M.  VAbbc  Poncet ,  nommé  à  rEvéché  d" Angers, 


V. 


Ous  voilà.  Monseigneur  ,  où  je  vous  fouhaitois  ,  & 
où  vous  deviez  être  depuis  long-temps  ,  tout  jeune  que  vous 
êtes.  Les  qualités  que  Dieu  vous  a  données  pour  remplir  les 
fondions  de  l'Epifcopat ,  les  talens  que  vous  avez  exercés , 
foit  dans  le  miniilère  de  la  parole  ,  foit  dans  la  conduite 
d'unDiocèfe,  &  les  fervices  que  vous  avez  rendus  à  l'Eglife 
dès  que  vous  y  êtes  entré  ,  nous  donnoient  le  défir  &  refpé- 
rance ,  &  à  vous  le  droit  d'y  être  élevé  comme  vous  l'êtes. 
Perfonne  ne  vous  l'envie  ,  perfonne  ne  demande  pourquoi  ? 
Pareils  choix  réjouifl'ent  tout  le  monde  ,  &  moi  fur-tout  qui 
fuis  avec  une  ancienne  amitié  &  un  refpetl  encore  plus  ten- 
dre. Monseigneur,  votre,  &v. 

A  Nifmts  ,  ce  i;  Avril  t^oC, 


M. 


LETTRE    CCXLiy. 

De  civilité  à  une  Demoifelle. 


.Onsieur  l'Abbé....  Ma  chère  Fille  ,  m'a  fort  réjoui 
par  le^  nouvelles  qu'il  m'a  données  de  votre  fanté ,  à  la- 
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quelle  vous  favez  qu'on  ne  peut  s'intéreffer  plus  tendre- 
ment que  je  le  fais.  11  avoit  couru  quelque  bruit  que  vous 
aviez  été  indi.poi'ée  ,  &  j'ai  été  bien-aile  d'être  confolé  là- 
delTus.  Il  eft  vrai  que  Madame  Boucaud  eft  bien  malheureu- 
se d'être  toujours  en  danger  de  perdre  les  yeux  &  de  devenir 
inutile  à  Ion  Monaftcre,  elle  qui  y  eit  très-néceflaire.  II 
y  a  long-temps  que  cette  fluxion  la  menace ,  &  je  la  plains. 
Je  lui  ai  envoyé  une  permiiîion  d'aller  à  Balaruc ,  quoi- 
qu'elle ne  me  l'eût  pas  demandée  ;  &  plus  elle  a  eu  de  dif- 
crétion ,  plus  j'ai  eu  de  condefcendance.  Les  Religieufes  , 
Ait-tout  celles  qui  le  l'ont  le  moins,  tirent  avantage  des 
grâces  qu'on  fait  à  d'autres  qui  en  ont  plus  de  befoin  & 
qui  le  méritent  mieux  qu'elles.  Chacune  prend  fes  raifons 
&  fes  prétextes  même,  pour  des  néccffités  &  des  confé-  < 
quences.  De-là  vient  qu'elles  s'inquiètent,  qu'elles  s'em- 
prefîent ,  qu'elles  fe  plaignent ,  qu'elles  importunent  plus 
par  relâchement  &  par  ennui,  que  par  un  véritable  befoin 
de  remèdes.  C'cfl  ce  qui  ma  rendu  difficile  pour  ces  forties 
de  Couvens.  Je  vois  préfentement  tous  les  Lvéques  dans 
ce  goût  de  réforme-la.  Je  fai  que  vous  avez  pour  le  Père.... 
votre  Prédicateur  d'Alais ,  de  l'eftime  ,  &  que  vous  feriez 
bien-aife  qu'il  vînt  prêcher  à  Nimes.  Le  portrait  qu'on  m'en 
a  fait ,  &  le  défir  que  vous  avez  de  l'approcher  plus  près  de 
nous ,  font  des  motifs  preffans  pour  moi ,  pour  le  deman- 
der à  fes  Supérieurs ,  s'ils  veulent  bien  me  l'accorder.  Vos 
choix  font  bons ,  &  je  me  fierai  toujours  à  votre  goût.  Je 
vous  prie  de  faire  mes  très-humbles  complimens  à  Madame 
la  Marquife  de  la  Lande ,  &  de  me  croire  autant  que  je  le 
fuis,  Ma  chère  Fille,  votre,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  j  Mai  1706. 

LETTRE   CCXLV. 

De  piété  à  Madame  de  Marbeuf,  fur  la  retraite  de  fa  fille  au 
Calvaire. 

5  'Apprends  par  votre  Lettre ,  M  a  d  a  m  e  ,  la  réfolution 
que  Mademoiielle  votre  fille  a  prife  d'oublier  fon  Peuple 

6  la  maifon  de  fon  père ,  &  de  s'éloigner  du  monde ,  & 
même  de  vous,  qui  êtes  fans  doute  ce  que  le  monde  a  de 
plus  cher  &  de  plus  agréable  pour  elle.  Dieu  l'a  infpirée,  les 
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hommes  de  Dieu  l'ont  confeillée,  elle  s'eft  long-temps  &  fé- 
rieufement  éprouvée  elle-même,  &  vous  ne  pouvez  foupçon- 
ner  dans  fa  vocation  ni  précipitation  ,  ni  tbiblefîe.  Elle  em- 
braffe  une  Règle  auftère  pour  c?.cher  fa  vie  en  Jefus-Chrift  , 
&  non-feulement  demeurer  en  lui ,  mais  encore  fe  crucifier 
avec  lui.  On  ne  peut  être  plus  édifié ,  ni  plus  touché  que  je  le 
fuis  d'un  auffi  faint  &  auflî  généreux  deffein...  Je  ne  laifle  pas 
de  fentir  la  peine  que  vous  doit  caufer  cette  féparation, 
quoique  je  fâche  bien  que  votre  efprit  &  votre  cœur  font 
fournis  à  Dieu ,  &  que  la  chair  &  le  fang  ne  nous  révè- 
lent rien  contre  fa  volonté  qui  vous  eft  connue.  Il  n'eft  pas 
■poflîble  que  vous  ne  foyez  attendrie  &  même  attriftée  de 
la  privation  d'une  fille  à  qui  vous  avez  donné  la  fagelTe 
avec  la  naiffance  ,  que  vous  avez  formée  à  la  piété  par 
vos  inftruftions  &  par  vos  exemples ,  qui  vous   eû  unie 
depuis  ce  temps  autant  par  les  liens  de  la  charité  chrétien- 
ne ,  cjue  par  ceux  d'une  amitié  naturelle  ;  compagne  de 
vos  dévotions ,  confidente  de  vos  bonnes  œuvres  ,  alTidue 
auprès  de  vous,  attentive  à  vous  plaire  ,  &  d'autant  plus 
aimée  de  vous  ,  qu'elle  mérite  de  l'être.  J'entre  dans  vos 
fentimens ,  &  je  ne  vous  blâme  pas  de  fentir  que  vous  êtes 
mère.  Mais  après  tout ,  Madame  ,  je  ne  puis  que  louer 
Mademoifelle  votre  fille.  Elle  entend  la  voix  du  Seigneur, 
elle  la  fuit.  Voudriez-vous  la  retenir    lorfque  D.eu  l'ap- 
pelle ?  Dans  le  temps  qu'elle  fonge  à  fe  léparerde  vous, 
ibngez  à  vous  féparer  de  vous-même.  Voyez  où  elle  va  , 
&  non  pas  d'où  elle  fort;  réfléchiflez  fur  ce  qu'elle  gagne  , 
non  pas  fur  ce  que  vous  perdez  ,  &  ne  vous  faites  point 
une  peine  de  ce  qui  doit  faire   fon  bonheur.    Il  eft  vrai 
qu'elle  pouvoir  choifir  une  profeffion  plus  douce  ,  &  vous 
l'auriez  défiré  ainfi  ;  mais  Jefus-Chrift  nous  enfeigne  que 
ce  n'eft  pas  nous  qui  le  choififlbns ,  mais  que  c'eft  lui  qui 
nous  choifit.  11  n'y  a  pour  nous  de  voies  de  falut  que  celles 
<ju'il  nous  a  marquées.  Mademoifelle  votre  fille  eft  delVméc; 
à  plus  de  perfe6lion  que  vous  n'aviez  cru.  Elle  ne  veut  que 
la  Croix  pour  partage,  le  Calvaire  pour  retraite,  Jefus- 
Chrift  foufFrant  pour  modèle.  Les  auftérltés  de  la  vie  ne 
la  rebutent  pas,  elle  n'a  point  pitié  d'elle-même.  Plaignez- 
la  fi  vous  voulez  par  tendreffe  ,  mais  reconnoiffez  qu'elle 
eft  plus  heureufe-&  qu'elle  a  plus  de  courage  que  vous  , 
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ce  qui  vous  doit  être  d  une  grande  conlblation.  j'avoue  que 
ç'auroit  été  un  adouciflement  confidérable  que  de  l'avoir 
toujours  auprès  de  vous ,  &  pï^ut-étre  Dieu  vous  rélerve- 
t-il  cette  latisfatftion  fenfible.  Mais  elle  fe  donne  à  la  Pro- 
vidence pour  peu  qu'elle  ait  befoin  de  fa  prél'ence  ailleurs. 
Vous  l'aimerez  tendrement  en  Dieu  ,  vous  la  veirez  par 
la  foi ,  vous  apprendrez  les  giàces  qu'elle  reçoit  de  fon 
époux ,  vous  fentirez  l'efTicace  de  fes  prières ,  &  fi  elle  ne 
fait  pas  le  plaifir ,  elle  fera  la  bénédiâiion  de  votre  famille. 
Ceft  à  vous  en  partie,  Madame,  que  vous  devez  attri- 
buer l'embarras  où  elle  vous  jette  ;  la  bonne  éducation  que 
vous  lui  avez  donnée  lui  a  fait  un  fonds  de  Religion  qu'elle 
à  bien  cultivé  dans  la  fuite,  Si  les  femences  de  piété  que 
vous  aviez  fait  croître  dans  fon  cœur  ont  fru6lifié  plus  que 
vous  n'efpériez ,  &  prefque  plus  que  vous  ne  vouliez.  Je 
prie  le  Seigneur  qu'il  vous  fortifie ,  &  je  vous  affure  que 
perfonne  ne  prend  plus  de  part  à  la  fatisfaftion  fpirituelle  de 
la  mère  &  de  la  fille  ,  Madame  ,  que  votre  très-hum- 
ble,  &c. 

A  Ni/mes,  ce  f  Mai  tyoO, 

LETTRE     CCXLVI. 

De  civilité  &  de  pieté  à  une  Demoifelle. 

\^  Uand  je  vous  ai  écrit ,  Ma  chère  Fille  ,  fur  les 

inquiétudes  de  quelques  Religieufes,  cette  plainte  ne  re- 
tomboit  point  fur  celles  qui  vous  font  connues ,  moins  en- 
core fur  celle  que  vous  appeliez  votre  amie.  Elle  avoit 
raifon  de  vous  faire  connoitre  que  les  forties  des  Couvens 
fans  une  extrême  nécefîlté  ,  n'étoient  pas  de  mon  goût , 
comme  étant  contraires  à  la  régularité  de  leur  état ,  &  à 
celle  de  notre  conduite.  J'ai  permis  à  Mefdames  Boucaud 
d'aller  à  Balaruc  plus  fouvent  qu'à  d'autres ,  tant  par  l'elli- 
me  que  j'ai  toujours  eue  de  leur  vertu  ,  que  par  la  con- 
Hoiffance  que  j'avois  de  leurs  maux  &  de  leurs  befoins.  J'ai 
permis  à  votre  amie  de  paffer  quatre  ou  cinq  mois  hors 
de  fon  Monaftère.  Cela  fe  fait  une  fois.  J'ai  bien  voulu 
que  Madame  de  Boucaud  vint  paffer  deux  ou  trois  mois 
au  Couvent  de  Nimes.  Cela  eft  encore  bon  une  fois.  Elle 
voulut  par  reccnnoiffance  attirer  la  Supérieure  de  Nimes  à 
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Sommières.  Je  louai  fon  honnêteté  ,  mais  je  louai  encore 
plus  la  Tageffe  de  l'autre ,  qui  facrifia  fon  inclination  a  fa 
Religion,  &  connut  bien  qu'il  y  avoit  dans  fes  vifites  ré- 
ciproques une  civilité  qui  tenoit  un  peu  des  bienféances 
Séculières.  Quoi  qu'il  en  foit,  Ma.  chère  Fille,  les  fa- 
cilités ne  font  pas  toujours  félon  la  Règle  ,  &  portent  fou- 
vent  préjudice  à  l'Ordre.  Je  fouhaite  fort  d'être  à  portée 
à2  vous  voir  pour  vous  aider,  fi  je  puis,  de  mes  petits 
confeils ,  pour  vous  témoigner  la  part  que  je  prends  à  la 
réputation  de  prudence  &  de  piété  que  vous  vous  êtes  ac- 
quife ,  pour  être  témoin  des  progrès  que  vous  avez  faits  dans 
les  pratiques  de  la  vertu ,  &  pour  vous  aflurer  qu'on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis  ,  Ma  chèrz  Fille  , 
votre ,  &c. 

jt  Ni/mes ,  te  lo  Mai  i^oC, 

LETTRE     CCXLVII. 

De  civilité  à  M.  de  Gonthieri ,  Archevêque  d'Avignon  ,  fur  fon 
arrivée  dans  cette  Ville. 


A 


Gréez,  Monseigneur  ,  que  je  joigne  mes  accla- 
mations à  celles  d'Avignon  &  de  tout  votre  Diocèfe.  Nous 
avons  appris  ici  la  joie  que  ces  peuples  ont  eue  de  votre  ar- 
rivée, &  nous  l'avons  reffentie,  tant  par  la  part  que  nous 
prenons  au  bonheur  de  nos  voifins ,  que  par  l'efpérance  que 
nous  avons  de  profiter  des  lumières  &  des  exemples  d'un 
Prélat  aufll  fage  &  auffi  éclairé  que  vous.  Je  n'ai  rien  à  of- 
frir à  votre  Excellence  qui  foit  digne  d'elle  ,  qu'un  cœur 
toujours  porté  à  l'honorer.  La  proximité  de  nos  réfidences 
me  donnera  peut-être  lieu  de  mériter  l'honneur  de  fa  bien- 
veillance, &  de  lui  témoigner  le  refpeft  fmcère  &  le  parfait 
attachement  avec  lequel  je  fuis.  Monseigneur,  de  votre 
Excellence ,  le ,  &c. 

A  Nifmcs  ,  ce  i6  Mai  170C, 

LETTRE     CCXLVII  L 

Compliment  à  M.  le  Maréchal ,  Duc  de  Villars  ,  fur  fes  heureux 
fuccis. 

«7'Avois  bien  toujours  cru,  Monsieur,  que  vous  al- 
liez ouvrir  à  votre  ordinaire ,  une  brillante  Campagne ,  Si 
Tome    V.   SecorJe  Partie,  P 
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que  les  ennemis  ne  tiendroient  pas  devant  vous.  Nous  ap- 
prenons en  effet  que  les  Allemands  fuyent  à  votre  appro- 
che ,  qu'ils  ne  fe  croient  pas  en  fureté  dans  leurs  Places , 
qu'ils  abandonnent  leurs  Lignes ,  qu'ils  coupent  leurs  ponts 
de  peur  d'être  pourfuivis  ,  &  que  le  Rhin  ne  leur  paroit  pas 
une  affez  bonne  barrière  pour  les  mettre  à  couvert  de  l'Ar- 
mée du  Roi  que  vous  commandez.  On  nous  fait  efpérer  que 
vous  n'en  demeurerez  pas- là,  &ron  ne  fait  où  votre  cou- 
rage &  votre  fortune  vous  mèneront.  Vous  favez ,  Mon- 
sieur ,  que  perfonne  n'eft  plus  attentif  que  moi ,  ni  plus 
ienfible  à  tout  ce  qui  regarde  votre  fatisfaftion  &  votre 
gloire.  II  s'en  faut  bien  que  les  conquêtes  de  ces  quartiers-ci 
n'aillent  fi  vite  que  les  vôtres.  Le  fiége  de  Barcelone 
nous  tient  dans  de  grandes  inquiétudes.  Le  Montjouy  pris, 
nous  comptions  que  la  Ville  feroit  bientôt  forcée  de  fe  ren- 
dre ;  cependant  nous  apprenons  la  retraite  de  M.  le  Comte 
de  Touloufe  à  Toulon ,  l'arrivée  de  la  Flotte  ennemie  ,  le 
débarquement  de  quelques  bataillons  Anglois  &  Hollan- 
dois,  notre  armée  étonnée,  les  attaques  molles,  la  réfif- 
tance  plus  vigoureufe ,  les  Troupes  rebelles  groflies  &  en- 
couragées par  les  fecours  prochains  ;  notre  artillerie  mal 
fer  vie ,  beaucoupMe  malades,  peu  de  vivres.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  la  première  nouvelle  qui  viendra  de  là  ,  ne  foit 
la  levée  du  fiége.  Dieu  veuille  que  ce  ne  foit  que  cela  ,  & 
que  le  Roi  d'Efpagne  foit  du  moins  heureux  dans  fa  retraite. 
Dans  le  malheur  de  cette  expédition ,  Monsieur  ,  nous  nous 
confolons  par  le  bon  fuccès  des  vôtres ,  &  nous  allons  de- 
main chanter  le  Te  Deum  à  votre  intention.  Nous  favons  de 
plus  qu'Haguenau  s'eft  rendu ,  &  que  fi  l'on  vous  croit ,  le 
miférable  Landau  eft  en  grand  danger.  Je  prie  le  Seigneur 
qu'il  vous  continue  fes  bénédidions;  qu'il  commande  à  la 
vidoire  de  vous  fuivre  toute  cette  Campagne ,  &  qu'il  nous 
donne  lieu  de  lui  rendre  de  fréquentes  aftions  de  grâces  fur 
votre  compte.  Je  vous  prie  de  croire  que  perfonne  ne  s'ac- 
quittera plus  volontiers  que  moi  de  cette  efpèce  de  Religion , 
parce  que  perfonne  n'eft  avec  un  plus  fincère  &  plus  ref- 
psdlueux attachement.  Monsieur,  votre,  &c. 

^  Ni/mes ,  ce  iC  Mai  i^oi. 
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LETTRE     C  ex  L  I  X. 

De  civilité  à  M.  Margon  j  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 

^  E  fuis  bien  aife ,  Monsieur,  de  voir  renouveler  nôtres 
commerce  dans  ce  trifte  renouvellement  d'affaires  en  Cata- 
logne ;  vous  reprenez  l'empire  de  la  mer ,  c'eil  à  vous  à  bien 
ufer  de  votre  trident ,  &  à  calmer  ou  émouvoir  les  flots  pour 
îa  fureté  de  nos  côtes.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  grands 
dangers ,  mais  il  ne  faut  pas  moins  veiller  que  s'il  y  en  avoir. 
J'ai  eu  une  véritable  joie  de  l'arrivée  de  M.  votre  fils,  & 
plus  encore  de  l'amitié  qu'il  veut  bien  avoir  pour  mon  Ne- 
veu. Je  vous  prie  de  lui,  faire  connoître  que  vous  m'honorez 
de  la  vôtre ,  &  qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  moi , 
yo tre,  &c.  :,,,.,»;•{  ^^m   .. 


Ce  27  Mai  ipoS. 


r-lOf  f. 


L  E  T  T  R  E   "Cf  C.  L. 

J)e  piété  à  Mademoifelk  de  Monclar  Lafareyfurfa  vocation  aux 
Hofpitalières.  ' 


V. 


O  u s  favez  bien.  Mademoiselle  ,  le  défir  ardent  que 
j'ai  toujours  eu  de  vous  voir  folidement  heureufe.  Vous 
étiez  faite  pour  vous  faire  vous-même  votre  bonheur  par 
votre  fagefïe  à  quelque  état  que  vous  fufîîez  deftinée  ;  mais 
vous  avez  mieux  aimé  le  chercher  en  Dieu  &  le  tenir  da 
lui ,  en  fuivant  fes  infpirations  &  les  mouvemens  de  fa  grâce  , 
que  de  le  recevoir  des  hommes ,  ou  de  le  partager  avec  eux 
par  les  engagemens  avantageux  &  honorables  que  le  monde 
vous  a  fi  fouvent  propofé.  Quoique  la  réfolution  que  vous 
avez  prife  de  vous  confacrer  à  Dieu ,  ne  me  fut  pas  encore 
connue ,  je  n'ai  pas  lailTé  d'entrevoir  en  vous  depuis  plu- 
fieurs  années,  au  milieu  de  tant  de  partis  que  vous  refufiez , 
le  parti  que  vous  avez  pris.  Vos  incertitudes  me  rendoient 
certain ,  &  je  trouvois  toujours  dans  toutes  les  affaires  fur 
lefquelles  vous  vouliez  bien  me  confulter,  qu'il  manquoit 
quelque  chofe  à  vos  défirs  &  à  mes  confeils.  Vous  voilà 
donc ,  Mademoiselle  ,  déterminée ,  &  qui  plus  eft  décla- 
rée pour  un  Inftitut  où  l'on  s'emploie  entièrement  au  fer- 
yice  de  Dieu,  &  à  celui  des  pauvres  malades.  Grande  cha- 
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rite  ,  grand  mérite  ;  mais  auiïi  grand  dégoût  ik  grand  rebut 
pour  la  nature.  II  ei\  bon  de  vous  éprouver  &  de  connoître 
fi  vous  allez  où  le  Seigneur  vous  appelle  ,  &  s'il  vous  a 
donné  autant  de  force  que  de  courage  pour  foutenir  une 
Règle  moins  auftère  dans  fcs  fouffrances  ,  que  défagréable 
dans  fes  fon6bions.  Venez  donc  examiner  &  voir  ce  que  c'eft 
qu'une  Hofpitalière.  Vous  verrez  û  vous  ferez  fatisfaite  de 
leur  charité ,  de  leur  régularité  &  même  de  leur  gaieté.  Je 
vous  attends  avec  impatience ,  &  fuis  avec  une  afFeâion 
particulière ,  Mademoiselle  ,  votre  ,  &c. 

ji  Ni/mes  ,  ee  ay  Mai  1706,    ■"-  •    -■- 

L  E  T  T  R  E       C  C  L  I. 

De  civilité  au  P.  Vignes.. 

3  E  m'étois  déjà  attendu  dès  l'année  dernière  ,  Mon 
Révérend  Père  ,  au  plaifir  que  j'aurois  eu  de  recevoir  chez 
moi  Madame  de  Villefranche  à  fon  paflagç  allant  à  Balaruc , 
&  fi  j'avois  été  informé  du  jour  qu'elle  arriya  ici,  je  n'au- 
rois  pas  manqué  de  l'aller  voir  &  de  lui  offrir  ma  maifon. 
Quel  plaifir  n'auroit-ce  pas  été  pour  moi  d'y  recevoir  M. 
le  Marquis  de  Villefranche ,  &  de  l'y  garder  jufqu'au  re- 
tour de  Madame  fon  Epoufe?  J'aurois  recueilli  avec  joie 
les  marques  de  l'amitié  dont  il  m'a  toujours  honoré  ,  &  lui 
âurois  témoigné  combien  chèrement  je  conferve  "celle  que 
je  lui  ai  vouée. 

J'ai  fait  faire  une  enveloppe  au  troifièmôTbme  des  Ouvra- 
ges du  Père  Hercule ,  on  y  a  mis  votre  adrelTe  &  on  le 
remettra  au  Frère  Roman  pour  vous  le  rendre ,  ou  à  fon 
défaut  à  quelque  autre  commodité  affurée.  J'efpère  qu'e- 
vous  me  ferez  part  du  recueil  que  vous  voulez  faire  de  ce 
que  vous  pourrez  déchiffrer  de  ces  Ouvrages ,  &  que  vous 
voudrez  bien  continuer  vos  prières  pour  ma  fanftiftcarion, 
étant  toujours ,  Mon  Révérend  Père  ,  très-cordialement 
à  vous,  &c. 

A  Ni/mis  f  ce  4»  Juin  i^o6, 

LETTRE     CCLIL 

Compliment  à  M.  le  Cardinal  Gualtiery ,  fur  fa  promotion^ 

JT  'Al  appris,  Monseigneur  ,  avec  beaucoup  de  joie,  la 
juftice  que  Sa  Sainteté  vous  a  rendue,  que  nou^  vous  avons 
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(ïouhaltée,  &  que  vous  avez  méritée  il  y  a  long-temps.  Les 
affaires  du  Saint  Siège  que  votre  Excellence  a  fi  fagement  & 
û  honorablement  traitées,  l'approbation  qu'Elle  a  eue  des 
Peuples  quelle  a  gouvernés  ,  du  Roi  auprès  duquel  elle  a  été 
envoyée,  du  Pontife  qu'elle  a  fervi,  lui  ont  attiré  la  dignité 
dont  elle  jouit  comme  une  récompenfe  de  fes  vertus  &  de 
fes  fervices.  Elle  doit  avoir  cette  fatisfadion  particulière-, 
qu'elle  a  l'agrément  &  les  fufFrages  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  l'honneur  de  la  connoître.  Pour  moi.  Monseigneur, 
j'ai  toujours  attendu  cette  promotion  de  tant  de  Cardi- 
naux, comme  fi  elle  n'eut  regardé  que  vous,  croyant 
qu'on  ne  pouvoit  afîez  vous  approcher  de  la  première 
place  de  rÈglife ,  &  Tentant  qu'on  ne  peut  être  avec  plus 
de  vénération  que  je  le  fuis.  Monseigneur,  de  votre 
Excellence  ,  le ,  &c. 

A  Ni/mes ,  ce  if  Juin  1^06, 

LETTRE     CCLIIL 

E>e  piété  à  une  D  émoi f elle,  fur  fa  vocation  à  l'état  de  Religieufe 
Hofpitalière. 

^  '  Av  G I  s  toujours  attendu ,  Ma  chère  Fille  ,  la  vifite 
que  vous  m'aviez  annoncée  de  M,  l'Abbé  Poquelin  en  qui 
vous  avez  confiance ,  de  qui  j'aurois  appris  plus  particu- 
lièrement vos  difpofitions  préfentes ,  &  à  qui  j'aurois  dit  plus 
précifément  mes  penfées.  Mais  puifqu'il  ne  vient  pas  ,  je 
ne  puis  différer  de  vous  répondre  à  vous  -  même  fur  ce 
que  vous  fouhaitez ,  comme  m'intéreffant  avec  toute  l'af- 
feâion  polTible  à  tout  ce  qui  regarde  votre  falut  &  votre 
repos. 

Je  ne  puis  pas  douter,  Ma  chère  Fille  ,  que  vous  ne 
foyez  appelée  de  Dieu ,  puifque  vous  fentez  votre  voca- 
tion &  que  vous  l'avez  rendue  certaine  par  vos  bonnes  œu- 
vres ,  par  le  mépris  du  monde ,  par  le  goût  que  vous  avez 
pris  pour  la  retraite  ,  &  par  le  défir  ardent  que  Dieu  vous  a 
donné  depuis  long-temps  de  vous  confacrer  à  lui.  Je  ne  doute 
pas  non  plus  que  votre  réfolution  n'ait  été  bien  éprouvée 
&  bien  affermie ,  puifque  vous  avez  tant  fait  que  de  la  dé- 
clarer ,  je  connois  votre  cœur  qui  n'efl  pas  capable  de  fe  dé- 
mentir ,  &  j'efpère  que  le  Seigneur  qiù  fait  naître  les  bonnes 
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intentions ,  fera  fniâ:ifief  les  vôtres.  Les  or^ofitions  qu  ë 
vous  trouvez  dans  votre  famille  ne  doivent  pas  vous  éton- 
ner. Il  n'y  a  point  d'entreprife  de  piété  qui  ne  foit  traver- 
fce  quelquefois ,  même  par  les  perfonnes qui  devroient  le  plus 
les  favorifer.  Les  hommes  fe  confidèrent  plus  eux-mêmes 
que  Dieu.  Une  faufle  tendreffe  ou  une  fauffe  pitié  leur  prend 
quand  ils  voient  une  jeune  fille  renoncer  au  monde ,  dont 
ils  aiment  les  plaifirs ,  &  dont  ils  ne  connoiflent  ou  ne  crai- 
gnent pas  les  dangers.  Il  faut  un  peu  de  patience ,  toub  ces 
obftacles  cefTeront ,  &  vous  ferez  plus  confirmée  dans  vo- 
tre pieux  deflein  par  par  la  grâce  que  Dieu  vous  aura  faite 
d'y  perfévérer.  Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  choifi  la  pro- 
feifion  des  Religieufes  Hofpitalières ,  &  que  vous  fentiez 
en  vous  un  attrait  particulier  pour  le  fervice  des  pauvres. 
Votre  fanté  ne  foutiendroit  pas  une  règle  auftère.  La  foli- 
tude  entière  ne  conviendroit  pas  à  votre  efprit ,  qui  demande 
un  peu  d'adion.  Le  fervice  des  pauvres  a  fon  mérite ,  fon 
occupation ,  fon  utilité  &  même  fon  auftérité.  Je  voudrois 
que  vous  euffiez  vu  nos  filles  de  l'Hôtel-Dieu de  cette  Ville, 
avec  quel  zèle,  quelle  piété  &  quelle  gaieté  même  elles 
rempliffent  les  devoirs  les  plus  rebutans  de  leur  Inftitut.  Je 
vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut  vous  fouhaiter  plus  de  bé- 
lîédiftion  ni  faire  des  vœux  plus  ardens  pour  vous ,  que  je 
fais.  Donnez-nous  fouvent  de  vos  nouvelles,  &  croyez  qu'ors 
ne  peut  être  avec  plus  de  zèle ,  ni  plus  paternellement  que 
ie  le  fuiS,  Ma  chère  Fille,  votre  ,  &c. 

Njtre  Croix  eft  en  grande  vénération  en  'ce  pays.  Grand 
concours  de  peuple  de  par-tout.  Beaucoup  de  miracles  vrais 
ou  faux.  Le  véritable  &  qui  m'efl:  le  plus  connu,  eft  une  dé- 
>votion  très-édifiante. 

A   Ni/mes  ,  et  2f  Juin  t^oSt 

LETTRE     CCLIV. 

De  civilité  à  M.  Margon  ,  Brigadier  des  fermées  du  Roi. 

Jt  E  fuis  fort  aife ,  Monsieur  ,  que  vous  ayez  reçu  vos 
Lettres  de  Service  pour  l'Année  du  RoulHllon  ;  il  étoit  jufhe 
qu'on  vous  tirât  de  votre  repos,  &  qu'on  vous  empbyâtà 
d'autres  chofes  qu'à  garder  des  Côtes  &  gouverner  des  Mi- 
lices &  des  fignaux  :  il  n'y  a  que  M.  l'Evêque  d'Agde  qui  per^ 
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Ae  à  cela  ;  je  le  plains.  M.  le  Marcchal  de  Teffé  pafîa  hier 
ici ,  il  me  dir  beaucoup  de  louanges  de  vous.  J'y  répondis  avec 
plaifir,  &  j'y  ajoutai ,  que  j'étois  très-parfaitemenr ,  Mon- 
sieur, votre,  &:c. 

jl  Nifmts  ,  ce  iS  Juin  170.6, 

LETTRE      CCLV. 

Sur  la  Croix  de  S.  Gervafi ,  à  M.  FEvéque  de  Montpellier. 

Jl  UiSQU\E  vousdefirez  d'apprendre  Thiftoire  de  notre 
Croix,  la  voici,  Monseigneur.  Un  Berger  de  Provence 
paflant  dans  notre  Diocèfe  de  temps  en  temps  pour  quelque 
commerce,  remarqua  dans  la  Paroiffe  de  Saint- Gervafi,  à 
deux  lieues  de  Nîmes,  un^  petite  montagne  comme  une  ef- 
pèce  de  petit  Calvaire,  ou  il  jugea  qu'on  pourroit  drefîer 
une  Croix,  &  réparer  en  quelque  façon  dans  un  Canton  ca- 
tholique les  profanations  ôc  les  outrages  que  les  Fanatiques 
avoient  faits  à  la  Croix  en  tant  d'endroits  où  ils  avoient  été 
les  maitres.  Il  me  communiqua  Ion  deflein ,  je  J'approuvai. 
La  Croix  fut  faite,  bénite ,  pofée  ;  les  Paioiffes  volfines  y 
vinrent  en  foule ,  &  je  ne  fai  pourquoi  ni  comment  il  fe 
forma  en  ce  lieu-là  tout  d  un  coup  une  dévotion  qui  s'é- 
chauffa, fe  multiplia,  s'étendit.  11  parut  qu'il  y  avoit  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  :  les  malades  s'y  firent  porter  , 
plufieurs  fe  fentirent  foulages ,  quelques-uns  fe  crurent  gué- 
ris. Des  perfonnes  fages  ôc  dignes  de  foi  le  témoignent ,  le 
bruit  s'en  répand  dans  les  Provinces  voifines  ;  de  celles-là 
dans  les  plus  éloignées.  Le  concours  de  peuple  ne  cefTe 
point  :  Dieu  veut  peut-être  fe  faire  glorifier  dans  un  pays 
où  il  a  été  fi  offenfé.  Le  fang  de  tant  de  Martyrs  peut  avoir 
obtenu  grâce ,  non-feulement  pour  leurs  frères ,  mais  encore 
pour  leurs  meurtriers.  Ce  qui  eft  de  vrai  &  de  confolant ,  & 
que  je  regarde  comme  le  véritable  miracle ,  c'eft  la  ferveur  , 
ia  vénération ,  le  filenre  ,  l'ordre  qui  s'obferve  dans  ces 
multitudes  de  gens  de  pays  dlfférens.  Il  y  a  eu  jufqu'à  fix 
ou  fept  mille  perfonnes  en  un  jour.  Jufqu'ici  je  n'ai  rien 
voulu  décider.  Je  n'ai  fait  que  retrancher  quelques  abus ,  & 
louer  la  piété.  Je  fuis ,  votre ,  ô:c. 

A  Ni/mes ,  te  z  JuilUt  1706, 

P  4 
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LETTRE     CCLVÏ. 

De  civilité  &  de  piété  à  une  Demoifelle, 

JT  'Al  appris  avec  déplaifir.  Ma  chère  Fille  ,  que  vous 
avez  été  malade,  &  même  dangereufement ,  &  que  vous 
commenciez  à  vous  remettre.  Qu'eft  devenue  cette  fanté 
qui  paroiffoit  à  l'épreuve  de  tout  ?  Je  crois  que  pour  la  con- 
ferver ,  il  faut  vous  tirer  le  plutôt  que  vous  pourrez  de  l'é- 
tat d'inquiétude  où  vous  êtes.  Un  grand  deffein  dans  l'ef- 
prit ,  les  raifonnemens  du  monde  qu'on  veut  quitter  ,  les 
oppofitions  d'amitié  ou  de  bienféance ,  tout  cela  forme  une 
agitation  de  cœur  qui  fait  impreflîon  même  fur  le  corps.  11 
faut  rompre  tout  d'un  coup  fes  liens ,  &  venir  goûter  le 
repos  &  la  liberté  dans  la  maifon  de  Dieu.  M.  l'Abbé 
Poquelin  vous  aura  inftruit  de  tout  ,  il  connoît  les  lieux. 
Je  vous  attends  &  fuis  à  vous ,  Ma  chère  Fille  ,  plus  que 
jamais ,  &c. 

A  Ni/mes ,  ce  iG  Juillet  17 oC. 

LETTRE    CCLVIL 

De  piété   &    de   civilité  à   une   Demoifelle. 


J' 


'Al  fu,  Ma  chère  Fille,  les  embarras  où  vous  avez 
été  durant  la  maladie  de  M.  votre  Père.  Sa  bonne  conftitu- 
tion ,  malgré  fon  grand  âge ,  le  tire  jufqu'ici  de  tous  les 
dangers.  Il  ne  doit  pas  pourtant  fe  donner  fur  cela  trop  de 
confiance.  Après  tant  de  périls  échappés ,  jl  en  vient  un  qui 
finit  tout  ;  &  le  plus  sûr  eft  de  fe  préparer  à  cette  fin ,  d'où 
dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'autre  vie.  Le  deffein 
que  vous  avez  de  vous  donner  vous-même  à  Dieu ,  marque 
bien  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  tout  ce  qui  ne  vous  eft 
pas  néceffaire  pour  aller  à  lui.  Je  ne  doute  pas ,  Ma  chère 
Fille,  qu'avec  les  fentimens  de  raifon  &  de  Religion  que 
vous  avez ,  vous  ne  foyez  bien  dégoûtée  du  monde.  Le 
peu  de  droiture ,  de  juftice  &  de  vérité  qu'on  y  trouve  , 
donne  beaucoup  de  mépris  pour  lui.  Quittez-le  le  plutôt 
que  vous  pourrez  avec  bienféance  ,  &  allez  goûter  les 
douceurs  de  la  paix  &  de  la  charité  dans  la  folitude.  Je 
vous  y  attends,  &  je  fuis  de  tout  mon  cœur,  Ma  chère 
Fille  ,  votre ,  &c. 

À  Nifmti ,  ({  (0  Mût  i^aO, 


^  toE  M.  Fléchi er'  '13 3; 

LETTRE     CCLVIII. 

Ve  civilité  à  M.  le  Chevalier  de  N....  Il  y  ejl  parlé  des  affaires 
publiques  du  temps. 

J  'A  I  eu ,  Monsieur  ,  un  très-grand  plaifir  de  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Nous  ne  favions  où  vous  étiez  ,  &  nous 
craignions  que  vous  ne  fuflîez  enveloppé  dans  quelqu'un  des 
malheurs  qui  nous  fatiguent  depuis  quelque  temps.  Cepen- 
dant ,  bonne  fanté  ,  bon  Régiment ,  bonne  efpérance  pour 
l'avenir  :  que  peut-on  vous  fouhaiter  de  plus  ? 

Il  eft  vrai  que  cette  malheuieufe  bataille  (  i  )  &  les  fuites 
fâcheufes  qu'elle  a  eue  nous  avoient  tous  confternés.  Per- 
fonne  n'ofoii  plus  écrire  de  nouvelles ,  perfonne  n'ofoit  plus 
en  demander.  Il  n'y  avoir  plus  ni  vigueur  ni  confiance  fran- 
çoife.  M.  de  Vendôme  vient  relever  la  gloire  de  la  Na- 
tion ,  &  la  remettre  dans  fon  émulation  &  dans  fon  habi- 
tude de  vaincre.  J'efpère  tout  de  l'Armée  qu'il  vient  com- 
mander ,  &  je  ne  faurois  m'empêcher  de  craindre  un  peu 
pour  celle  qu'il  a  quittée  ,  quelque  fage  &  va''lant  que  foit 
le  Prince  qui  lui  fuccède  :  ce  jeune  Scipion  (2)  ne  connoît 
pas  affez  les  rufes  de  l'Annibal  (3)  qu'il  a  pour  adverfaire. 
Nous  apprenons  que  le  fiége  de  Turin  prend  un  bon  train  , 
&  que  Menin  fait  une  vigoureufe  réfiftance.  Dieu  nous  a 
humiliés ,  parce  que  nous  étions  trop  orgueilleux  :  les  en- 
nemis le  font  devenus ,  ils  auront  fans  doute  le  même  fort. 

Nous  fommes  ici ,  grâces  au  Seigneur  ,  dans  une  grande 
tranquillité ,  contens  que  Cavalier  foit  embarqué  dans  la 
flotte  Angloife.  Ce  vaiffeau  périra  fans  doute  ,  étant  chargé 
de  tant  de  crimes  ;  quelque  orage  imprévu  fe  lèvera  &  le 
brifera  contre  quelque  effroyable  rocher  :  auffi-bien  ce  fcé- 
lérat  feroit-il  venu  périr  ici  fur  une  roue. 

Tous  nos  amis  fe  portent  bien.  Faites-nous  favoir  votre 
deftinée  ,  &  mandez-nous  ce  qui  fe  paffera  en  vos  quartiers. 
On  ne  peut ,  Monsieur  ,  êtreà  vous  plus  que  jele  fuis ,  &c. 

(  I  )  Bataille  gagnée  en  Flandres  par  Marlboroug,  contre  M,  de 
yilleroy. 

(2)  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans, 
^3)  Le  Prince  Eugène. 

A  Nifmes ,  ce  tf  Août  ipoi. 
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LETTRE     CCLIX. 

De  civilité  à  M,  Marron  ,  Brigadier  des  Armées  du  RoL 


V, 


O  u  s  avez  très-bien  fait ,  Monsieur  ,  d'éviter  le  fer- 
vice  qu'on  vous  propofoit.  Il  vaut  mieux  être  Brigadier  en 
Languedoc ,  que  Général  d'Armée  en  Roufllllon.  Il  n'y  a 
pas  grands  lauriciS  à  cueillir  d'un  côté  ni  d'autre  ;  &  faute 
de  gloire, il  faut  chercher  la  commodité.  Monfeigneurd'Agde 
efl:  bienheureux  de  paffer  de  belles  journées  à  Montpellier  , 
&  Monfeigneur  de  Béziers  d'être  revenu  viâorieux  de  Tou- 
loufe.  Il  eft  vrai  que  notre  Croix  fait  grand  bruit ,  &  qu'on 
crie  miracle  de  tous  côtés  j  il  y  a  un  concours  extraordi- 
naire de  peuple  qui  croît  tous  les  jours.  On  y  vient  de  plu- 
fleurs  Provinces ,  &  beaucoup  d'infirmes  ou  de  malades  di- 
fent  qu'ils  ont  été  guéris  ou  du  moins  foulages.  Je  fouhaite 
que  Madame  votre  Epoufe  reffente  les  effets  de  fa  Foi ,  & 
que  notre  Croix  lui  foit  favorable.  Je  fuis  parfaitement  » 
Monsieur  ,  votre ,  &c. 

De  Nifmes ,  ce  z^  Août  i^oS, 


L 


LETTRE     CCLX. 

Compliment  à  M.  le  Pelletier ,  fur  la  mort  de  M.  lEvêque 
d"  Orléans  fan  fils. 


A  mort  de  M.  TEvêque  d'Orléans  ,  Monsieur  ,  eft 
une  perte  que  l'Eglife  a  faite  aufîi-bien  que  vous.  Les  prin- 
cipes que  vous  lui  aviez  donné  pour  fa  conduite  &  pour 
celle  d'un  Diocèfe ,  lorfque  Dieu  l'y  eut  appelé  ,  joints  à 
fon  application  &  à  fon  expérience  ,  &  au  zèle  que  le  Sei- 
gneur lui  avoit  donné  pour  la  converûon  des  Peuples ,  doi- 
vent le  faire  regretter  de  tous  ceux  qui  connoiffoient  fes 
bonnes  intentions.  Il  a  bien  combattu ,  il  a  achevé  fa  cour- 
fe  ,  il  a  confervé  fa  fidélité.  11  faut  efpérer  qu'il  aura  reçu  la 
couronne  de  Juftice.  Agréez ,  Monsieur  ,  qu'en  cette  trifte 
occafion,  je  vous  renouvelle  les  affurances  de  l'attachement 
refpedueux  avec  lequel  je  fuis  ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

Z>e  Nifmes,  ce  26  Août  i^oi. 


DE  M.  Flechier;  23 f 

LETTRE       CCLXI. 

Compîhnent  à  M.  de  San-  Vitale  ,  nommé  AjJèJJeur  du  S.  Ofîce^ 


S 


O I  je  ne  me  fuis  pas  preffé  d'écrire  à  votre  Excellence  ,' 
Monseigneur  ,  fur  la  Charge  honorable  que  Sa  Sainteté 
lui  a  donnée  dans  Rome ,  c'eft  que  je  ne  favois  fi  elle  avoit 
quitté  Florence.  J'avois  toujours  bien  cru ,  Monseigneur  , 
que  le  faintPère  ne  vous  tiendroit  pas  éloigné  d^ lui; que 
vos  lumières  &  vos  exemples  dévoient  briller  dans  la  plus 
fainte  Cour  du  monde  ,  &  que  û  vous  n'étiez  pas  appelé  à 
la  dignité  que  tous  les  Gens  de  bien  vous  fouhaitol'snt ,  vous 
en  feriez  du  moins  approché.  Perfonne  ne  pouvoit  avec 
plus  de  raifon  &  de  fagefle ,  préfider  aux  fondtions  du  faint 
Otiîce ,  ni  rendre  des  Jugemens  plus  équitables  en  matière 
de  fcience  &  de  vérité.  Rien  ne  convient  tant  à  votre  Fx- 
cellence ,  que  de  veiller  à  la  pureté  de  la  Religion  qu'elle 
connoît  &  qu'elle  pratique  depuis  long  -  temps  avec  taot 
d'édification.  J'efpère  qu'elle  ne  demeurera  pas  dans  ce  degré 
inférieur  à  fon  mérite  ,  quoique  glorieux  ,  &  que  l'impa- 
tience de  Sa  Sainteté  vous  élèvera  à  un  honneur  dont  vous 
devriez  déjà  être  revêtu.  Comme  on  ne  peut  être  plus  tou- 
ché que  je  le  fuis  de  l'eftime  de  vos  vertus ,  on  ne  peut  aulfi 
défirer  plus  ardemm:.it  de  les  voir  couronnées  ,  ni  être 
avec  plus  d'attache/nent  &  de  refpe£l  que  je  le  fuis ,  Mon- 
seigneur, de  votre  Excellence ,  le ,  &c. 

A  Ni/mes ,  ce  ;  Septembre  1706. 

LETTRE     C  C  L  X  I  L 

De  nouvelles  fur  les  affaires  publiques  ,  à  Madame  de  Marheuf, 


J 


'Al  déjà  eu  l'honneur,  Madame  ,  de  vous  mander  que 
cette  flotte  fi  terrible  ,  qui  jette  la  frayeur  depuis  fi  long- 
temps fur  nos  côtes,  fuivant  toutes  les  apparences  ,  va  fe- 
courir  les  Portugais  qui  fe  font  engagés  mal  à  propos  en  Ef- 
pagne  ,  &  qui  ont  fuivi  trop  légèrement  les  confeils  témé- 
raires des  Ar;glois.  M.  le  Duc  de  Barwik  nous  mande  qu'il 
Croit  les  tenir ,  &  qu'il  efpère  faire  périr  cette  Armée  dé- 
pourvue &  dépayfce.  Le  bruit  court  déjà  qu'ils  ont  été  ru- 
dement battus.  Le  Roi  de  Portugal  fe  trouve  fans  Troupes , 
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fe  plaint ,  &  il  faut  aller  Taflifter ,  ou  du  moins  le  confoler; 
Ainfi  il  vous  en  aura  beaucoup  coûté  pour  vous  fortifier  , 
mais  vous  aurez  eu  le  plaifir  de  vous  être  mis  en  fureté  contre 
les  malheurs  qui  pouvoient  vous  arriver. 

Pour  nous ,  Madame  ,  nous  vivons  affez  doucement.  Il 
s'élève  pourtant  de  petites  troupes  de  nouveaux  fcélérats 
qui  ont  déjà  tué  deux  ou  trois  Prêtres.  On  veille,  on  punit. 
Mais  fi  le  Duc  de  Savoie  &  le  Prince  Eugène  faifoient  lever 
ïe  fiége  de  Turin ,  nous  ne  ferions  pas  long-temps  en  paix. 
Dieu  eil  le  maître ,  il  faut  l'apaifer  par  notre  foumiflion  &: 
par  nos  prières. 

Je  vous  renvoie  la  Lettre  de  M. . .  que  j 'a vois  heureufe- 
mcnt  gardée ,  &  fuis  plus  que  perfonne ,  Madame  ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  8  Septembre  lyoC. 

LETTRE      CCLXIIL 

^De  civilité  à  S.  E.  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Janfon  ,  Evéque 
de  Beauvais  ,  Grand  Aumônier  de  France. 


M^' 


lA  Lettre  que  votre  Eminence ,  Monseigneur,  nous 
a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  dans  nos  Diocèfes  en  faveur 
ÛQs  pauvres  frères  aveugles  de  l'Hôpital  Royal  des  Quinze 
vingts ,  a  trouvé ,  fans  doute  dans  tous  les  Evêques ,  les  dif- 
pofitions qu'elle  fouhaitoit.  Pour  moi,  j'ai  toujours  été  per- 
fuadé  de  la  néceflîté  &  du  mérite  de  cette  bonne  œuvre.  J'ai 
permis  toutes  les  publications  qu'on  m'a  demandées  pour 
en  procurer  les  aumônes ,  &  pour  aider  ceux  qui  font  com- 
mis pour  les  recueillir.  Les  Déclarations  des  Rois ,  les  Bulles 
des  Papes  autorifent  cette  efpèce  de  charité  pour  des  gens 
privés  ,  non- feulement  des  biens  de  la  fortune ,  mais  encore 
de  la  lumière  du  jour  ;  &  votre  recommandation ,  Mon- 
seigneur ,  m'engage  auffi  fortement  à  leur  être  favorable 
en  tout  ce  qui  dépend  de  moi ,  &  par  l'honneur  qu'ils  ont 
d'être  fous  la  protection  de  votre  Eminence,  &  par  celui 
que  j'ai  d'être  depuis  long-temps  avec  un  très-profond  ref> 
petl: ,  Monseigneur  ,  de  voti?e  Eminence ,  le ,  &c. 

A  Kifmis ,  ce  zy  Septembre  lyoC, 


DE  M.  Fléchie r!  237 

L  E  T  T  R  E     C  C  L  X  I  V. 

De  civilité   6*    de  piété   à   M.   le   Pelletier. 

3  'Ai  vu  ,  Monsieur  ,  par  votre  dernière  lettre ,  les  peines 
que  vous  avez  eues  de  la  part  des  hommes  ,  &  les  affli6lions 
que  Dieu  vous  a  envoyées ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous 
ait  fait  la  grâce  de  fupporter  les  unes  &  les  autres  avec  ré- 
signation &  patience.  Je  ne  crois  pas  troubler  le  repos  de 
■votre  folitude  en  vous  communiquant  une  Lettre  Paftorale 
au  fujet  d'une  Croix  plantée  depuis  quelques  mois  ,  fur  les 
<iébris  ,  pour  ainfi  dire ,  de  tant  d'autres  abattues  aupara- 
vant par  les  Fanatiques.  11  a  été  néceflaire  d'inftruire  les 
peuples  ,  d'édifier  les  Catholiques  ,  &  d'empêcher  ceux  qui 
ne  le  font  pas ,  de  fe  fcandalifer  de  la  Croix Nde  Jefus-Chrifl. 
Cette  dévotion  va  croiffant.  Toutes  les  Provinces  voifines 
y  abordent ,  &  Dieu  veut  peut-être  en  tirer  fa  gloire.  Je 
joins  à  cette  Lettre  un  Mandement  pour  des  prières  publi- 
ques dans  les  conjonélures  du  temps.  Il  efl  jufte  qu'étant 
honoré  de  votre  amitié  ,  je  vous  rende  compte  de  certaines 
occupations  de  mon  Epifcopat,  qui  ne  peuvent  caufer  que  des 
diffractions  convenables  à  votre  état  de  Solitaire.  Si  j'étois 
fufceptible  de  quelque  tentation  d'aller  à  Paris ,  ce  feroit  le 
plaifir  de  pafTer  avec  vous  quelques  heures  de  folitude  qui  me 
tenteroit  ;  mais  le  temps  &  les  affaires  font  fi  trilles  ,  nos 
peuples  font  fi  vifs  &  fi  portés  à  s'échapper ,  qu'il  faut  être 
auprès  d'eux  pour  les  contenir.  J'ai  perdu  tant  de  bons  amis, 
je  fuis  fi  peu  propre  à  faire  ma  cour  ,  je  fuis  fi  perfuadé  de 
mes  devoirs ,  quoique  je  les  accompliffe  mal  ,  que  je  n'ai 
plus  qu'à  vieillir  chez,  moi ,  &  à  me  préparer  comme  vous  à 
bien  mourir  ,  en  vous  affurant  de  temps  en  temps  que  per- 
fonne  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  moi ,  Monsieur  ," 
votre  ,  &c. 

A  Nlfmes  ,  ce  iC  OAobre  170G. 

LETTRE     CCLXV. 


Compliment  à  Monfeigneur  de  San-  Vitale  ,  Ajfejfeur  du 
Jaint   Office. 


L 


.  'Estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  les  vertus  de  Votrç 
excellence,  Monseigneur,  &  les  marques  d'amitié  que 
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j'en  ai  reçues ,  m'obligent  à  lui  faire  part  des  petites  occu- 
pations de  mon  Miniitère.  C'eft  par  ce  motif  de  la  juftice 
qne  je  vous  rends,  Monseigneur,  &  de  la  reconnoiflance 
que  je  vous  dois ,  que  je  vous  envoie  cette  Lettre  Paftorale 
au  fujet  dune  Croix  nouvellement  élevée  dans  mon  Dio- 
cèfe  ,  fur  le  débris  de  tant  d  autres  que  les  Fanatiques  ont 
abattues.  Dieu  y  a  répandu  une  fi  grande  bénédi6lion  ,  que 
les  peuples  y  accourent  de  tous  côtés ,  déclarent  qu'ils  y 
iclfentent  une  dévotion  pa-  ticulière  ;  plufieurs  même  dû 
toute  forte  de  fexe  &  de  condition ,  publient  avoir  été  gué- 
ris m'.raculeufement  de  leurs  infirmités  fpirituelles  &  corpo- 
relles. Comme  mon  Diocèfe  eiï  compofé  de  Catholiques  an- 
ciens &  de  nouveaux  Convertis  mal  convertis ,  j'ai  été  en- 
gagé à  faire  a.ix  uns  &  aux  autres  une  inftru61:ion  qui  leur, 
ifafl'e  connoître  la  Foi  de  l'Egliie  fur  le  fujet  de  la  Croix ,  & 
leur  explique  la  dodrine  du  Concile  de  Trente. 

J'ajoute  à  cette  Lettre  un  Mandement  ou  une  Indiftion  de 
prières  publiques  dans  mon  Diocèfe  pour  la  profpérité  des 
armes  du  Roi,  &  pour  l'avancement  de  la  Paix ,  dont  tout 
le  monde  a  fi  grand  befoin.  Rien  ne  doit  la  faire  efpérer  da- 
vantage que  les  larmes  aiïe6tueufes ,  les  défirs  ardens  ,  les 
prières  efficaces  &  les  puiiTantes  follicitations  du  Souverain 
Pontife  qui  la  demande  à  Dieu ,  qui  feul  peut  la  donner  au 
nom  de  toute  l'Eglife  dont  il  eft  le  Chef.  Je  fuis  avec  tout 
lerefpeft  poffible,  Monseigneur,  de  votre  Excellence , 
le ,  &c. 

A  Ni/mes ,  ce  as  Oâohrt  1706,  * 

LETTRE      CCLXVL 

De  civilité  à  la  fœur  Angélique  du  Saint-E/prit, 

J  E  reçus  il  y  a  deux  jours.  Ma  chère  Sœur ,  la  Let- 
tre que  vous  m'écrivîtes  par  votre  Père  Définiteur  ,  datée 
du  1 8  d'Odobre.  J'aurois  été  bien  aife  de  le  voir ,  &  d  ap- 
prendre de  lui  l'état  de  votre  fanté  ,  de  votre  repos  &  des 
progrès  que  vous  faites  dans  les  voies  de  Dieu ,  à  quoi  vous 
devez  croire  que  je  m'intérefie  toujours  également.  Quoi- 
que j'aie  appelle  ici  une  de  mes  Nièces  dans  le  Couvent 
de  fainte  Urfule  où  vous  étiez ,  je  ne  vous  ai  point  ou- 
bliée i  il  me  femble  au  contraire  qu'elle  y  tient  votre  place 
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^  que  ]e  vous  y  vois.  Vous  êtes  beaucoup  mieux ,  &  je 
voudrois  bien  que  le  Seigneur  lui  fit  la  même  grâce  qu'à 
vous ,  &  qu'elle  voulut  aller  repréfenter  dans  votre  Taint 
Monaftère  notre  bonne  fœur  la  Mire  Agnès  de  la  Croix  , 
dont  la  mémoire  m'eft  toujours  chère.  Je  me  réjouis  de 
vous  favoir  affeâionnée  à  vos  faints  Exercices ,  &  auxauf- 
térités  de  votre  état ,  &  je  vous  remercie  des  prières  que 
vous  faites  pour  moi ,  &  vous  prie  de  remercier  aufli  votre 
Pvévêrende  Mère  Abbeffe ,  &  la  Mère  de  Mafres  &  de  Ga- 
jan,  &  de  me  croire  très  attaché  aux  intérêts  fpirituels  & 
temporels  de  votre  Communauté ,  &  toujours ,  Ma  chère 
Sœur  ,  entièrement  à  vous ,  &c. 

A  Nifmei  ,  ce  ij  Novembre  i^oC, 

LETTRE      CCLXVII. 

De  compliment  à  Madame   de  r Iflebonne, 

«l 'Al  cru  ,  Madame,  qu'après  a-  oir  été  touchée  des  mal- 
heurs arrivés  dans  mon  Diocèfe  par  la  fureur  des  Fanati- 
ques ,  vous  feriez  édifiée  d'une  dévotion  qui  vient  de  s'y 
établir  en  l'honneur  de  la  Croix  pour  la  confolation  des 
Catholiques.  Vous  verrez  par  la  Lettre  Paftorale  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  ,  ce  que  c'eft  que  cette  Croix  , 
qui  par  une  Providence  particulière  de  Dieu*,  réveille  la 
piété  des  peuples ,  étonne  les  ennemis  de  la  Religion  ,  & 
attire  la  vénération  &  les  hommages  de  toutes  les  Provin- 
ces voifines.  J'ajoute  à  cette  Lettre  un  Mai:dement  pour 
des  prières  publiques ,  afin  que  vous  connoifliez  par  mon 
exaftitude  à  vous  faire  part  de  mes  occupations  ,  ce'le  que 
je  mérite  dans  votre  fouvenir  &  dans  vos  prières  ,  étant 
plus  parfaitement  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  xMadame  , 
votre ,  &c. 

A  Montpellier  ,  ce  aS  Novembre  170C, 

LETTRE       CCLXVII L 

2?e  civilité  &>  de  piété  à  Mademoifelle  de  Montclar  la  Farel 

01  vous  avez  eu  ,  Ma  chère  Fille  ,  quelque  confola- 
tion dans  notre  entrevue  de  Sommières,  je  n'ai  pas  eu 
Cioins  de  joie  de  vous  y  trouver  dans  des  fentimens  de 
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Religion  ,  d'honneur  &  de  prudence  tels  que  je  vous  ai  tou- 
jours fouhaité ,  &  que  j'ai  toujours  reconnus  en  vous.  J'au- 
rois  bien  voulu  avoir  ufKpeu  plus  de  temps  à  vous  donner , 
mais  il  faut  s'en  tenir  chacun  à  fes  devoirs  &  aux  ordres 
de  la  Providence.  Il  y  a  deux  fortes  de  tribulations  dans 
la  vie  ;  l'une  des  maux  qu*on  foufFre  ,  l'autre  des  biens  dont 
on  eft  privé.  Cette  dernière  n'eft  guères  moins  fenfible  que 
la  première  :  il  faut  pourtant  s'y  accoutumer  pour  fon  repos. 
.Vous  avez  eu  le  plaifir  de  voir  Madame  de  N.  &  de  lui  dé- 
clarer comme  à  une  fage  &  fîdelle  amie  la  fituation  de  vos 
affaires ,  &  des  projets  que  vous  avez  fait.  Nous  nous  en 
femmes  entretenus  avant  fon  départ,  &  nous  fommes con- 
venus* que  vous  étiez  à  plaindre  ,  jufqu'à  ce  que  Dieu  rom- 
pit vos  liens  ,  &  vous  fit  trouver  dans  l'exécution  de  fa  fain- 
te  volonté,  le  repos  que  vous  efpérez.  Nous  fommes  occu- 
pés ici  de  vifites,  de  complimens,  de  cérémonies  &  autres 
inutilités  qui  font  devenues  des  bienféances  néceffaires. 
Priez  le  Seigneur  qu'il  nous  fandifie  ,  &  croyez  que  per- 
fonne  ne  s'intérefl'e  plus  véritablement  à  tout  ce  qui  regarde 
votre  fatisfaftion  &  votre  falut ,  &  ne  peut  être  plus  cor- 
dialement que  je  le  fuis.  Ma  chère  Fille,  votre,  &c. 

A  Montpellier  y  ce  ap  Novembre  #706. 


Vc 


LETTRE      CCLXIX. 

De  civilité  &  de  compliment  à  M.  le  Prieur  d^Aubort. 


Ous  m'avez  fait  plaifir  ,  Monsieur  ,^  de  m'apprendre 
l'excellence  &  le  bon  fuccès  du  premier  Sermon  du  Père 
Bontous.  Vous  y  avez  afîifté.  Il  vous  a  plu  ,  vous  êtes 
connoilTeur ,  &  il  vous  faut  croire  ;  vous  ne  pouviez  m'en 
donner  une  plus  grande  idée ,  qu'en  m'aflurant  qu'il  a  fait 
pleurer  beaucoup  de  fes  auditeurs  ,  même  des  Prêtres  &  des 
Chanoines.  C'eil  un  bon  préfage  pour  la  fuite  de  fonAvent. 
Je  fouhaité  qu'à  mon  retour  je  trouve  tout  le  monde 
converti.  Je  voudrois  bien  que  votre  fanté  vous  permît  de 
faire  ici  vos  voyages  ordinaires ,  maisj'efpère  que  les  Etats 
ne  feront  pas  longs,  &  je  pourrai  vous  dire  bien-tôt  qu© 
je  fuis.  Monsieur,  entièrement  à  vous. 

A  Montpellier,  te  6  Décembre  i^»6, 

LETTRE 
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LETTRE       CCLXX. 

c 

X)i  compliment    &  de  félicitation  ,    à    M,    le    Vice  -  Lega 
d'Avignon,. 


E  n'ai  pas  voulu , Monseigneur,  interrompre  le 
plaifir  que  vous  donnoient  les  acclamations  &  les  hom- 
mages empreffés  delà  Province  que  \ous  venez  gouverner. 
Je  ne  puis  non  plus  attendre  que  l'aflemblée  de  nos  Etats  foit 
finie  ,  &  que  je  fois  de  retour  dans  mon  Diocèfe  ,  fans  té* 
moigner  à  votre  Excellence  la  joie  que  j'ai  de  fon  heureu- 
fe  arrivée.  Nous  apprenons  déjà  la  fatisfaftion  que  les  Peu- 
ples reflentent  d'une  domination  que  la  bonté  ,  la  juftice  , 
ïa  fagefle  rendent  auffi  agréable  qu'elle  eft  utile.  Ces  com- 
mencemens  leur  donnent  de  grandes  efpérances  pour  l'a- 
venir. Pour  moi,  Monseigneur,  qui  me  neuve  dans  le 
voifinage ,  &  qui  m'intérefl'e  particulièrement  au  bonheur 
&  au  repos  du  pays  de  ma  naifîance  &  à  votre  gloiie  , 
j'écouterai  curieulement  ce  que  la  renommée  m'apprendra 
de  vos  vertus  &  de  vos  exemples  ;  je  joindrai  mes  louan- 
ges à  la  voix  publique ,  6:  j'aurai  l'honneur  de  vous  aflu- 
rer  quelquefois  de  l'attachement  &  du  rel"pe6t  fmcère  avec 
lequel  je  fuis.  Monseigneur,  de  votre  Excellen- 
ce, le ,  &c. 

A  Montpellier ,   ce  8  Décembre  i^oC, 

LETTRE      CCLXX  L 

Compliment  à  AI.  le  Maréchal  Duc  de   Villars  ,  fur  fon  heu-^ 
reufe  Campagne. 


V. 


O  u  s  voilà ,  Monsieur,  heureufement  arrivé  de 
votre  Campagne  glorieufe  pour  vous ,  honorable  &  utile 
pour  le  Royaume.  La  fortune  qui  femble  a\oir  voulu 
abandonner  nos  autres  Généraux,  n'a  ofé  vous  être  in- 
iidelle ,  &^vous  feul  revenez  content  d'elle  &  de  vous.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  été  reçu  du  Roi  comme  il 
convient  à  fa  bonté  &  à  vos  fervices.  Parmi  les  pJaifirs 
delà  fociété  que  l'aflemblée^ des  Etats  nous  procure  ,  un  des 
plus  fenfiblespour  moi  eft  de  me  fouvenir  des  marques  d'ami- 
tié que  vous  m'y  avez  autrefois  données ,  d'en  parler  avec 
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M.  de  BarvUle ,  &  de  pouvoir  vous  témoigner  la  fincère  &c 
ferpeftueul'ereconnoiflance  avec  laquelle  je  fuis,  Monsieur, 
votre ,  &c. 

A  Montpellier  ,  ce  2j  Dceemtre  1706, 

LETTRE       CCLXXIL 

De  civilité  à  M.  Marron  ,  Brigadier  des  Armées  du  Rôti 


M 


..  le  Duc  de  Roquelaure,  Monsieur  ,  m'apprit  il  y 
a  quelques  jours  que  vous  étiez  rétabli  dans  votre  empluL 
au  l'ervice  de  cette  Province  :  il  n'y  a  rien  de  plus  utile 
pour  le  Roi ,  ni  de  plus  commode  pour  vous  que  de  vous 
donner  des  troupes  à  commander  dans  un  pays  que  vous 
connoiflez  ,  &  qui  vous  connoît.  Vous  favez  la  part  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche  ,  &  vous  pouvez  juger 
du  plaifir  que  j'ai  eu  d'apprendre  cette  nouvelle.  J'erpérois 
que  nous  aurions  la  fatisfaftion  de  vous  voiir  ici  durant  les 
Etats  ,  &  de  vous  y  afTurer  qu'on  ne  peut  être  plus  parfai- 
tement que  je  le  fuis ,  Monsieur,  votre  ,  &c. 

A  Montpellier  f  ce  2O  Décembre  1706, 


L 


LETTRE      CCLXXIIL 

De  civilité  &  de  compliment  y  à  M.  Moreau. 


I E  féjour  ,  Monsieur  ,  que  M.  Bayard  a  fait  ici ,  m'a 
été  d'autant  plus  agréable ,  qu'il  m'a  donné  lieu  de  parler 
fouvent  de  vous  avec  lui.  J'ai  renouvelé  dans  mon  efprit 
le  fouvenir  de  ces  heureufes  années  où  nous  trouvions  an 
milieu  même  de  la  Cour  des  heures  de  repos  &  de  foli- 
tude.  J'ai  appris  avec  plaifir  que  vous  n'aviez  pas  oublié 
vos  anciens  amis ,  &  que  tout  éloignés  qu'ils  font ,  ils  ne 
vous  font  pas  devenus  indifférens.  Je  n'ai  pas  eu  moins  de 
joie  de  répandre  uiî  peu  mon  cœur  fur  les  fentimens  d'ef- 
time  &  d'affeftion  que  je  conferve  toujours  pour  vous. 
Les  affaires  qui  font  arrivées  en  ce  pays-ci ,  m'ont  obligé 
depuis  que  vous  y'  avez  pafle  ,  à  une  exa3:e  réfidence  :  il 
ne  convenoit  pas  d'abandonner  des  ouailles  affligées.  Les 
troubles  des  Fanatiques  ont  pafle,  &  nous  jouiiTons,  grâces 
au  Seigneur ,  d'une  affez  grande  tranquillité  de  ce  côté-là  : 
mais  les  malheurs  du  temps»  l'inquiétude  des  peuples  ,  i^ 
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foin  qu'il  faut  avoir  de  les  confoler ,  de  les  adoucir ,  de  les 
Eiîirter  dans  nos  Diocèies  ,  rendent  la  prélence  du  Pafteur 
néceffaire  à  de  tels  Troupeaux.  D'ailleurs  l'âge  qui  appe- 
fantit ,  la  trifteffe  qui  règne  par  tout ,  font  que  chacun  fe 
tient  où  il  eu  &  ou  il  doit  être.  Ces  raifons  ont  fouvent  arrê- 
cé  l'envie  que  j'avois  d'aller  faire  ma  cour  à  nos  Maîtres ,  & 
d'aller  comme  recueillir  les  reftes  de  nos  amis.  Je  vous  af- 
fûte que  vous  avez  toujours  été  des  premiers  dans  mon 
intention ,  &  que  perfonne  n'eft  avec  un  plus  fincère  & 
plus  parfait  attachement  que  je  le  fuis ,  Monsieur  , 
.votre,  &c. 

A  Montpellier  ,  ce  1  JiX^vUt  1707. 

LETTRE      CCLXXIV. 

'■Complimen:  aux  Dames  de  Tornac  ,  Rcligieufes  ,  fur  la  mort 
d'une  bclle-Sceur, 


I 


L  femble,  Mesdames  ,  que  Dieu  vous  prépare  tous  les 
ans  quelque  fujet  d'affliclion  nouvelle.  Vous  pleurâtes 
l'année  paifée  un  Père  que  vous  aimiez  &  que  vous  hono- 
riez uniquement ,  &  vous  venez  de  perdre  une  belle-Sœur 
que  vous  regardiez  comme  l'eipérance  &:  l'agrément  ds 
votre  famille.  La  mort  qui  revient  fouvent  devant  vos 
yeux  vous  doit  faire  connoître  de  plus  en  plus  le  néant  du 
monde  ,  &  vous  attacher  plus  fortement  au  Seigneur  a  qui 
>ous  vous  êtes  confacrées ,  &  qui  feul  demeure  éternelle- 
ment. Dans  les  tribulations  qui  vous  arrivent ,  vous  devez 
recourir  à  celui  qui  vous  les  envoie  pour  votre  fanâifi- 
cation.  C'eft  une  efpèce  de  pénitence  forcée  qu'il  vous  im- 
pofe  pour  vous  ramener  à  lui ,  &  pour  vous  détacher  de 
vous-mêmes.  Profitez  de  ces  avertifî'emens  redoublés ,  cher- 
chez votre  confolation  dans  votre  foumifTion  aux  ordres 
du  Ciel ,  &  dans  l'exaélitude  à  fuivre  vos  Règles.  Je  com- 
patis cependant  à  votre  douleur.  Je  fouhaite  que  le  bon 
ufage  que  vous  en  ferez  vous  foit  une  fource  de  bénédic- 
tions fpirituelles;  &  fuis ,  Mesdames  ,  à  vous  entièrement 
en  Notre-Seigneur ,  &c. 

A  Montpillier  ,  ee  iz  Janvier  1707, 
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LETTRE     CCLXXV. 

Répoufe  Chrétienne  à  un  compliment  pour  le  commencement  de 
Vannée ,  aux  Dames  de  Boucard. 

Qao,.u,:jcfache,M.so.M.s,qu-e„.ou,,e.p, 

VOUS  faites  des  vœux  pour  moi ,  &  que  je  fente  même  dans 
mes  jours  heureux  l'efficace  de  vos  prières ,  je  ne  laiiTe 
pas  de  recevoir  avec  une  fatisfaftion  particulière  les  fou- 
liaits  que  vous  renouvelez  au  commencement  de  chaque 
année.  Nous  nous  avançons  à  tout  moment  vers  l'éternité , 
fans  nous  en  apercevoir.  Notre  vie  s'écoule  comme  l'eau. 
La  mort  de  nos  amis  nous  avertit  fans  ceffe  de  la  nôtre. 
Nous  ferions  bien  malheureux  &  bien  coupables,  fi  nous 
ne  penfions  à  nous  détacher  de  ce  monde  ,  qui  n'eft  qu'une 
figure  qui  paffe.  Je  vous  fouliaite  à  mon  tour  &  à  toute 
votre  Communauté  des  jours  pleins,  &  une  vie  pure ,  afin 
que  vous  abondiez  en  toute  œuvre  religieufe ,  &  que  vous 
alliez  au-devant  de  l'Epoux  avec  vos  lampes  allumées ,  lorf- 
qu'il  fera  prêt  à  vous  recevoir.  Je  fuis  avec  afFettion  en 
Notre-Seigneur ,  Mesdames  ,  tout  à  vous ,  &c. 

A  Montpellier  ,  et  ly  Janvier  1707, 

LETTRE    CCLXXV  L 

De  piété  à  une  Demoifelle  ,  fur  la  mort  d^une  amie. 


Y< 


Os  Lettres  ne  m'ont  pas  été  fidellepient  rendues  ; 
Ma  chîire  Fille  ,  mais  j'ai  deviné  tout  ce  que  vous  avez 
fouhaité  pour  moi  au  commencement  de  cette  année ,  &  je 
lîie  fuis  dit  tout  ce  que  vous  pouviez  m'avoir  écrit.  De  mon 
côté  j'ai  demandé  pour  vous  au  Ciel  ce  que  je  lui  demande 
tous  les  jours  ,  votre  fanté  ,  votie  repos  ,  votre  fatisfac- 
tion  ,  &  par-deiTus  tout  votre  fandification.  J'ai  bien  cru 
que  vous  auriez  été  touchée  de  la  mort  de  Madame  votre 
coufuie.  Vous  l'avez  alîiftée  durant  fa  maladie ,  &  vous 
n'avez  oublié  aucun  office  de  charité  dans  le  befoin  qu'elle 
en  a  eu.  C'efl  un  affez  trifte  fpeftacle  de  voir  une  jeune  , 
vertueufe  &  malheuteufe  Dame  mourir  dans  le  fein  de  fa 
famille ,  dans  les  premières  années  de  fon  mariage ,  &  ren- 
jdre  à  Dieu  une  ame  occupée  de  fon  mal  &  des  efpérances 
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îlatteufes  de  guérifon.  Je  ne  doute  pas  que  votre  bon  ef- 
prit  ne  vous  ait  fait  faire  de  folides  réflexions  fur  la  fragilité 
des  chofes  humaines  ,  fur  la  néceflité  de  ménager  dans  les 
maladies  tous  les  momens  qui  peuvent  fervir  au  falut ,  &  fur 
les  fauffes  compaflions  de  ces  foibles  amis ,  qui  diffimulent 
aux  mourans  les  dangers  d'une  mort  prochaine.  Il  n'y  a  rien 
qui  doive  tant  défabufer  du  monde  que  ces  féparations  im- 
prévues des  perfonnes  que  nous  aimons.  On  les  pleure  & 
on  les  oublie  bientôt  après. . .  Je  fuis  bien-aife  que  vous 
foyez  contente  du  voyage  que  vous  avez  fait  à  Sommières , 
que  vous  foyez  tranquille  chez  vous  ,  &  que  vous  ayez  cette 
année  les  mêmes  intentions  que  l'autre.  Lorfque  Dieu  rom- 
pra vos  liens  ,  vous  vous  fauverez  dans  la  folitude.  Je  le 
prie  tous  les  jours  qu'il  vous  confole  dans  vos  peines ,  qu'il 
vous  afFermiffe  dans  vos  deffeins  ,  &  qu'il  vous  conduife 
dans  les  voies  qu'il  vous  a  marquées.  Nous  voilà  à  la  fin  des 
Etats  ,  je  m'en  retourne  à  Nîmes  dans  peu  de  jours.  Don- 
nez-moi fouvent  de  vos  nouvelles ,  &  croyez- moi  autant 
que  vous  le  pouvez  fouhaiter ,  &  plus  que  je  ne  puis  vous 
le  dire ,  Ma  chère  Fille  ,  votre ,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  if  Janvier  1707. 

LETTRE     CCLXXVIL 

De  civilité  &  de  compliment ,  au  Général  des  Chartreux^ 
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E  Père  Tournu ,  Mon  très-Réts'^érendPère  ,  a  bien 
voulu  fe  charger  de  vous  préfenter  de  ma  part  une  Lettre 
Paftorale  &  un  Mandement  que  j'ai  fait  publier  dans  mon 
Diocèfe ,  à  l'occafion  d'une  Croix  miraculeufe  ,  &des  priè- 
res ordonnées  pour  la  profpérité  des  Armes  du  Roi.  11  n'a 
pas  manqué  d'accompagner  ce  petit  préfent  de  quelques  té' 
moignages  d'eftime  &  de  confidération  que  je  lui  avois  con- 
fié ,  afin  qu'il  les  fit  paffer  jufqu'à  vous.  Je  n'ai  pas  mérité  , 
Mon  très-Révérend  Père  ,  la  reconnoiffance  que  vous 
me  marquez.  J'ai  cru  que  tout  ce  qui  porte  le  titre  de  Croix  , 
cle  dévotion  &  de  prière ,  avoit  droit  d'aborder  dans  vos  fo- 
litudes ,  &  que  perfonne  ne  pouvoir  mieux  que  vous  autori- 
fer  auprès  de  Dieu,  le  foin  que  nous  prenons  de  le  faire  con- 
noltre  aux  Peuples.  La  vénération  que  j'ai  toujours  eue  pour 
yotre  faint  Ordre ,  m'a  fait  regarder  ceux  qui  le  compofent^ 
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&  plus  encore  ceux  qui  le  gouvernent ,  comme  des  Hommes 
fpiritucls  ,  en  qui  toutes  les  vertus  évangéliques  fe  rafTem-, 
blent ,  &  qui  font  féparésdu  monde  pour  en  éviter  les  dan- 
gers ,  &  pour  en  déplorer  les  misères.  Bien  que  l'approba- 
tion que  vous  avez  la  bonté  de  donner  aux  deux  petits  im- 
primés que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  ,  vienne  du 
fond  de  votre  charité ,  je  ne  laide  pas  de  fentir  leplaiiir  qu'il 
y  a  d'être  honoré  de  votre  eftime.  Je  vous  ai  fait  dreffer  un 
petit  mémoire  de  quelques  Ouvrages  que  j'ai  rendus  publics 
en  divers  temps.  Le  nombre  n'en  eft  pas  grand  ,  le  mérite 
encore  moins ,  &  rien  lîe  peut  leur  attirer  plus  de  réputa- 
tion ,  que  la  place  honorable  que  vous  leur  deftinez  dans  vo- 
tre bibliothèque.  Si  j'étois  en  lieu  où  je  pulle  les  trouver  bien 
conditionnés ,  je  ne  vous  donnerois  pas  la  peine  de  les  cher- 
cher. Je  vous  prie  de  m'accorder  quelque  part  à  vos  priè- 
res ,  &  de  croire  qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  le  fuis ,  Mon  très-Révérend  Père  ,  votre  ,  &c. 

A  Montpellier  ,    ce  if  Janvier  1707. 

LETTRE     CCLXXVIIL 

De  civilité  à  U  Sœur  Angélique  du  Sairit-Efprit. 

^  E  fuis  en  peine ,  Ma  chîîre  Sœur  ,  fur  votre  fanté  ; 
n'ayant  point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  long-temps.  J'at- 
tribue ce  filence  aux  longues  &  fréquentes  retraites  que  vous 
faites ,  perfuadé  que  vous  perfévérez  toujours  dans  votre 
première  ferveur  ,  pour  mériter  les  grâces  du  Seigneur  & 
le  bonheur  éternel.  Je  vous  envoie  la  Lettre  Paftorale  que 
j'ai  faite  fur  la  Croix  de  faint  Geivafi ,  &  mon  Mandement 
pour  la  profpéritè  des  Armes  du  Roi ,  qui  pourront  remplir 
quelques  momens  de  votre  loifir  par  la  leflure  que  vous  en 
ferez.  Donnez-nous  de  temps  en  temps  de  ^■os  nouvelles  , 
comme  vous  faifiez  ci-devant.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
vous  foyez  fouvenue  de  moi  dans  vos  prières  au  commen- 
cement de  cette  année.  Je  vous  en  demande  la  continuation , 
Ma  chère  Sœur,  étant  toujours  très-parfaitement  à 
vous ,  &c. 

ji  Montpellier  ,  ce  »4  Janvier  170;^, 
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LETTRE       CCLXXIX. 

De  compliment ,  à  M.  h  Maréchal  Duc  de  Vdlars. 


UssAi-jE  ,  Monsieur,  interrompre  pour  quelques 
momens  les  projets  glorieux  que  vous  méditez  poiu"  la  Cam- 
pagne prochaine  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  témoigner 
le  défir  que  j'ai  qu'on  vous  les  laiiïe  exécuter.  La  mort  du 
Prince  de  Bade  ,  l'obftination  des  Mécontens  de  Hongrie  , 
les  mouvemens  du  Roi  de  Suède ,  &  la  Ligue  qui  paroît  for- 
mée contre  l'Empereur  ,  pourront  vous  donner  lieu  de  ven- 
ger les  Mânes  d'Hoftetl,  d'abattre  l'orgueilleufe  pyrv^mide 
qu'on  y  a  dreffée  ,  d'abolir  la  honte  de  notre  Nation  ,  &  de 
rénverfer  les  trophées  étrangers  dans  un  pays  où  vous  avez 
droit  de  maintenir  &  de  remettre  les  vôtres.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  n^vdoute  pas  que  de  quelque  côté  qu'on  vous  em- 
ploie ,  vous  ne  foyez  un  des  principaux  Aîleurs  ou  de  la 
Paix  ou  de  la  Guerre. 

Le  repos  que  vous  avez  procuré  à  ces  quartiers-ci  conti- 
nue toujours.  De  tant  de  fcélérats  qui  ont  eu  l'honneur  de 
vous  voir  &  de  vous  connoître ,  il  n'en  refte  plus  que  trois 
ou  quatre  qui  traînent  leur  malheureux  fort  dans  des  rochers 
înaccefllbles  ,  jufqu'à  ce  que  le  moment  de  leur  fupplice 
foit  arrivé. 

J'attends  que  votre  deftination  foit  déclarée  ,  &  je  fuis 
avec  un  ftncère  &  refpedueux  attachement ,  Monsieur  , 
votre  ,  &c. 

A  Nifmcs  j  ce  ii  Février  «707, 

LETTRE      CCLXXX. 

De  civilité  &  de  compliment  à  Madame  la  Maréchale  Ducheffe 
de   Vdlars^ 

3  'Ai  appris  ,  Madame  ,  par  les  Lettres  qu'on  m'écrit  de 
Paris ,  &  je  vois  par  celles  que  vous  écrivez  ici ,  qu'il  vous 
refte  encore  quelque  fouvenir  d'un  Evêque  qui  avoit  eu 
l'honneur  de  vous  recevoir  le  premier  dans  cette  Province  , 
&  de  vous  adopter  pour  fa  Diocéfaine.  Les  grands  Titres  de 
Maréchale ,  de  Ducheffe  pourroient  vous  avoir  fait  oublier 
celui-là ,  fi  vous  n'aviez  autant  de  modeftie  &  de  bonté  que 

«4 


^48^  Lettres 

■vous  en  avez.  Je  fai  qu'encore  que  vous  foyez  fenfible  aus? 
honneurs  que  le  monde  donne  au  mérite  ,  vous  n'y  êtes 
point  attachée  ,  &  que  la  gloire  qui  vous  vient  de  tous  côtés ,  ^ 
peut  vous  eau  fer  quelque  plaifir,  mais  ne  peut  produire  en 
vous  aucune  efpèce  de  vanité.  Je  me  confiedonc ,  Madame  , 
qu'un  pays  où  vous  avez  été  fi  honorée  n'eft  pas  effacé  de 
votre  mémoire ,  non  plus  ({ue  ceux  que  vous  y  avez  honorés 
de  votre  bienveillance.  Montpellier  où  vous  avez  pafTé  les 
Etats  il  y  a  deux  ans ,  fe  loue  encore  d*  féjour  que  vous  y 
avez  fait ,  &  Nîmes  fe  glcrifte  tous  les  jours  de  vous  avoir, 
plus  longuement  polTcdée.  Vous  voilà  préfentement  dans  les 
divertiffemens  de  la  Cour,  que  je  crois  pourtant ,  dans  l'état 
où  font  les  affaires  ,  affez  médiocres.  La  naifTance  de  M.  le 
Duc  de  Bretagne  doit  avoir  un  peu  égayé  la  fcène.  La  paix 
acheveroit  de  nous  réjouir.  En  quelque  temps ,  &  en  quel- 
que lieu  que  nous  foyons  ,  je  vous  prie  de  croire  que  per- 
sonne n'efl  plus  parfaitement  que  je  le  fuis ,  M  a  d  A  m  E  , 
(Votre,  ôic. 

A  Ni/mes  ,  ce  ii  FévrUr  lyo^r. 

LETTRE      CCLXXXI. 

ICompliment  à  M.  de  Gonthierl  ,   Archevêque  d'Avignon  ,  fur 
une  perte  confidérable. 

3  'Al  appris ,  Monseigneur  ,  avec  beaucoup  de  regret, 
la  perte  que  vous  avez  faite  de  trois  à  quatre  cents  louis  , 
pris  fur  un  vaiffeau  où  vou3  les  aviez  confiés ,  &  qu'un  im- 
pitoyable Corfaire  a  enlevés  avec  les  effets  les  plus  précieux 
de  M.  le  Cardinal  Gualterio.  Je  ne  fai  fi  cette  nouvelle  eft 
aufîi  certaine  qu'on  me  Fa  affurée  ,  mais  elle  efl  très-défa- 
gréable.  Ce  n'efl  pas  que  je  ne  connoifTe  que  votre  Excel- 
lence efl  au-  defîus  de  pareilles  pertes ,  &  que  pareils  acci- 
densne  peuvent  l'inquiéter,  non  pas  même  rincommoder, 
ne  manquant  ni  de  moyens  ni  de  reffources  dans  fes  affaires. 
Mais  je  fai  aulîi  les  dépenfes  exceffives  qu'on  fait  dans  un 
nouvel  établiffement ,  quelques  biens  ou  quelques  fecours 
qu'on  puiffe  avoir  ,  fur-tout  quand  on  vit  noblement ,  & 
qu'on  fait  les  honneurs  d'une  Ville  comme  vous  les  avez 
faits  de  la  vôtre.  Pardonnez-moi ,  Monseigneur  ,  fi  j'entre 
ainfi  dans  ce  détail ,  &  fi  j'ofe  offrir  à  votre  Excellence  , 
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bomme  fon  ferviteur  &  fon  voifin  ,  une  fomme  pareille  à 
celle  qu'elle  a  perdue  ,  en  attendant  qu'elle  ait  réparé  ce 
dommage  ,  &  rétabli  fes  affaires.  Ce  ne  leroit  point  elle  ,  ce 
feroit  moi  qui  lui  ferois  obligé  ,  fi  elle  vouloir  accepter  ma 
bonne  volonté  qui  feroit  bientôt  exécutée  ;  &  reconnoître 
en  cela  ma  confiance  ,  &  le  fincère  refpedl  avec  lequel  je 
fuis,  Monseigneur  ,  de  votre  Excellence ,  le ,  &c. 

A  Nifmes ,  ec  12  février  1707. 

LETTRE     CCLXXXII. 

De  civilité  au  même  ,  en  lui  envoyant  de  quoi  remplaar  la  perte 
confidérable  qu'il  avait  faite. 
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'Envoie  à  votre  Excellence ,  Monseigneur  ,  ce  qu'elle 
me  fait  l'honneur  de  me  marquer  dans  fa  lettre.  Elle  a  peut- 
être  voulu  croire  que  c'eft  un  plaifir  que  je  lui  fais  ,  je  la  prie 
de  fe  défabufer ,  &  d'être  perfuadée  que  c'eft  moi  qui  le  re- 
çois ,  &  que  la  principale  obligation  eft  celle  que  j'ai  à  fa 
confiance.  J'aurois  eu ,  Monseigneur  ,  un  fenfible  regret 
qu'un  autre  m'eut  été  préféré  ,  tant  parce  que  j^vois  déjà 
mon  droit  acquis  fur  cette  affaire  ,  que  parce  que  perfonne 
ne  peut  vous  honorer  plus  parfaitement  que  moi ,  ni  étrQ 
avec  un  attachement ,  ni  un  refpetl  plus  véritable  ,  Mon- 
seigneur ,  de  votre  Excellence ,  le,  &c. 

A  Ni/mes,  ce  Z7  Mars  1707. 

LETTRE       CCLXXXII  L 

De  civilité  Chrétienne  à  Madame  de  Boucard ,  Religieufi^ 

V>  'Est  un  bonheur  ,  Madame  ,  que  vous  vous  portiez 
bien  toutes  dans  ce  temps  d'auftérité  &  de  pénitence.  Je 
m'imagine  que  vous  le  paffez  dans  une  grande  régubrité. 
J'apprends  de  plufieurs  endroits  que  le  Prédicateur  du  Carême 
eft  fort  fuivi.  Nous  verrons  à  la  fin  le  fruit  qu  il  aura  pro- 
duit. Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vouluffiez  Tentendre  quel- 
quefois ,  mais  puifque  votre  Eglife  eft  trop  petite ,  il  faut 
vous  dédommager  du  Sermon  par  quelque  le£hire  ou  mé- 
ditation pieufe  ,  &  prier  le  Seigneur  qu  il  vous  prêche  in- 
térieurement &  efficacement  en  vous  faifant  connoître  & 
pratiquer  fa  fainte  volonté  fuivant  les  Règles  de  votre  vo^ 
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cation.  Continuez-moi  vos  prières ,  Madame,  &  celles  de 
votre  dévote  Communauté  dans  ce  temps  de  Jubilé  que 
^"ouvrirai  Dimanche  prochain  ,  &c. 

A  Nifmci  ,  es  j  Avril  1707.  ■• 

LETTRE     CCLXXXIV. 

De  civilité  â  M.  Margon  ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 

5  E  reçus ,  Monsieu:^  ,  avec  beaucoup  de  joie  l'agréable 
nouvelle  que  vous  veniez  commander  dans  mon  Diocéfe  , 

6  que  vous  aviez  Sommières  pour  le  fiége  de  votre  empi- 
re ,  &  tout  ce  canton-là  pour  votre  partage  ;  j'apprends  que 
vous  y  êtes  déjà  arrivé,  que  vous  commencez  à  vous  y  éta- 
blir ,  qu'on  y  eft  déjà  fort  content  des  prémices  de  votre  do- 
mination ,  &  qu'on  eft  perfuadé  que  ce  pays  fera  tranquille  , 
parce  qu'il  fera  bien  gouverné.  J'efpère  avoir  bientôt  l'hon- 
neur de  vous  voir  ici ,  &  de  vous  y  afl'urer  qu'on  ne  peut 
être  plus  parfaitement ,  Monsieub-,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  >    et  ^  Avril  1707, 

LETTRE     CCLXXXV. 

De  civilité  &  de  nouvelles  ,  au  même.    . 

Jr  'Al  été  auflî  fâché  que  vous ,  Monsieur  ,  que  M.  votre 
Abbé  n'ait  pu  fe  loger  avec  le  nôtre.  Le  voyage  qu'ils  ont 
fait  enfemble  les  a  fi  fort  liés  d'eftime  &  d'amitié  ,  que  je 
ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  eu  quelque  peirie  à  fe  féparer  ; 
mais  ils  font  fi  voifms&  fi  fort  à  portée  de  fe  voir ,  qu'ils  ont 
de  quoi  fe  confoler ,  fans  compter  l'efpérance  de  fe  réunir. 
Il  eft  vrai  que  vous  n'êtes  pas  fort  occupés  fur  vos  cô- 
tes ,  &  nous  n'avons  d'autres  nouvelles  à  efpérer  de  vous 
que  celles  de  vos  précautions  :  la  flotte  ennemie  a  bien  des 
affaires  ailleurs  ;  je  vous  envoie  les  dernières  relations  que 
nous  avons  reçues  de  Toulon ,  on  y  a  repris  courage ,  &  l'on 
commence  à  croire  qu'on  forcera  le  Duc  de  Savoie  à  lever 
le  fiége  &  à  s'en  retourner  s'il  peut  avec  fon  armée.  Nous 
ne  craignons  plus  Cavalier ,  tout  eft  tranquille  en  ce  pays  : 
gardez  bien  le  vôtre  ,  &  croyez-moi  parfaitement ,  Mon- 
sieur, votre  &c. 

Ifu  ij  Avril  170/, 
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LETTRE     CCLXXXVI. 

De  civilité  &  de  piété  à  une  Demcifelle. 

^E  reçois  toujours  ,  Ma  chère  Fille  ,  de  nouvelles 
marques  de  votre  amitié  ,  &  par  le  foin  que  vous  avez  de 
vous  informer  de  mafanté,  &  par  leplaifir  que  vous  me 
témoignez  d'apprendre  qu'elle  eft ,  grâces  à  Dieu ,  fort  bonne. 
Nos  années  s'écoulent  ;  le  compte  de  nos  jours  s'accomplit 
infenfiblement.  La  figure  du  monde  paffe  pour  nous,  & 
nous  paffons  aulîi  pour  le  monde.  Vous  voyez  bien  que  je 
parle  pour  moi.  Priez  le  Seigneur  qu'il  me  difpofe  par  fa 
grâce ,  à  régler  félon  fa  volonté  la  conduite  de  ma  vie  & 
celle  àe&  âmes  qu'il  m'a  confiées. 

Pour  vous ,  Ma  cpère  Fille  ,  vous  ne  faites  prefque 
que  commencer  votre  carrière.  Il  n'y  a  qu'à  courir  dans 
les  voies  du  falut ,  &  remplir  avec  fageffe  &  piété  ce  grand 
nombre  de  jours  que  votre  jeuneffe  femble  vous  promettre. 
Efpérances  raifonnables ,  mais  pourtant  incertaines. 

Je  ne  fai  fi  on  a  publié  le  Jubilé  pour  la  paix  dans  votre 
Diocèfe.  Nous  l'avons  ordonné  ici  depuis  le  Dimanche  de 
la  Paffion.  La  dévotion  augmente  tous  les  jours.  Nos  Dames 
ont  fait  leur  retraite  ordinaire  de  trois  ou  quatre  jours ,  après 
lefquels  elles  font  allées  faire  pour  conclufion  leur  Commu- 
nion à  faint  Gervafi.  Cette  Proceffion  a  été  très-édifiante  , 
&  il  n'y  en  avoit  pas  eu  encore  de  fi  belle  ni  de  fi  nombreufe 
à  la  Croix  de  ce  lieu-là.  Il  y  avoit  près  de  quinze  cents  fem- 
mes de  toute  condition ,  que  je  vis  paffer  à  leur  retour  deux 
à  deux  ,  chacune  un  cierge  allumé  à  la  main  ,  chantant  les 
Litanies  ou  les  Hymnes  de  la  Croix  ,  après  des  Prêtres  ran- 
gés par  intervalles  ,  les  yeux  baiffés  &  d'une  manière  fort 
touchante. 

Quoique  le  Mandement  que  j'ai  fait  pour  exhorter  le 
peuple  à  demander  la  paix ,  &.  à  la  demander  comme  il  faut , 
ne  foit imprimé  que  pour  mon  Diocèfe ,  j'ai  cru  devoir  vous 
l'envoyer ,  vous  regardant  toujours  comme  ma  Diocéfaine , 
&  comme  ma  fille  en  Notre-Seigneur ,  &  m'étant  réfervé 
dès  votre  enfance  la  qualité  de  votre  Evêque  &  de  votre  Père. 

ji  îiijmti ,  ce  ij  J,rrU  i^o^. 


%^î  Lettres 

LETTRE     CCLXXXVIL 

De  Compliment  à  M.  le  Maréchal  Duc  de  V'Ulars, 

1l>  Omme  je  crois  ,  Monsieur  ;  que  le  temps  de  votre 
départ  pour  l'ouverture  de  la  Campagne  approclie  ,  &  que 
l'Armée  que  vous  devez  commander  s'affemble  infenfible- 
nîent  fur  le  Rhin  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  fouhai- 
ter  &  de  vous  augurer  même  une  continuation  de  gloire  & 
de  profpérité  militaire.  Quand  vous  auriez  en  tête  le  Prince 
Eugène  avec  fes  meilleures  Troupes ,  l'Allemagne  n'en  feroit 
pas  pour  cela  mieux  défendue  ;  &  en  quelque  pays  que  le 
Servicç  du  Roi  vous  appelle ,  &  que  votre  valeur  &  votre 
fortune  vous  conduifent ,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de 
ce  côté-là  ,  quoique  nous  ayons  un  peu  perdu  de  notre  an- 
cienne habitude  de  vaincre.  Il  me  femble  que  le  Roi  de  Suède 
ne  nous  promet  pas  tout  ce  qu'on  s'imaginoit  qu'il  nous  fai- 
foit  efpérer.  Je  le  quitterois  volontiers  de  tous  ces  grands 
projets  que  les  politiques  lui  attribuoient  :  fa  véritable  gloire 
feroit  de  nous  donner  la  paix  ;  les  Peuples  en  ont  autant  de 
befoin  ici  qu'ailleurs.  Ce  qui  me  le  perfuade  ,  c'eft  qu'on 
n'entend  que  plainte ,  qu'on  ne  voit  que  misère  parmi  eux  , 
&  qu'aftuellement  ils  prient  Dieu ,  àl'occafion  d'un  Jubilé , 
de  meilleur  cœur  qu'auparavant  ,  &  font  devenus  dévots 
pour  tâcher  d'obtenir  la  paix.  Je  vous  envoie  ,  Monsieur  , 
le  Mandement  que  je  leur  ai  fait  pour  les  exhorter  &  pour 
leur  apprendre  à  la  demander  efficacement!  Je  fai  bien  que 
ce  n'eft  pas  là  un  Imprimé  qui  doive  aller  plus  loin  que  mon 
Diocèfe ,  mais  c'eft  une  marque  de  ma  confiance  &  de  la 
reconnoiffance  que  j'ai  de  toutes  vos  bontés  autant  que  du 
refpeft  fincère  avec  lequel  je  fuis ,  Monsieur  ,  votre,  ôic. 

A  Ni/mes  ,  ce  17  Avril  «707. 

LETTRE       CCLXXXVIIL 

Compliment  de  condoléance  à  M,  l'Abbé  Bojjiiet ,  fur  la  mort 
de  M,  de  Meaux  [on  oncle, 

3  'Ai  été  fenfiblement  touché  ,  Monsieur  ,  de  la  mort 
de  M.  l'Evêque  de  Meaux  votre  oncle.  La  perte  que  vous 
avez  faite  &  la  douleur  que  vous  en  avez ,  vous  font  com- 
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mîmes  avec  nous  qui  l'avons  particulièrement  aimé  &  ref- 
pefté  pendant  fa  vie  ,  &  avec  tous  ceux  qui  aiment  l'Eglife, 
dont  il  a  été  très-fidelle  &  très-zélé  défenleur.  On  peut  dire 
qu'une  grande  lumière  eft  éteinte  en  Il'raël.  Ses  mœurs  étoient 
auffi  pures  que  fa  doftrine  ,  &  je  ne  puis  me  fouvenir  de  cet 
air  de  candeur  &  de  vérité  qui  accompagnoient  fes  aiflions  & 
fes  paroles ,  &  qui  le  rendoit  fi  honnête  &  û  agréable ,  que 
je  ne  regrette  le  temps  que  j'ai  paiTé  loin  de  lui.  La  Religion 
avoit  encore  befoin  de  fon  fecours  ,  mais  il  avoir  confumé 
fa  vie  à  travailler  pour  elle ,  &  il  étoit  temps  qu'il  reçut  la 
récompenfe  de  fes  travaux.  Je  ne  puis  que  prier  le  Seigneur 
pour  lui ,  &  vous  affurer  que  fa  mémoire  me  fera  toujours 
précieufe ,  que  je  vous  plains  ,  &  que  je  fuis  avec  un  fmcère 
&  parfait  attachement ,  Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  aj  Avril  (707, 

LETTRE      CCLXXXIX. 

Compliment  chrétien  à  M.  le  Pelletier  ,  fur  la  nomination  de  AL 
fon  fils  à  la  Charge  de  premier  Préfident. 

\^  U  o  I Q  U  E  je  fois  perfuadé  Monsieur  ,  que  vous  ne 
penfez  dans  votre  retraite  qu'à  votre  propre  fanftification , 
&  que  les  honneurs  &  les  biens  du  monde  ne  vous  touchent 
plus  ,  je  crois  pourtant  que  vous  n'avez  pas  été  tout-à-fait 
infcnfible  à  la  grâce  que  le  Roi  vient  de  faire  à  M.  votre 
fiîs ,  en  le  nommant  Premier  Préfident  du  Pa/lement  de  Pa- 
ris. Les  bienfaits  du  Prince  doivent  être  reçus  comme  des 
choix  &  des  infpirations  de  la  fageffe  de  Dieu ,  quand  ils 
tombent  fur  des  Sujets  qui  le  méritent ,  &  de  qui  le  Public 
peut  attendre  de  grands  fervices  pour  l'adminiflration  de  la 
Juftice  &  pour  le  règlement  des  mceurs.  Les  vues  &  les  ef- 
pérances  des  Chrétiens  doivent  être  fpirituelles  ,  parce  qu'ils 
doivent  chercher  fur  tout  le  Royaume  de  Dieu  &  fa  Juftice  ; 
mais  le  Seigneur  veut  bien  quelquefois  les  favorifer  auffi  de 
fes  bénédictions  temporelles  ,  &  il  y  a  dans  la  Loi  nouvelle 
des  Patriarches  comme  dans  l'ancienne.  Il  faut  demander 
pour  ce  grand  Magistrat  cette  fageffe  qui  affifte  devant  le 
Trône  de  Dieu  ,  afin  qu'elle  foit  avec  lui ,  &  qu'elle  tra- 
vaille avec  lui ,  fur-tout  en  ce  temps  qu'on  peut  bien  ap- 
peler malheureux  ,  dont  vous  voyez  mieux  qu'un  autre  les 
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maux  paffés  &  préfens ,  &  ceux  qui  nous  menacent  enco- 
re ,  û  par  des  événemens  miraculeux ,  ou  par  une  paix  promp- 
te &  fblide  le  Ciel  n'en  arrête  le  cours.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer  le  Mandement  que  j'ai  fait  publier  dans  mon 
Diocèle  à  Toccafion  du  Jubilé  ,  &  je  vous  affure  en  même 
temps  de  l'attachement  &  du  relped  particulier  avec  lequel 
je  luis  ,  Monsieur,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ci  s.6  Avril  (707. 

LETTRE       CCXC. 

Compliment  à  M.  le  Pelletier  ,  fur  fa  nomination  à  la  charge  de. 
Premier  Prèfident, 


A 


Gréez,  Monsieur,  que  je  prenne  part  à  la  joie 
publique ,  fur  le  choix  que  le  Roi  a  fait  de  vous  pour  être 
Premier  Préfident  du  premier  Parlement  de  France.  La  ré- 
putation de  votre  fagefle ,  de  votre  droiture,  de  votre  équi- 
té, avoit  déjà  prévenu  les  efprits  en  votre  faveur,  &  vous 
fembliez  être  fait  pour  cet  augufte  Tribunal  de  la  juftice.  Sa 
Majefté  vous  y  a  placé ,  les  peuples  s'en  réjouiffent  par 
l'eflime  qu'ils  ont  pour  vous  ,  &  par  la  protection  qu'ils 
en  efpèrent  ,  &  moi  par  le  refpeftueux  attachement  avec 
lequel  je  fuis  à  M.  votre  père  &  à  vous ,  Monsieur  j 
votre,  &c. 

A  Kifmes ,  ce  i6  Avril  1707, 

LETTRE     CCXCL 

De  civilité  à  M.  Margon ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 


V. 


Otre  Lettre,  Monsieur,  eft  venue  tout  à  propos 
pour  me  délaffer  de  la  fatigante  journée  des  correftions  &: 
des  Ordonnances  Synodales  ,  &  s'il  Qit  bon  ,  comme  vous 
penfez  au  fujet  de  M.  le  Préfident  de  Maniban  ,  que  chacun 
meure  dans  les  fondions  de  fa  charge ,  j'aime  mieux  mourir 
en  ordonnant  des  Prêtres  qu'en  les  réformant.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  faire  mes  remercîmens  à  Madame  de  Ville- 
neuve de  l'honneur  de  fon  fouvenir.  Je  les  ferois  allé  faire 
moi-même  demain,  mais  j'attends  ici  M.  l'Archevêque 
d'Avignon,  après  quoi  j'irai  confoler  les  Dames  languif- 
lantes ,  &  féliciter  la  Dame  reflufcitée.  Je  ne  fai  pas  bien 
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■quand  je  ferai  affez  libre  pour  aller  à  Caveirac ,  ni  quel 
jour  je  pourrai  partir  pour  Montpellier ,  mais  je  fai  qu'en 
tout  temps  &  en  tout  lieu  je  fuis.  Monsieur,  votre ,  &ic^ 

A  Nifmcs  ,  ce  ij  Mai  (707. 

LETTRE       CCXCII. 

De  compliment  à   M.   le  Maréchal  Duc   de  Barwik  ,  fur  là 
ViBûire  d"  Aimanta. 


L 


A  victoire,  Monsieur,  que  vous  venez  de  rempor- 
ter ,  a  donné  une  grande  joie  à  toutes  les  perfonnes  qui 
vous  honorent  comme  moi.  Elle  eft  glorieufe  dans  fes 
circonûances  ,  &  fera  fans  doute  avantageufe  dans  fes  fui- 
tes. Vous  avez  relevé  le  cœur  des  Troupes ,  ruiné  l'Armée 
^es  ennemis ,  affermi  l'Etat  &  la  Religion  par  le  gain  de 
cette  bataille ,  &  je  ne  doute  pas  que  cet  heureux  événe- 
ment ne  foit  un  renouvellement  de  profpérités ,  &  un  ache- 
minement à  la  paix,  qui  vaut  encore  mieux  que  les  viéloires- 
La  joie  a  été  générale,  fur-tout  en  ce  pays,  non- feule- 
ment par  l'intérêt  qu'on  a  aux  progrès  des  armes  des  deux: 
Couronnes,  mais  encore. par  la  part  qu'on  y  prend  à 
votre  gloire.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  continue  à  bénir 
votre  prudence  &  votre  valeur.  Perfonne  ne  le  fouhaite 
plus.  Monsieur,  &  n'eftavec  plus  de  refpeâ  que  moi^ 
votre,  &c. 

A  Nifmes  ,  <c  77  Mai  1/07. 

LETTRE       CCXCII  ï. 

De  civilité ,  au  même. 

^  'Appris  ici ,  Monsieur  ,  votre  maladie  dans  le  temps 
qu'elle  commençoit  à  diminuer ,  &  j'en  fus  affligé  &  con- 
folé  tout  à  la  fois  :  Mefdames  de  Caftres  &  de  Villeneuve 
■VOUS  plaignoient  beaucoup  d'être  éloigné  de  leurs  fecours. 
M.  le  Duc  de  Roquelaure  a  reçu  vos  ordres ,  vous  ferez  avec 
nous  &  vous  remettrez  la  paix  à  Sommières  &  dans  la  Pro- 
vince. Je  voulois  vous  aller  voir  d'ici,  maison  m'^  fait  peur 
des  chemins.  Je  vous  fouhaite  une  fanté  parfaite  ,  &:  fuis, 
M  ONSiEUR,  parfaitement ,  votre,  &c. 

A  Mootpellier  ,  ce  s*  I^ai  1707, 


h.'^S  Lettres 

LETTRE     CCXCIV. 

De  civilité  &   de  pieté  à  une  Demoifelle. 


M 


A  D  A  M  E  de  la  Lande ,  Ma  chère  Fille  ,  dont  vous 
connoiffez  la  vertu ,  &  qui  de  fon  côté  connoît  la  vôtre , 
;veut  bien  fe  charger  de  vous  rendre  elle-même  cette  lettre. 
Je  reçus  celle  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'écrire  à  votre 
retour  à  Alais ,  pleine  d'amitié  &  de  regret  d'avoir  fait  fi  peu 
de  féjour  dans  un  pays  où  vous  aviez  été  fi  défirée,  &  où 
vous  paroilTiez  avoir  eu  quelque  deffein  Si  même  quelque 
inclination  à  paiTer  du  moins  encore  un  jour.  Jai  fait  depuis 
ce  temps-là  un  voyage  à  Montpellier  :  on  m'y  a  retenu  huit 
jours;  j'en  ai  demeuré  trois  à  Caveirac ,  où  M.  le  Duc  & 
Madame  la  Duchefle  de  Roquelaure  m'ont  fait  l'honneur  de 
me  venir  voir.  Je  vous  fais  cette  relation  de  mes  pèlerinages, 
afin  que  vous  fâchiez  que  ce  n'eft  ni  indifférence  ni  manque 
d'attention ,  û  je  ne  vous  ai  plutôt  répondu. 

Ç'auroit  été  une  aflez  bonne  occafion  que  le  voyage  de 
Madame  de  la  Lande ,  fi  M.  votre  père  n'eut  été  incommo- 
dé. On  ne  peut  trouver  mauvais  que  vous  vous  attachiez  à 
ces  premiers  &  principaux  devoirs  que  la  nature ,  la  raifon 
&  la  Religion  vous  inl'pirent.  C'eft  un  attachement  qui  ré- 
jouit le  père  &  qui  fait  honneur  à  la  fille.  La  Providence  rè- 
gle ainfi  nos  occupations  &  nos  jours,  &  rien  n'eft  û  Chré- 
tien que  de  fe  foumettre  à  toutes  les  petites  fujétions  qu'elle 
nous  impofe.  11  faut  fe  faire  une  efpèce  de  pl^ifir  d'une  obli- 
gation d'Etat ,  quand  même  il  en  coûteroit  quelque  chofe  à 
notre  amour  propre. 

M.  de  Merez  qui  eft  fur  le  point  de  s'en  retourner  vous 
dira  les  nouvelles  de  notre  Chapitre ,  &  vous  alTurera  auiîi 
bien  que  Madame  de  la  Lande ,  qu'on  ne  peut  être  plus  à 
vpus,  Ma  chère  Fille,  que  je  le  fuis ,  &:c. 

A  Ni/mis  f  ce  I  Juin  (707. 

LETTRE     CCXCV. 

De  compliment  à  M.  le  Maréchal  Duc  de  Fillars. 

^  E  m'étois  toujours  bien  attendu, Monsieur, que  vous 
feriez  parler  de  vous,  mais  je  ne  croyois  pas  que  ce  fut  ni  fi 

promptement , 
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^romptement ,  ni  ù  hautement.  A  peine  êtes-voUs  arrivé  ' 
que  vous  avez  entrepris  une  affaire  qu'on  n'avoit  guères  ofé 
tenter,  &  qu'on  avoit  quelquefois  vainement  tentée.  ïl  n'y 
a  point  de  barrière  fi  impénétrable  que  vous  ne  forciez ,  & 
l'Allemagne  a  beau  vous  oppofer  des  rivières  &  des  lio-nes» 
qui  femblent  la  mettre  à  couvert  de  toutes  les  forces  étran- 
gères ,  vous  paffez  tout ,  vous  forcez  tout  dès  l'entrée  de  la 
Campagne.  On  vous  craint ,  on  fuit  devant  vous.  Soldatt  , 
Officiers ,  Généraux  fe  fauvent  comme  ils  peuvent,  &  vous 
èniffez  une  grande  aftion  fans  aucune  perte.  Vous  voilà 
donc,  Monsieur,  à  Rafcat  dans  le  palais  du  feu  Prince  de 
Bade,  ou  pour  mieux  dire,  dans  le'vôtre,  bien  tranquUIe 
&  bien  à  votre  aife ,  prêt  à  vous  promener  dans  le  Virtem- 
berg,  &  peut-être  à  palfer  jufqu'aux  rives  du  Danube  pour 
alJer  abattre  la  fuperbe  pyramide  d'Hocliet ,  &  remettre 
les  marques  de  votre  ancienne  viftoire  peut-être  par  une 
nouvelle.  Le  Roi  de  Suède  n'a  qu  a  marcher,  vous  lui  avez 
applani  les  voies,  s'il  veut  rétablir  fes confins.  J'efpère  que 
les  fuites  de  cet  heureux  commencement  feront  glorieu- 
{cs.  Je  vous  en  félicite  par  avance  par  l'intérêt  finc'ère  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  &  par  l'attachement 
&lere!pea  particulier  avec  lequel  je  fuis,  Monsieur, 
votre,  &c. 

A  Ai/mes  ,  ce  _y  Juin  '707. 

LETTRE     CCXCVL 

Di  civilité  à  M.  Gonthieri ,  Archevêque  d'Avignon. 

IVJ.  Onseigneur, 

Depuis  ces  heureux  jours  que  j'ai  eu  l'honneur  de  paffef 
avec  votre  Excellence,  je  fai  qu'elle  a  fait  quelques  petits 
voyages  dans  fes  terres.  J'en  ai  fait  quelqu'un  aulfi  à  Mont- 
pellier pour  aller  dire  adieu  à  Madame  la  DuchefTe  de  Ro- 
quelaure,  qui  a  bien  voulu  me  venir  voir  depuis  à  Caveirac. 
J'appris  avec  plaifir.  Monseigneur,  de  vos  nouvelles  par- 
deux  Dames  qui  pafsèrent  ici  pour  aller  prendre  les  bainsde 
Balaruc.  Elles  fe  trouvèrent  en  grand  danger  d'être  mal  lo' 
gées,  mal  nourries,  mal  couchées,  mauvaispréparatifs  pour  ies 
Terne   V.  Seconde  Partie,  R 
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remèdes  qu'elles  vont  faire ,  &  pour  la  farillé  qu'elles  vonc 
chCicher.  Sur  la  lettre  que  vous  leur  avez  accordée ,  &  fur 
l'honneur  de  votre  amitié  dont  elles  fe  fentent  fort  hono- 
rées ,  elles  auroicnt  du  venir  defcendre  chez  moi  :  avec  d© 
tels  paffeports ,  qu'avoient-elles  à  craindre  &  à  ménager  ? 
Je  fus  allez  heureux  pour  les  tirer  à  peu  près  de  la  misère 
cîi  elles  étoient.  Elles  vous  divertiront.  Monseigneur, 
du  récit  de  leurs  premières  aventures.  Je  les  attends  à  leur 
retour ,  perfuadé  qu'elles  en  auront  d'autres  toutes  agréa  J 
blés  à  vous  raconter.  J'ai  reçu  la  lettre  de  votre  Excellence 
au  fujet  de  votre  Vaffal  de  faint  Laurens  des  Arbres  :  il  ne 
parle  point  de  fon  engagement  ,  que  nous  n'aurions  pas 
beaucoup  de  peine  à  rompre ,  û  les  chofes  font  comme  ii 
les  dit ,  mais  il  fe  trouve  redevable  de  bien  des  procédures. 
Je  lui  ai  dit  de  venir  à  moi  quand  il  faudra  parler  &  agir 
pour  lui...  J'ai  été  fort  en  peine  de  vos  fluxions  :  elles  ont 
fans  doute  pafle.  J'embraffe  de  tout  mon  cœur  le  petit  ai- 
mable neveu ,  &  j'affure  de  mes  refpefts  M.  le  Comte  Gros 
&  toute  votre  compagnie.  M.  l'Abbé  de  N...  alTurera  aulîi 
votre  Excellence  de  l'attachement  fincère  &  de  la  parfaite 
vénération  avec  laquelle  je  fuis,  Monseigneur  ,  de  votre 
Excellence ,  le ,  &c. 

ji  Nifmes  ,  ce  lo  Juin  1707, 

LETTRE     CCXCVIL 

Dt  civilité ,  au  même. 


Onseigneur, 

Vos  Dames  ont  fait  leur  voyage  fous  les  aufpices  de  votre 
Excellence ,  affez  agréablement ,  ce  me  femble.  On  les  a 
reçues  par-tout  comme  desperfonnes  que  vous  honorez  de 
votre  eftime  ,  mérioient  de  l'être.  Elles  joignent  à  beaucoup 
d'eforit ,  beaucoup  de  douceur  &  de  politeffe ,  &  font  les 
dignes  ouailles  d'un  tel  Pafteur.  Je  ne  fai  fi  elles  ont  eu  toute 
la  fatisfaftion  qu'elles  efpéroient  des  eaux  qu'elles  étoient 
allées  chercher  ;  mais  il  paroît  qu'elles  en  rapportent  une 
benne  fanté.  Je  reconnois.  Monseigneur,  la  grâce  que 
vous  m'avez  faite  de  me  procurer  leur  connoiffance.  Elle^ 
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auront  le  plalfir  de  vous  raconter  agréablement  leurs  aven- 
tures toutes  agréables ,  mais  fâchant  la  bonté  que  vous  avez 
pour  moi ,  &  ayant  bien  connu  l'attachement  &  le  refpeét 
que  j'ai  pour  vous ,  elles  auront  bien  loin  de  vous  dire ,  que 
perfonne  n'hono -e  plus  parfaitement  votre  mérite ,  &  n'eft 
avec  plus  de  vénération.  Monseigneur,  de  votre  Excel^ 
lence,  le,  &c» 

-    A  Nifmes  ,  ce  ly  Juin  1797. 


L 


LE  T,  T  R  E     C  C  X  C  V  I  I  L 

Di  piété  à  la  faur  Angélique  du  Saint-Efprit. 


E  Père  Picot,  votre  Provintial ,  Ma  ch^re  Sœur; 
m'a  rendu  votre  lettre,  &  m'a  fort  confolépar  tout  le  bien 
qu'il  m'a  dit  de  vous.  Vous  ne  m'en  dites  pas  tant  vous-même, 
foit  que  vous  vous  défiez  de  votre  vertu ,  vous  fentant  im- 
parfaite, foit  que  vous  vouliez  me  la  cacher ,  étant  humble 
comme  vous  devez  l'être.  Je  m'ennuyois,  il  eft  vrai ,  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles  :  vous  favez  l'intérêt  que 
j'ai  toujours  pris  à  tout  ce  qui  vous  regardoit ,  &  vous  ne 
devez  pas  douter  que  je  n'en  prenne  encore  plus  à  tout  ce 
qui  vous  fanftifie ,  votre  falut  m'étant  encore  plus  cher  que 
votre  fatisfiftion.  J'ai  toujours  demandé  a  Dieu  qu'il  vous  fît 
oublier  le  monde ,  qu'il  vous  infpiiât  ce  que  vous  deviez 
faire  pour  lui,  qu'il  vous  fortifiât  dans  votre  vocation,  & 
qu'il  vous  conduisît  dans  fes  voies  avec  beaucoup  de  douceur 
&  de  paix.  C'èft  ce  repos  que  je  vous  fouhaite  fur  toutes 
chofes ,  étant  plus  que  perfonne  du  monde ,  Ma  très  chèrjk 
Sœur  ,  tout  à  vous ,  &c. 

A  Nifmzs  ,  ce  âo  Juin  1707. 

LiE  T  T  R  E     ce  X  C  I  X. 

Compliment  a  Monfcigneur  l'Arck€yé(^ue  de  SaragoÏÏi^ 


M 


ON  SEIGNEUR, 


Qusl  bonheur!  quelle  joie  pour  moi  de  revoir  votre  ai- 
mable caraftère ,  &  de  penfer  que  voilà  préfentement  les 
chemins  ouverts  à  rfotre  commerce.  X'ai  eu  l'honneur  d"é- 

R  a 
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crire  quelquefois  à  votre  Excellence  dans  les  commencé^ 
mens  de  la  révolte  de  vos  peuples  ,  mais  j'ai  bien  jugé  que 
mes  Lettres  n'avoient  pu  pénétrer  jufqu'à  SaragofTe  ,  &  que 
des  gens  qui  n'étoient  pas  fidelles  à  vous  honorer,  ne  feroient 
pas  fidelles  à  vous  les  rendre.  J'ai  appris  depuis  par  divers  en- 
droits les  mouvemens  de  votre  zèle  pour  la  Religion  &  pour 
le  fervice  du  Roi ,  la  confiance  que  vous  avez  eue  à  foufFrir 
perfécution  pour  la  Juftice ,  foutenant  vos  Diocéfains  op- 
primés par  vos  iecours  &  par  vos  confeils  ,  &  refufant  de 
fléchir  le  genou  devant  des  Dieux  étrangers,  &  d'entretenir 
les  Hérétiques  &  les  Rebelles  des  dépouilles  du  Sanctuaire. 
Je  ne  puis  aflez  vous  témoigner  la  douleur  que  j'ai  eue  de 
vous  favoir  entre  les  mains  d'une  populace  ingrate  &  indigne 
d'un  fi  fage  &  fi  faint  Pafteur. 

Vous  avez  eu^aifon,  M,onseigneur,  de  réprimer  l'au- 
dace des  Prêtres  &  des  Religieux  ,  qui  contre  les  Règles  de 
leur  Ordre  &  de  leur  Sacerdoce ,  fe  font  élevés  contre  le 
Seigneur  &  contre  fonChrift.  Vous  réduirez  tout  à  la  fidé- 
lité &  à  l'ordre.  Je  me  réjouis  de  vous  voir  préfentement 
en  état  de  repos  &  de  paix  ,  &  je  fuis  avec  tout  le  refpe6l 
&  la  vénération  pofTibje ,  Monseigneur  .  de  votre  Excel- 
lence, le,  &c.  ' 

A  Nifmti  ,  te  a5  Juin  /707. 

L  E  f  T  RE     CGC. 

Compliment  de  condoléance  à  Mef dames  de  Tohas  6»  de  Semis  5 
\  f(ir  la -mon  de  leur  mère. 


v> 


Ou  s  perdez ,  Mesdames  ,  la  meilleure  mère  du  mon- 
de. Je  perds  la  meilleure  amie ,  &  le  fiècle  perd  la  plus  ver- 
tueufe  Dame  qu'il  eUt.CJe  ne  reconnus  en  elle  aucun  dé- 
faut, &  j'y  trouvai  toutes  les  vertus.  Autant  de  bonté  que 
de  fageffe ,  autant  de  religion  que  de  raifon.  Quoique  fon  âge 
nous  dût  préparer  à  fa  mort,  elle  vivoit  fi  bien,  elle  avoit 
fi  bien  vécu ,  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  fouhaiter 
qu'elle  vécut  beaucoup  davantage.  Dieu  a  voulu  l'appeler 
à  lui ,  elle  eft  fainte,  elle  eu  heureufe.  Profitons  des  exem- 
ples qu'elle  nous  laiffe  ;  regrettons  enfemble  la  perte  que 
nous  faifons.  Je  fouhaite  que  le  Seigneur  vous  confole ,  ôc 
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^ùê  vous  me  croyiez ,  Mesdames  ,  aufll  parfaitement  que 
je  le  fuis ,  votre ,  &c.  - 

A  Nijmcs  ,   ce  20  Juin  ,    17O/. 

LETTRE     ceci. 

IDe  civilité  &  de  nouvelles   à  M.   Gonthieri ,   Archevêqui 
d'Avignon. 


iVl  Onseigneur, 


Vos  Dames  font  les  plus  obligeantes  du  monde  :  votre 
Excellence  leur  a  inspiré  djs  lentimens  d'une  reconnoiffance 
que  je  n'ai  pas  méritée.  Elles  m'ont  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  des  lettres  honnêtes ,  agréable* ,  t2!lts  qu'elles  feroient 
fi  vousies  avi.zdiftées.  Mais  quoiqu'elles  m'ayent  fait  plai- 
fir  par  leur  polueffe ,  leurs  remercîmens  n'ont  pas  lailTé  de 
me  caufer  qu-^lçue  confuiion.  L'aftaire  que  vot;c  Excellence 
a  eu  la  bonté  de  me  recommander ,  qui  regarde  un  jeune 
homme  de  cette  '''ille  qu'on  pourfuit  criminellement,  eft  af- 
fez  difficile  à  accommoder.  Des  coups  de  bâton  donnés  à  un 
homme  glorieux  &  bien  apparenté  ne  fe  pardonnent  pas 
fitôt,  ni  fi  aiféir.ent.  il  faut  lailfer  un  peu  châtier  l'infolence 
de  l'un  &  calmer  les  relfentimens  des  autres,  après  quoi  je 
m'en  mêlerai.  J'ai  déjà  pris  quelques  mefures  pour  cela. . . 
Pour  les  réflexions  morales  &  politiques ,  Monseigneur, 
fur  les  conjondVures  préfentes  des  guerres  &  des  divifions 
de  l'Europe  ,  c'eft  une  matière  bien  ample  &  bien  trifte.  Le 
duc  de  Vendôme  &  Mylord  Marleboroug  fe  regardent  : 
chacun  voudroit,  mais  aucun  n'oie.  Le  Maréchal  de  Villars 
parcourt  &  ravage  une  partie  de  l'Allemagne,  tout  cela 
tend  conjointement  avec  le  Roi  de  Suède  à  rétablir  les  Elec- 
teurs de  Bavière  &  de  Cologne.  M.  le  Duc  d'Orlé? ns  &  le 
Maréchal  de  Barwik  affièg-ent  Lerida  ,  &  prétendent  réduire 
la  Catalogne  &  ramener  le  Portugal.  Ces  guerres- là  font 
des  acheminemens  à  la  paix...  Ce  qui  nous  touche  le  plus  & 
de  plus  près ,  ce  font  les  projets  du  Duc  de  Savoie  &  du 
Prince  Eugène  :  deux  Généraux  braves ,  rufés  ,  portés  par 
inclination  à  nous  nuire.  Ils  l'auroient  fait  plus  furement , 
s'ils  eulTent  commencé  plutôt.  Tout  étoii  confterné ,  mais 
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je  vois  par  les  nouvelles  que  j'apprends  que  tout  fe  raffurc^ 
^ous  faurons  bientôt  à  quoi  il  faudra  nous  en  tenir  :  on  fe 
prépare  par-tout...  Pour  ce  qui  regarde  les  déiordres  que  les 
'Allemands  font  dans  Rome  &  aux  environs ,  vous  en  fa- 
vez ,  fans  doute,  plus  de  nouvelles  que  nous.  Le  faînt  Père  a 
toujours  été  fi  bon ,  fi  indulgent ,  fi  attentif  à  éviter  la  par-»' 
tialité  &  à  ménager  les  droits  des  Couronnes.  Sa  dignité  & 
■fa  fagefle  ,  jointe  à  fa  piété,  dévoient  lui  attirer  plus  de  vé- 
nération &  de  repos.  Plufieurs  croient  qu'on  n'auroit  pas 
jtial  fait  de  fe  précautionner  contre  ces  paffages  de  troupes 
féroces ,  &  que  des  contributions  qu'on  a  levées  pour  ell  .s , 
on  auroit  pu  lever  de  bonnes  troupes  pour  les  arrêter. 
Pardonnez- moi  mes  raifonnemens ,  &  croyez  -  moi  avec 
tout  l'attachement  &  le  refpedt  poflible.  Monseigneur  , 
■yotVQ ,  &c. 

A  Ni/nus  ,  ce  8  JuîlUt  i^oT» 

LETTRE       CCCIL 
De  civilité  &  de  piété  à  une  Demolfelle. 

J.  L  y  a  long-temps ,  Ma  chère  Fille  ,  que  vous  n'avez 
reçu  des  marques  de  mon  fouvenir ,  quoique  vous  me  foyez 
.toujours  préfente  dans  mon  affedlion  &  dans  mes  prières. 
J'ai  effuyé  depuis  ce  temps-là  beaucoup  de  fatigues ,  tant 
pour  remplir  les  devoirs  de  la  vie ,  que  pour  accomplir  les 
fondions  de  mon  miniftère,  mais  nous  ne  fommes  hommes 
ni  Evêques  que  pour  cela.  Ce  qui  me  confole  ,  &  qui  fans 
doute  vous  fait  plaifir  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi , 
c'eft  que  m  i  fanté  n'a  point  été  altérée  ,  &  que  Dieu  par  a 
grâce  me  l'a  confervée ,  fans  que  j'aie  pris  aucun  foin  de  la 
conferver  moi-même. 

Nous  ne  femmes  remplis  ici  que  de  triftes  idées.  C.tte 
jnaifon  de  Calviflbn  que  nous  avions  vue  fi  florifl'ante,  eft 
prefque  perdue.  Le  Comte  mort  fubitement ,  l'Abbé  quel- 
ques mois  après,  fans  préparation,  fans  confeflîon  ,  quel'es 
morts!  mille  dettes,  mille  procès,  mille  chagrins.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  trifte  &  qui  marque  plus  le  néant  &  la  fragilité 
des  choies  humaines  ?  Nous  avons  aufli  perdu  Madame  de 
Bernis,  une  des  plus  fages  &  des  plus  vertueufes  femmes 
^ue  j'aie  connues.  Elle  eft  morte  dans  la  paix  du  Sei^ 
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igneur  après  une  affez  longue  vie  toute  remplie  de  vertu' 
&  de  bonnes  œuvres  jufqu'à  la  défaillance  de  la  nature.  Ce 
■font  des  nouvelles  qui  doivent  donner  un  grand  dégoût  du 
monda. 

Toute  la  Provence  eft  menacée  d'une  terrible  irruption 
du  Duc  de  Savoie.  Il  nous  fera  tout  le  mal  qu'il  pourra ,  non 
pas  peut-être  tout  celui  qu'il  voudroit  ;  mais  qu'eft-ce  que 
d'avoir  un  peu  de  religion  ;  on  regarde  tous  ces  événemens 
comme  des  effets  ou  de  la  juftice  de  Dieu  qui  nous  punit,  ou 
de  fa  miféricorde  qui  nous  avertit  &  nous  appelle  à  péni- 
tence ,  ou  de  fa  Providence  qui  nous  fait  voir  les  vanités  de 
toute  efpèce ,  la  plupart  du  temps  confondues. 

Je  vous  envoie,  Ma  chère  Fille,  une  hiftoire  de 
Théodofe  que  vous  aviez  eu  deffein  de  lire ,  en  deux  petits 
volumes,  jufqu'à  ce  que  j'aie  pu  vous  en  faire  relier  un 
autre  plus  proprement.  Les  chaleurs  font  grandes ,  confer- 
vez-vous,  &  me  croyez,  Ma  très-chère  Fille,  bien 
cordialement  à  vous  ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce   i6  JuilUt  1707. 


A 


LETTRE       CCCIII. 

De  civilité  à  M.  le  Comte  Gros. 


Quoi  pouvez- vous.  Monsieur,  attribuer  le  fou- 
venir  qu'on  a  de  vous  qu'à  vous-même ,  &  à  Teftime  qu'on  a 
de  vous  quand  on  a  l'honneur  de  vous  connoître  ?  Tous 
ceux  qui  font  attachés  à  Monfeigneur  l'Archevêque  ne  peu- 
vent manquer  d'être  vertueux  ou  de  le  devenir  auprès  de 
lui ,  &  j'ai  intérêt  qu'on  croie  que  ceux  qu'il  honore  de  fon 
amitié  la  méritent.  Je  fuis  bien  confus  de  n'avoir  pas  encore 
pu  aller  rendre  mes  refpefts  à  fon  Excellence  :  certaines  af- 
faires imprévues  me  menèrent  jufqu'aux  chaleurs  ,  &  je 
craignis  moins  d'être  incommodé ,  que  d'être  incommode  à 
■  notre  illuflre  Prélat.  Dès  que  la  faifon  fera  plus  tempérée , 
&  le  bruit  de  la  guerre  fini ,  j'irai  m'acquitter  du  plus  jufte 
&  du  plus  agréable  de  mes  devoirs.  C'eft  alors  que  je  pourrai 
vous  dire  que  perfonne  n'eft  plus  parfaitement  que  moi, 
Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  Ni/met t  tct^  Tuillit  J^of, 
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LETTRE     CCCIV. 

L4  M.  Gonthïerî ,  Archevêque  d'Avignon  ,  fur  un  bruit  défa'. 
vantageux  quon  avo'u  répandu  contre  lui. 


M 


Onseigneur, 

J'ai  appris  avec  chagrin  les  mauvaifes  impreflîons  que  des 
gens  mal  intentionnés  ou  mal  informés  ont  voulu  donner 
de  la  conduite  de  votre  Excellence  en  faveur  du  Duc  de 
Savoie  contre  les  intérêts  de  la  France.  J'en  ai  parlé  à  M. 
le  Duc  de  Roquelaure  &  à  M.  de  Bafville ,  qui  logèrent  hier 
chez  moi ,  d'une  manière  à  leur  ôter  tout  foupçon  d'une 
partialité  fadieufe  ni  même  indifcrète ,  &  je  les  ai  trouvés 
entièrement  prévenus  de  votre  zèle  pour  le  bien  public ,  & 
de  votre  fageffe  pacifique.  Aufîi  je  puis  vous  affurer  qu'ils 
"n'ont  aucune  part  aux  lettres  qu'on  a  écrites  à  la  Cour  là- 
■defTus.  Je  leur  ai  fort  repréfenté ,  Monseigneur  ,  que  vous 
n'étiez  capable  ni  de  tenir  des  difcours,  ni  de  former  des  def- 
ieins  qui  ne  fuffent  convenables  à  votre  Epifcopat ,  dont 
vous  rempliffez  fi  dignement  toutes  les  fondions  :  Qu'il  ne 
faudroit  pas  s'étonner  fi  étant  né  fujet  du  Duc  de  Savoie  , 
.•vous  aviez  pour  lui  quelque  afï"e6tion  particulière  ,  mais  que 
cela  n'alloit  ni  à  vous  mêler  de  fes  guerres,  ni  à  porter  pré- 
judice au  pays  ni  aux  Princes  qu'il  veut  attaquer  :  Que 
vous  n'avez  que  des  penfées  de  paix ,  &  que  votre  carac- 
tère, autant  que  je  l'ai  pu  connoître,  eft^un  caraâièie  de 
douceur  &  de  prudence  apoftolique.  Je  fuis  affuré  que  tout 
'Avignon  leur  dira  la  même  chofe.  Ils  ont  pourtant  des  or- 
dres de  la  Cour  qui  feront  peut-être  quelque  peine  à  ceux 
<\ui  gouvernent.  Je  fuis  perfuadé  que  tout  cela  s'adoucira. 
Le  fiége  de  Toulon  n'avance  point.  Nos  troupes  ont  eu  le 
temps  de  s'affembler.  La  Ville  eft  bien  munie  ,  &  réfolue  à 
fe  bien  défendre.  La  guerre  ceflera ,  &  nous  n'aurons  plus 
tous  ces  embarras,  dont  il  faut  efpérer  que  la  miféricorde  de 
Dieu  nous  délivrera.  Je  prie  votre  Excellence  d'être  per- 
fuadée  de  la  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  la  regarde ,  du 
défir  que  j'aurois  de  la  fervir ,  &l  du  refpeftueux  attachement 
avec  lequel  je  fuis ,  Monseigneur  ,  de  votre  Excellence , 
ïe ,  &c, 

A  Ni/mes ,  ts  n  Août  170^ 


DE  M.  F  L  i  C  H  I  E  R.  a  6  j' 

LETTRE     CCCV. 

De  compliment  ^  &  de    nouvelles  ,  à  M.  le    Markhal  Duc  de 
Fillars. 

J  'Aurais  eu  l'honneur ,  Monsieur  ,  de  vous  écrire  quel- 
quefois durant  le  cours  de  votre  glorieuie  Campagne  :  mais 
vous  étiez  û  loin  de  nous  que  nous  vous  avions  prefque 
perdu  de  vue.  Il  eut  fallu  vous  faire  tous  les  jours  nou- 
veaux complimens ,  &  vous  aviez  bien  d'autres  occupations 
que  de  lire  des  Lettres  inutiles.  Vous  lavez  d'ailleurs  que 
perfonne  ne  s'intéreffe  plus  que  moi  à  votre  gloire.  Je  laif- 
î'e-là  vos  grands  &  heureux  fuccès  ,  &  me  rejouis  avec 
vous ,  Mo>fsiEUR ,  du  don  que  le  P«.oi  vient  de  faire  à 
Madame  votre  Sœur  de  l'Abbaye  de  Chelles ,  fœur  que  je 
fai  que  vous  aimez  tendrement  ;  Abbaye  pofTédée  autrefois 
&  piéfentement  même  défirée  par  des  Princeffes.  Mais  dans 
l'état  des  affaires  prél'entes ,  vous  êtes  un  dangereux  con- 
current ,  &  les  grâces  du  Roi  ne  peuvent  plus  railbnnable- 
ment  tomber  que  fur  vos  fervices. 

Le  Duc  de  Savoie  après  nous  avoir  fait  peur ,  a  eu 
peur  aufTi  ;  il  a  décampé  la  nuit  du  vingt-un  au  vingt-deux , 
ne  pouvant  prendre  Toulon  ;  pour  fa  confolation  il  l'a 
bombardée ,  &  n'étant  pas  en  état  de  faire  le  mal  qu'il  vou- 
Joit ,  il  a  fait  celui  qu'il  a  pu.  S'il  fut  venu  huit  jours  plu- 
tôt ,  nous  étions  mal  dans  nos  affaires  ,  mais  il  a  donné  le 
temps  aux  précautions  &  au  renforcement  des  troupes ,  & 
faute  de  diligence  &  de  bonnes  mefures ,  il  a  manqué  fon 
coup.  M.  de  Medavi  fuit  cette  armée  dans  fa  retraite.  Je 
fai  bien  que  pareille  armée  iroit  bien  vite  devant  vous ,  & 
qu'il  lui  en  coûteroit  pour  le  moins  fon  arrière-garde.  On 
pous  dit  ici  que  vous  n'êtes  pas  loin  des  ennemis ,  cela 
nous  fait  efpérer  quelque  vidoire.  Je  vous  la  fouhaite  ,  &  fuis 
?ivec  un  véritable  &  refpeflueux  attachement.  Monsieur  , 
yotre ,  5cc.  ' 

«I  f^ifmes  ,  et  34  Août  i-joj. 


dè^  Lettres 

LETTRE     CCCVL 

De    compliment    &  de  félicitation  à  Madame    la  Maréchale 
Duchejfe  de  Villars. 


L 


E  Roi ,  Madame  ,  ne  pouvoit  donnera  Madame  votre 
belle-Sœur  un  plus  noble  &  plus  digne  préi'ent  que  l'Abbaye 
de  Chelles  ;  des  Princeffes  l'ont  poffédée ,  des  Princefles 
peut-être  l'ont  défirée ,  &  vous  l'avez  heureuiement  obtenue. 
Cette  grâce  vous  doit  être  d'autant  plus  agréable ,  qu'elle 
approche  de  vous  une  perfonne  qui  vous  eft  chère ,  &  qu'elle 
fait  voir  l'eilime  &  la  confidération  que  la  Majefté  a  pour 
\qs  fervices  du  Frère,  &  pour  la  vertu  de  la  Sœur.  Je  vous 
prie  de  croire  que  perfonne  ne  prend  plus  de  part  que  moi 
à  votre  fatisfa6lion  ,  &  ne  peut  être  plus  rei'pedueul'ement 
que  je  le  fuis ,  Madame  ,  votre..  &c. 

A  Ni/mes  ,   ce  2J  Août  /707. 

LETTRE     C  C  C  V  I  L 

ï)ï  civilité  &  de  piété  à  une  Demoifellc  ,  fur  la  mort  de  M. 
fort  père. 


J 


'Apprends  ,  Ma  chère  Fille  ,  que  vous  avez  perdu 
M.  votre  Père  ,  &  Je  ne  doute  pas  que  vous^  n'en  ayez  été 
fort  touchée ,  quoique  fon  âge ,  fes  infirmités  &  fa  propre 
réUgnation  dùfîent  vousy  avoir  préparée.  Vous  avez  vu  du- 
rant long-temps  devant  vos  yeux  l'image  *  des  foibleffes  & 
des  fragilités  humaines,  &  je  m'imagine  que  vous  en  avez 
profité.  A  quoi  fert  une  vie  longue  ,  qu'à  nous  rendre  plus 
refpon fables  à  Dieu  du  temps  que  nous  en  avons  pafle 
fans  le  fervir  1  Ces  fortes  de  morts  laiffent  d'ordinaire  à 
des  familles  aufli  nombreufes  que  la  vôtre,  outre  l'afflic- 
tion qu'elles  caufent ,  certains  embarras  inévitables  qu'il  faut 
efTuyer.  Vous  vous  dites  à  vous-même  tout  ce  que  je  pour- 
rois  vous  dire  de  raiibnnable  ;  votre  bon  efprit  réglera  les 
fentimens  de  votre  bon  cœur ,  &  vous  trouverez  dans  le 
fond  de  votre  piété  les  confolations  qui  viennent  de  Dieu , 
&  qui  feules  font  folides  &  véritables.  Je  fais ,  Ma  chère 
Fille  ,  toutes  les  réflexions  que  je  dois  fur  votre  état.  Vous 
.yoiîà  préfenteiaent  prefque  libre.  Je  vous  offre  tout  ce  qui 
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peut  dépendre  de  moi  pour  votre  repos  ou  pour  votrS 
fanftiacatlon  ,  &  fuis  plus  que  jamais.  Ma  Chère  Fille  , 
votre  ,  &c. 

A  Kifmcs  ,  ce  j  Septembre  1^07, 


J 


LETTRE     CCCVIII. 

De  piété  à  Madame  d'Arnaud 


E  ne  puis  que  louer ,  Madame  ,  les  bonnes  difpofitions 
ou  vous  êtes  de  vous  détacher  de  tout  ce  qui  peut  vous  re- 
tenir encore  au  monde  ,  &  de  penfer  rérieuiement  à  votre 
falut.  Les  embarras  que  caufent  les  affaires ,  les  dégoûts 
qu'elles  attirent ,  les  paiîluns  qu'elles  excitent ,  les  occa- 
fions  qu'elles  donnent  d'offenfer  Dieu ,  ou  du  moins  dcî 
l'oublier ,  font  des  motifs  de  con\  erfion  &  de  retraite  qu'il 
ne  faut  pas  négfiger  lorfque  le  Ciel  nous  les  fait  fentir.  U 
eft  jufte  que  vous  terminiez  votre  procès,  &  que  vous 
mettiez  ord^e  à  vos  affaires  domefliques ,  afin  que  dans 
une  parfaite  tranquillité  d'efprit  &  de  cœur ,  vous  puif- 
iîez  ,  libre  de  toute  affedtion  mondaine ,  &  toute  occupée 
de  1  Eternité ,  vous  confacrer  au  Seigneur  ,  fi  vous  ena-  ez 
l'inclination  &.  le  courage.  Eprouvez- vous ,  Madame  , 
priez ,  demandez  à  Dieu  la  grâce  de  vouloir  ce  qu'il  veut 
de  vous,  &  celle  de  l'accomplir.  Si  vous  avez  quelque  vue 
de  vous  deftiner  au  fervice  des  pauvres  ,  accoutumez-vous 
à  exercer  la  charité  par  les  alTiftances  que  vous  leur  don- 
nerez. Quand  vous  aurez  bien  affermi  votre  vocation ,  & 
que  le  temps  fera  venu  de  l'exécuter  ,  vous  voudrez  bien 
m'en  donner  avis ,  afin  que  je  fâche  ce  que  je  puis  con- 
tribuer di  ma  part  à  cette  bonne  œuvre. 

Ce  n'eft  pas  tant  à  vous  qu'à  la  vérité  que  j'ai  rendu 
le  témoignage  dont  vous  me  remerciez.  Madame  la  Préfi- 
dente  de  M...  me  paroît  bien  intentionnée  à  vous  rendre 
.fervice;  pour  moi,  je  fuis  véritablement.  Madame  , 
.votre,  &c. 

A  N:/mts  ,  te  il  Septembre  ,  #707. 


^69  Lettres 

LETTRE     CCCIX. 

'De  civilité  à  une  Demoifdle  qui  avait  perdu   M.  [on  pire ,  & 
qui  fongeoit  à  fe  retirer. 

^  E  ne  fai  pourquoi ,  Ma  CHi- re  Fille  ,  la  lettre  que  j<i 
vous  écrivis  fui"  la  mort  de  M.  votre  Père ,  vous  a  été  ren- 
due û  tard.  Je  connois  aflcz  votre  cœur  pour  croire  qu'il 
a  été  vivement  touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite , 
&  vous  connoiffez  affez  le  mien  pour  être  aiTurée  que 
je  vous  plains  fincèrement  ,  &  que  je  compatis  à  toutes 
vos  peines.  Je  vois  bien  qu'il  vous  faut  quelque-temps  pour 
vous  confoler  dans  votre  famille ,  &  pour  mettre  quelque 
ordre  aux  affaires  domeftiques  qui  vous  regardent,  mais 
après  cela  il  fera  temps  de  rompre  des  liens  qui  vous  pè- 
fent  depuis  quelques  années ,  &  de  réfoudre  de  quelle 
manière  vous  voulez  vous  donner  à  Dieu.  J'ai  appris  que 
malgré  votre  affliftion ,  votre  fanté  étoit  affez  bonne.  Con- 
fervez-la  pour  l'employer  au  fervice  de  celui  qui  vous  la 
donne.  Comptez  toujours  que  perfonne  ne  s'intéreffe  plus 
que  moi  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  confolation 
ëi  à  votre  fanftification ,  &  que  je  fuis  à  vous ,  Ma  chère 
Fille  ,  avec  une  affeftion  toute  paternelle ,  &c» 

A  Ni/mes  ,  ce  2|  Septembre  1707, 

LETTRECCCX. 

'ÇempUment  à    M.    le   Maréchal    Duc    de   Barwik ,    Grand 
d^Efpagne, 

\J^  Uelque  plaifir ,  Monsieur  ,  que  nous  ait  fait  la  re- 
traite du  Duc  de  Savoie ,  je  lui  ai  fu  mauvais  gré  de  ne 
vous  avoir  pas  donné  le  temps  de  venir  du  moins  jufqu'à 
Nîmes.  Ce  qui  me  confole ,  c'eft  de  favoir  que  le  Roi  d'Ef- 
pagne  vous  attendoit  pour  vous  faire  toutes  les  grâces ,  je 
ne  dis  pas  que  vous  méritez ,  mais  qu'il  eft  en  état  de  vous 
faire ,  en  reconnoiffa'ice  des  fervices  importans  que  vous 
lui  avez  rendus.  Comme  vous  fervez  deux  Rois  en  même- 
temps  ,  Monsieur  ,  nous  efpérons  que  S.  M.  Très-Chré- 
tienne fuivra  bien- tôt  l'exemole  de  S.  M.  Catholique  ,  & 
par  des  bienfaits  qui  feront  plus  confidérabes  &  qui  vous 
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approcheront  plus  de  nous  ,  vous  marquera  l'eftime  qu'Jl 
fait  de  votre  piété ,  de  votre  valeur ,  de  votre  fagefle.  Je 
prie  le  Seigneur,  que  la  paix  à  laquelle  vous  aurezbeauccup 
contribué  vous  ramène  dans  ces  Provinces,  &  nous  donne 
lieu  de  vous  renouveler ,  au  moins  à  votre  paffage  ,  le 
fincère  &  refpeftueux  attachement  avec  lequel  je  fuis  , 
Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,   ce  i   Oâobre  1707. 

LETTRE     CCCXI. 

Di  compliment  6*  cTéloge  à  M.  C Abbé  Viuni ,  Prieur  de  faim 
Jean    d'Air. 


V. 


Ou  s  avez  encore.  Monsieur  ,  tout  le  feu  de  votre 
jeunefle ,  &  l'on  diroit  que  vous  avez  paffé  votre  vie  à  fai- 
re des  vers.  Ce  que  je  trouve  de  plus  louable  ,  c'eft  que 
vous  choififfez  de  bons  fujets  pour  faire  de  beaux  vers.  Le 
mérite  ne  peut  échapper  à  votre  eftime.  Vous  ne  pouvez 
fouiFrir  que  le  monde  ignore  ce  qu'il  doit  honorer ,  &  vous 
vous  chargez  de  faire  valoir  les  vertus  Civiles  &  Ecclé- 
fiaftiques  qui  font  d'une  grande  utilité  ou  d'un  grand  exem- 
ple. M.  Arnoux  &  M.  TEvéquc  de  Toulon  font  deux  ca- 
laftères  qui  vous  font  honneur  auflî-bien  qu'à  eux.  Vous 
avez  fait  grand  plaifîr  à  Madame  de  Bafville.  Faites-moi  ce- 
lui de  me  croire  auffi  parfaitement  que  je  le  fuis.  Monsieur  , 
votre ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  z  OHobre  1707. 

LETTRE      CCCXI  I. 

De  compliment  &  d'éloge  à  M.  VAbbè  Baflide. 

Jl  'Al  reçu ,  Monsieur  ,  votre  Livre  de  l'incrédulité  dea 
Déiftçs  confondue  par  Jefus-Chrift.  M.  Jurieu  a  toujours 
eu  des  opinions  extraordinaires ,  &  fe  croyant  mfpiré  da 
Dieu ,  lors  même  qu'il  s'abandonnoir  à  fon  imagination 
déréglée,  ils'eft  fait  divers  fyftêmesde  Religion,  que  ceux 
de  fon  parti  même  n'ont  pu  approuver.  Il  ne  lui  relloit  plus 
après  avoir  foutenu  fes  vifions  &  celles  des  Fanatiques  , 
qu'à  favorifer  celles  des  Juifs  fur  la  venue  du  MelTie.  Vous 
êtes  louable  ,  Monsieur  ,  d'avoir  armé  yotre  zèle  contre 
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une  Cl  pernicieufe  dofirine  qui  dément  tous  les  témoigna- 
ges facrés  j  qui  fe  moque  des  Prophéties,  qui  ious  de  vaines 
efpérances  couvre  l'accompliffement  des  véritables  promef- 
fes,  qui  détruit  lesmyftères  de  Jefus-Chrilt ,  qui  tend  enfin 
à  annuler  le  traité  de  fa  nouvelle  alliance ,  &  à  ruiner 
l'Eglife  chrétienne  jufqu'au  fondement.  Vous  avez  eu  de  quoi 
employer  toute  votre  érudition  pour  la  défenfe  de  tant  de 
vérités  combattues.  Les  Prophètes  ,  les  Apôtres  ,  Jefiis- 
Chrift  même  vous  ont  fourni  des  armes  invincibles.  Vous 
avez  éclairci  les  anciens  Oracles ,  rendu  les  Prophètes  in- 
telligibles ,  fait  valoir  le  nouveau  Teftament  par  l'ancien  , 
&  l'ancien  par  le  nouveau ,  Si  vous  avez  fait  connoître  aux 
incrédules  Déiftes  ,  s'ils  ont  voulu  l'entendre  ,  que  Jefus- 
Chrift  eft  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Je  ne  doute  pas  que 
Jurieu  ne  foit  reconnu  pour  tel  qu'il  eft  avec  fon  opinion 
des  M:llénaires  miférablement  renouvelée.  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  votre  fouvenir  &  de  votre  préfent,  &fuis 
parfaitement ,  Monsieur  ,  votre ,  &;c. 

A  JNifmes ,  ce  8  Oâobre  170^, 

LETTRE      CCCXIIL 

De  compliment  &  d'éloge  à  M.  l'Akbé  du  Jarry. 

\_J  N  m'a  rendu  foigneufement ,  Monsieur  ,  un  exem- 
plaire de  la  belle  Diflertation  que  vous  avez  faite  fur  les 
Oraifons  Funèbres.  Elle  eft  remplie  de  pieux  enfeignemens , 
&  de  réîlexions  judicieufes  qui  ramènent  cette  efpèce  d  élo- 
quence à  fon  véritable  point,  qui  eft  la  religion  &  la  raifon 
dont  elle  fortoit  quelque  fois.  Vous  avez  fort  bien  raiibnné  fur 
les  règles  qu'il  faut  obferver ,  &  fur  les  qualités  qu'il  faut  avoir 
pour  fe  fcutenir  dans  ces  éloges  finguliersoù  l'on  veut  hono- 
rer les  morts,  édifier  les  vivans  &  rendre  à  Dieu  comme  un  tri- 
but des  louanges  &:  des  fragilités  humaines.  Si  j'avois  encore 
été  dans  ces  fortes  d'occupations,  j'aurois  été  fâché  que  vous 
euffiez  ainfi  découvert  tous  les  fecrets  de  notre  art.  Je  dis  no- 
ret  art,  car  vous  l'avez  fort  noblement  exercé  ,  &  vous  pou- 
viez bien  ,  au  lieu  des  exemples  que  vous  avez  cité  de  nos 
Ouvrages ,  en  mettre  raifonnablement  des  vôtres.  Vous  avez 
fuivi  votre  ffiiodeftie  &  votre  amitié  dans  cette  Diflertation. 
Je  l'ai  lue  avec  plaifir  &  avec  pudeur ,  &  je  ne  puis  vous 
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ûire  combien  j'ai  été  touché  des  marques  de  tendrelTe  & 
d'eftime  que  vous  y  avez  répandues  fur  mon  i'ujet.  Je  vous 
prie  de  me  les  conferver ,  &  de  croire  que  perfonne  ne  fou- 
haite  plus  de  vous  voir  en  l'état  oii  votre  mérite  vous  de- 
voir avoir  mis  il  y  a  long- temps ,  &  n  eft  plus  parfaitement 
que  je  le  fuis ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

jf  Ni/mes  ,  ce  3.8  OHobre  1707, 

LETTRE     CCCXIV. 

De  civilité  au  Père   Vignes  ,  fur  la  mort  de  M.  le  Marquis  de 
Villejranche. 


V. 


O  us  avez  eu  raifon ,  Mon  Révérend  Père  ,  de  croire 
que  je  ferois  touché  de  la  perte  de  M.  le  Marquis  de  Ville- 
franche  ,  lorfque  vous  m'avez  écrit  fa  mort.  Je  l'honoroïs 
Il  parfaitement ,  &  il  avoit  tant  de  bonté  &  d'amitié  pour 
moi  &  pour  ma  famille  ,  que  quoique  je  duffe  être  préparé 
à  recevoir  une  aufli  fàcheufe  nouvelle  ,  par  le  trifte  état  où 
je  l'avois  vu ,  je  n'ai  pas  lailTé  d'être  pénétré  de  la  perte  d'un 
il  bon  &  véritable  ami ,  que  je  regrète  beaucoup  :  la  feule 
confolation  qui  nous  refte ,  c'eft  la  réfignation  que  vous 
marquez  qu'il  a  eue  à  la  volonté  de  Dieu  ,  &  la  mort  chré- 
tienne qu'il  a  faite.  Je  ne  puis  affez  louer  la  générofité  & 
la  reconnoiffance  de  M.  le  Comte  de'Viilefianche  envers  Ma- 
dame fa  belle-Sœur.  Cela  ne  m'a  pas  furpris ,  connoifiànt 
depuis  long-temps  le  bon  cœur  de  cette  famille.  Je  partirai 
dans  fept  ou  huit  jours  pour  les  Etats.  Je  me  recommande 
toujours  à  vos  bonnes  prières.  Je  fuis  très- véritablement , 
Mon  Révérend  Père,  votre,  &c. 

A  Nifrnes  ,  ce  ij  Novembre   1707. 

LETTRE     CCCXV. 

A  M,  de  B...  pour  le  prier  d'empêcher  Vétablïjferrunt  d'une  Con- 
frérie de  Pénitens» 


I 


L  a  pris  ici  à  nos  gens ,  Monsieur  ,  une  nouvelle  ef- 

pèce  de  folie,  dont  vous  allez  être  furpris.  Nous  en  avons 
vu  de  Fanatiques  :  d'autres  ont  vécu  8i  vivent  encore  en , 
Athées  ;  en  voici  qui  veulent ,  à  quelque  prix  que  ce  foit , 
iQ  faire  Pénitens  blancs.  Il  y  a  quelques  années ,  dans  le 
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temps  même  des  troubles ,  on  me  fit  preffentir  fi  je  vouloîs 
établir  une  Confrérie  de  Pénitens  ;  qu'il  étoit  honteux  que 
Nîmes  n'eût  pas  des  gens  de  cette  dévotion  &  de  let  habit. 
Que  cet  Ordre  étoit  fort  du  goût  des  nouveaux    Con- 
vertis. Qu'au  reftè  ,  en  faveur  de  mon  nom  ,  on  les  appe- 
îeroit  les  Confrères  du  Saint- tiprit.  Ccmme  c'étoir  alors  la  . 
mode  des  imaginations  &  des  fantaifies,  je  pardonnai  celle- 
là  ,  &  je  me  contentai  de  kur  dire  ,  que  des  affemblces  de 
nouvelle  inltitution  ,  &  des  Proceflions  maiquées  n'étoient 
guères  de  faifon  en  ce  pays-ci.  J'avois  cjru  que  l'affaire  fini- 
roit  là.  J'appris  dans  la  fuite  que  la  ferveur  de  ces  gens  de  bien 
ne  faifoit  que  croît;  e;  qu'ils  tâchoient  fourdement  de  s'attirer 
des  camarades;  qu'ils  av  oient  retenu  la  Chapelle  du  Préfidial  ; 
qu'ils  iollicitoient  une  Bulle  à  Rome ,  &  qu'ils  efpéroient 
que  le  faint  PCre  auroit  pitié  de  la  Ville  de  Nîmes ,  &  lui 
accorderoit  pour  la  rendre  fainte  ,  une  Compagnie  de  Pé- 
nitens. J  écoutois  encore  ces  difcours  comme  des  contes 
faits  à  plaifir  ,  lorfque  je  vis  venir  chez  moi  cette  vénérable 
troupe  dedinée  à  réparer  par  fa  piété  tous  les  péchés  com- 
mis par  les  Hérétiques ,  &  même  par  les  Catholiques.  Les 
deux  Chefs  de  ces  Meffieurs  étoient ,  M....  qui  portoit  la 
Bulle  &  qui  me  la  préfenta  ,  homme  qui    n'avoit  jamais 
donné  de  ces  efpérances  de  Religion ,  qui  n'a  pas  laiffé  d'avoir 
fes  aventures  Icandaleufes ,  &  dont  la  vie  auroit  à  la  vérité 
befoin  d'être  pénitente.  L'autre  eft  le  fieur...  qui  n'ayant 
pu  vivre  en  repos  dans  la  Confrérie  du  Saint  Sacrement , 
dont  il  étoit ,  voudroit  fe  faire  fondateur  id'une  autre ,  dont 
il  fut  le  maître.  Ils  m'expliquèrent  leurs  défirs ,  &  je  leur 
répondis  ,  qu'on  s'étoit  palTé   fi  long-temps  dans  Nîmes 
de  ces  Ibrtes  de   Congrégations  ;  qu'il  y  avoit  tant  d'au- 
tres moyens  de  fe  fanttifier  ;  qu'ils  avoient  leurs  Paroifies  , 
où  ils  pouvoient  affifter  aux  laints  offices  ;  que  le  nom  de 
Pénitent  n'étoit  rien ,  fi  l'on  ne  faifoit  pénitence  ,  &  que 
pour  fe  difpofer  à  la  pénitence  ,  il  falloit  quitter  les  mau- 
vaifes  habitudes  &  les  mauvais  commerces  qu'on   avoir  ; 
qu'à  l'égard  de  la  Compagnie  qu'ils  vouloient  établir ,  Je 
croyois  que  cet  établiflément  ne  convenoit  ni  à  la  Religion 
de  mon  Diocèfe ,  ni  peut-être  aux  affaires  préfentes  de  la 
Ville  &  de  la  Province.  Je  pris  la  Bulle  où  le  Pape  leur  ac- 
cords ce  qu'ils  ont  demandé  pour  l'éredion  de  leur  Con- 
frérie i 
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frérie  ;  je  la  leur  rendis  ,  &  leur  confeillai  de  n'y  plus 
penfer.  Depuis  ce  temps-là ,  ils  ont  eu  l'infolence  de  me 
élire  faire  trois  fignifications ,  dont  je  me  fuis  moqué.  Mais 
enfin  ce  dernier  a6te  que  ^ai  l'honneur  de  vous  envoyer  , 
m'a  paru  aller  un  peu  trop  loin.  Je  fai  bien  que  ni  le  Pape 
ni  le  Parlement  ne  me  peuvent  obliger  d'établir  une  Con- 
frérie dans  mon  Diocèfe  malgré  moi.  Mais  les  tracafleries 
font  -toujours  défagréables ,  &  je  crois  que  vous  aurez  la 
fconté  d'arrêter  ces  fous  par  autorité  :  citer  incelTamment 
devant  vous  le  fieur...  &  ceux  qui  font  nommés  dansl'afte , 
faire  entendre  que  vous  vous  informerez  des  autres ,  leur 
faire  une  bonne  réprimande  ,  leur  ordonner  de  me  venir 
faire  fatisfaélion ,  &  de  fe  défifter  de  cette  folle  prétention. 
M  le  D.  de  R...  voudra  bien ,  û  le  cas  y  échoit ,  leur  faire 
aufli  fa  petite  corredion.  Je  fuis ,  &c. 

A  lùfmes ,  «  77  Novembre  /707. 

LETTRE     CCCXVI. 

De  civilité  de  compliment  à  M.  le  Maréchal  Duc  de    VUlarsi 

•f  'Al  fu.  Monsieur  ,  que  vous  êtes  arrivé  à  la  Co'jr ,  que 
vous  y  avez  été  reçu  comme  vos  fervices  le  méritoient  , 
&  que  vous  avez  pris  quelque- temps,  comme  de  raiion  , 
pour  vous  délaffer  des  tangues  de  votre  -dernitre  Cam- 
pagne. Je  ne  vous  ci  ois  pas  fort  en  repos  pourtant.  La 
gloire  que  vous  avez  acquiie  ne  vous  occupe  point,  vous 
fongez  a  celle  que  vous  voulez  acquérii- ,  &  je  fuis  fort  trom- 
pé ,  fi  vous  n  avez  déjà  fait  les  projets  que  vous  devez 
exécuter  le  printemps  proctiain.  Les  Allemands  ont  beau 
prendre  des  réfolutions  de  diligence,  je  compte  que  vous 
les  préviendrez  ,  &  qu'ils  leront  encore  dans  leurs  mai'bns, 
que  vous  ferez  fvir  les  bords  du  Rhin.  Nous  fommes  icite- 
jians  Iw's  Etats  de  la  Province.  Vous  l'avez  nos  occupations. 
Harangues  ,  vifites  ,  affaires ,  Don  de  trois  millions ,  &  au- 
tres commlffions  aiTez  ennuyeufes.  Ce  qui  nous  fait  plaifir  , 
c'eft  de  parler  fouvent  de  vous  avec  M.  de  Bafville ,  qui 
peut  vous  aiTurer  de  l'attachement  &  du  reiped  fincère 
avec  lequel  je  fuis  ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  MontpeUier ,  et  4  Diainire  I7a7. 

Tome   V,   Seconde  Partie^  S 
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LETTRE     CCCXVII. 
'Z)e  civilité  &   de  compliment  à  M.  f  Archevêque   d'Avignon 


Mon 


SEIGNEUR, 


Ç'auroit  été  pour  moi  une  agréable  furprife  de  voir 
arriver  votre  Excellence ,  &  ç'auroit  été  une  grande  joie 
pour  tous  nos  Etats  affemblés  de  voir  un  Prélat  dont  on 
connoît  déjà  le  mérite  ,  qui  gagne  toujours  beaucoup  à  fe 
montrer.  Mais  nous  ne  pouvons  qu'être  édifiés  de  l'applica- 
tion que  vous  donnez  à  vos  fonélions  Epifcopales ,  &  nous 
facrihons  notre  plaifir  à  votre  zélé.  Vous  aurez ,  Monsei- 
gneur ,  plus  de  loifir ,  &  nous  plus  de  bonheur  une  autre 
année.  Vous  verrez  alors  combien  vous  êtes  honoré  de  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  vos  Confrères ,  &  principa- 
lement de  celui  qui  eft  avec  tout  l'attachement  &  tout  le 
refpeâ:  poflîble ,  Monseigneur  ,  de  votre  Excellence  , 
le ,  &c. 

A  MontptUîtr,  ce  6  Décembre  170^,  / 

LETTRE     CCCXVII  I. 

D&  civilité  &  de  nouvelles  fur  les   affaires  publiques  ,  à  JW"^ 
r Archevêque  de  Saragojfe. 


ONS  EIGNEUR, 

En  arrivant  il  y  a  quelque-temps  en  cette  Ville ,  où  les 
Etats  Généraux  de  la  Province  de  Languedoc  font  affem- 
blés ,  je  reçus  la  Lettre  de  votre  Excellence  auffi  polie  &  aufli 
aimable  que  toutes  celles  qui  me  viennent  de  fa  part ,  qui  me 
donne  des  affurances  de  fa  famé  &  des  marques  de  fa  précieufe 
amitié.  Nous  avions  déjà  appris  que  le  Château  de  Lerida 
s'étoit  rendu  ,  que  nous  n'y  avions  perdu  que  fort  peu  de 
monde,  &  que  cette  conquête  nous  ouvrcit  le  chemin 
à  d'autres  qui  feront  plus  faciles ,  &  ne  feront  pas  moins 
avantageufes.  Nous  en  avons  chanté  le  Te  Deum  avec 
beaucoup  de  folennité ,  &  nous  efpérons  que  nous  en  chan-; 
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tefons  encore  l'année  prochaine.  M.  le  Duc  de  Noaliles  a 
pafle  ici ,  portant  à  la  Cour  de  grands  projets  de  Cam- 
pagne qu'il  s'offre  d'exécuter  ,  moyennant  quelques  Trou- 
pes qu'il  demande ,  &  tort  peu  d'argent.  Notre  Affemblée 
a  donné  au  Roi  trois  millions  de  Don  gratuit ,  &  deux  mil- 
lions de  Capiration.  Les  ennemis  fuivant  toutes  les  apparen- 
ces ,  ont  deffein  de  fecourir  puiffamment  l'Archiduc  ,  dont  ils 
fentent  la  foibleffe  &  la  perte  inévitable  ,  s'ils  ne  prelTent 
leurs  armemens.  Mais  celui  à  qui  les  vents  &  la  mer  obéillent , 
fera  pour  nous ,  &  nous  fommes  à  portée  de  prévenir  leurs 
mauvaifes  intentions.  Quand  eft-ce  ,  Monseigneur  ,  que 
Dieu  touché  des  misères  de  tant  de  Peuples ,  voudra  bien  l^^ur 
accorder  cette  bienheureufe  paix  ,  après  laquelle  nous  foupi- 
rons  depuis  fi  long-temps  ?  Les  vœux  &  les  prières  de  votre 
Excellence  dans  ces  Fêtes  de  la  Naiffance  du  Sauveur  ,  que 
je  lui  louhaite  très-heureufes  ,  pourront  bien  avancer  le  re- 
tour au  monde.  Pour  moi ,  je  prierai  le  Seigneur  en  ce  ifaint 
temps  qu'il  conferve  à  fon  Eglile  un  Prélat  qui  obferve  & 
fait  pbferver  û  exaftement  fes  règles ,  qui  exerce  fi  dignement 
fes  Miniftères ,  &  que  j'honore  infiniment .  étant  avec  toute 
la  vénérationpolfible,  Monseigneur, de  votre  Excellence , 
Je,  &c. 

jA  Montftllier ,    et  to  Décembre  1707. 

LETTRE    CCCXÎX. 

'  '       Confolatidn  Chrétienne  à  Mademoifdk  de  Montclar. 

V>  Ombien  d'images  de  mort ,  Ma  chère  Fille  ,  ont 
pafTé  depuis  peu  fous  vos  yeux  dans  votre  famille  !  Père  » 
iceur,  oncles  en  moins  d'un  mois.  Vous  avez  bien  appris 
comment  on  meurt ,  &  vous  avez  connu  par-là  l'importance 
de  bien  vivre.  Je  vous  fais  fur  toutes  ces  pertes  mes  com- 
plimens  ,  &  vous  laiffe  faire  vos  réflexions.  Comme  vous  ne 
tenez  gucres  au  monde  ,  &  que  ies  biens  ni  fes  vanités  ne 
vous  touchent  point ,  vous  rendez  vos  devoirs  à  tous  vos 
proches  mourans  fans  intérêt  ô:  fans  efpérance ,  &  vous 
n'avez  en  vue  que  de  gagner  le  Ciel  par  les  offices  de 
charité  que  vous  exercez  à  leur  égard.  11  ne  faut  pas  aufîj 
que  par  fatigue  ou  par  afRiftion  vous  afFoiblifTiez  votre  ianté. 
Elle  vous  eft  néceflaire  pour  les  defîeins  que  vous  avez  ^ 
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&  ce  doit  être  une  partie  de  votre  piété  que  de  vous  maîri- 
tenir  en  état  de  la  pratiquer  quand  vous  arriverez  où  Dieu 
vous  appelle. 

Je  vous  fuis  obligé  ,  Ma  chère  Fille,  du  foin  que  vous 
avez  pris  du  Don  qu'on  a  fait  à  la  Croix  de  faint  Gervafi. 
Nous  avons  concerté.  M.  D.&  moi  les  moyens  d'être  payés 
de  ce  legs  pieux.  Nos  Etats  avancent ,  &  je  fuis  toujours 
avec  le  même  zèle ,  Ma  chère  Fille  ,  votre  ,  &c. 

A  Montpellier  ,  ce  i6  Ditembre  1707, 

LETTRE      CCCXX. 

De  civilité  à  M.  Gonthieri ,  Archevêque  (jC Avignon» 


Mon 


SEIGNEUR, 


Agréez  qu'après  vous  avoir  fouhaité  des  Fêtes  heureufes; 
faintes  &  fanftifiantes  pour  votre  Peuple  par  les  miniftères 
de  l'Epifcopat  que  vous  exercez  fi  dignement ,  je  vous  féli- 
cite d'avoir  fini  la  vifite  de  votre  Diocèfe.  Votre  Excellence, 
après  le  cours  de  fes  travaux  Apoftoliques ,  eft  revenue 
en  bonne  fanté  dans  les  lieux  de  fon  repos  ,  où  il  eft  jufte 
qu'elle  fe  délaffepar  des  occupations  moins  fatigantes.  Je  fai 
la  joie  qu'on  a  eue  de  la  revoira  Avignon.  Je  fuis  bien  fâché 
d'avoir  difpofé  des  ilations  de  mon  Diocèfe  pour  le  Carême 
prochain.  Je  les  diftribue  d'ordinaire  aux  Ordres  Religieux 
qui  ont  des  maifons  dans  Nîmes ,  tant  pou^  leur  donner  de 
l'occupation ,  que  pour  leur  fournir  quelques  fecours  &  quel- 
ques moyens  de  fubfifter.  Si  je  puis  trouver  quelque  place 
pour  le  père  Raymond  ,  il  verra  ce  que  peut  votre  recom-; 
mandation ,  &  avec  quel  refpeft  &  quelle  déférence  je  fuis  ^ 
Monseigneur  ,  de  votre  Excellence ,  le ,  &:c. 

A  Montpellier  ,    ee  3.0  Décembre  1707. 

LETTRE     CCCXXL 

De  remercîment  &  de  compliment  à  M,  de  Sandricourt ,  Gouver-^ 
neur  de  Nifmes. 

•1  E  ne  pouvois ,  Monsieur  ,  commencer  plus  agréable- 
^lent  cette  année  que  vous  avez  la  bonté  de  me  fouhait^ 
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tieuréufe  ,  qlie  par  la  nouvelle  que  vous  me  donnez  de  votre 
arrivée  à  Paris  dans  une  parfaite  fanté.  La  longueur  du  voya- 
^  &  le  mauvais  temps  nous  avoient  donné  quelque  crain- 
te, &  nos  vœux  vous  ont  accompagné  jufqu'au  lieu  de 
votre  repos.  Nous  les  avons  renouvelé  au  commencement  de 
cette  année,  &  je  puis  vous  affurer  que  perfonne  ne  s'inté- 
reffe^plus  que  moi  à  tout  ce  qui  peut  regarder  votre  fatisfac- 
tion.  Je  vous  rends  très-humbles  grâces  des  offres  obligean- 
tes que  vous  me  faites  pour  le  pays  où  vous  vous  trouvez.  Je 
voudrois  de  mon  côté  pouvoir  vous  être  de  quelque  ufage 
en  celui-ci ,  &  vous  témoigner  par  mes  ferv'ices  le  fmcère 
&  parfait  attachement  avec  lequel  je  fuis.  Monsieur, 
votre ,  &c. 

A  Montpellier  ^  ce  4  Janvier  /70?. 


E 


LETTRE     CCCXXIL 

De  compliment  à  Madame  la  Préjidente  de  Marbeuf, 


Tr  E  afluré  de  votre  fanté ,  Madame  ,  avoir  de  nou- 
velles marques  de  votre  fouvenir ,  c'eft  un  affez  bon  com- 
mencement d'année.  S'il  fuffifoit  de  vous  la  fouhaiter  heu- 
reufe  ,  ou  que  j'euffe  en  main  les  bénédidions  que  je  vous 
fouhaite ,  vous  n'auriez  rien  à  défirer. 

J'ai  vu  par  le  mémoire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'envoyer ,  la  trifte  fituation  d'affaires  où  vos  Etats  fe 
font  trouvés.  Vous  jugez-bien  que  les  nôtres  ne  font  pas 
moins  agités.  Impots,  création  de  Charges  ,  fuppreflion  d'au- 
tres ,  Billets  de  Monnoies ,  emprunts  exceflîfs  &  autres  fa- 
cheufes  &  inévitables  ruines  nous  affligent  fort,  &  nous  font 
faire  des  vœux  très-ardens  pour  la  paix. 

Vous  voulez  bien  ,  Madame  ,  que  je  vous  demande  des 
nouvelles  de  votre  chère  fille  du  Calvaire...  Ce  n'efl  pas  fi 
elle  efi  auffi  fervente  cette  année-ci  que  l'autre  ,  fi  elle  porte 
gaiement  fa  Croix  ,  fi  elle  a  rompu  tous  les  liens  qui  peu- 
vent attacher  au  monde  :  je  fuppofe  tout  cela  ;  mais  fi  elle 
fe  porte  bien  ,  fi  elle  prie  le  Seigneur  pour  nous ,  fi  elle  eft 
prête  à  confommcr  fon  Sacrifice.  Je  demande  au  Ciel  pour 
elle  la  perfévérance ,  &  je  fuis  très-parfaitement.  Madame, 
votre ,  &c. 

A  Montpellier  y  (t   6  Janvier  1^9!» 
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LETTRE     CCCXXIir. 

De  civilité  à  Madame  de  Montfalcon  ,  qui  lui  avait  recommande, 
des  prifonniers  étrangers. 


J 


E  vous  fuis  bien  obligé ,  Madame  ,  des  vœiBc&  des  fou- 
haits  que  vous  faites  pour  moi  dans  cette  nouvelle  année  ; 
ceux  que  je  fais  pour  votre  fanté  &  pour  votre  bonheur ,  ne 
font  pas  moins  fincères ,  je  vouS  afiure. 

J'ai  fait  de  mon  mieux  auprès  de  M.  de  Roquelaut'e  &  de 
M.  de  Bafv.  pour  procurer  un  peu  de  liberté  aux  prifonniers 
étrangers  que  vous  avez  au  Fort  ;  deux  defquels  doivent  , 
je  crois ,  avoir  le  Fort  pour  prifon.  A  l'égard  de  M.  le  Mar- 
quis &  de  M.  le  Chevalier ,  M.  le  Duc  de  Roquelaure  m  "a 
fait  efpérer  qu'il  leur  donnera  la  permlfîion  d'aller  dans  la 
Ville  accompagnés  d'un  Lieutenant  ou  d'un  Sergent;  peut- 
être  même  qu'ils  fe  reflentiront  encore  mieux  de  mes  recom- 
mandations dans  quelque  temps  d'ici  :  M.  de  Roquelaure 
ayant  écrit  à  M.  Ameloty  ,  Ambaffadeur  en  Efpagne ,  pour 
favoir  les  raifons  pour  lefquelles  ces  MefTieurs  font  détenus, 
■Je  fuis  très-parfaitement ,  Madame  ,  votre ,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  6  Janvier  lyoS' 

LETTRE     CCCXXIV. 

De  civilité  &  de  recommandation  à  M.  de  Villedi ,  Confeiller  au 
Parlement  de  Touloufe. 


I 


E  me  confole  ,  Monsieur,  d'être  forcé  d'avoir  un  pro- 
cès ,  depuis  que  je  fai  que  vous  ferez  mon  Rapporteur,  Quel- 
ques-uns de  vos  amis  &  des  miens  qui  font  ici  m'en  ont  féli- 
cité, &  m'ont  offert  même  leurs  recommandations  auprès 
de  vous ,  mais  je  les  en  ai  remercié  ,  &  j'ai  cru  qu'il  valoit 
mieux  vous  laiffer  tout  entier  à  votre  équité  &  à  votre  jufti- 
tice  naturelle.  Je  vous  prie  pourtant  d'avoir  égard  aux  chi- 
canes qu  on  me  fait ,  &  de  me  croire  très-parfaitement  s 
Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  7  Janvier  /70S, 
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LETTRE     CCCXXV. 

Compliment  à  M.  le  Comte  de  Grïgnan ,  Lieutenant  Général  en 
Provence. 

J  E  vous  dois ,  Monsieur  ,  &  je  vous  fais  avec  plaiflr  mon 
compliment  fur  le  choix  que  le  Roi  a  fait  de  M.  l'Abbé  de 
Rochôbonne  pour  l'Evêché  de  Noyon.  L'acquifition  que 
l'Eglife  fait  d'un  digne  Sujet,  &  la  fatisfaftion  que  vous  avez 
de  le  voir  placé  dans  un  des  plus  honorables  Sièges  de  Fran- 
ce ,  m'obligent  à  vous  en  témoigner  ma  joie.  Il  eft  forti  de 
votre  Famille  tant  d'illuftres  Prélats  qui  ont  fagement  gou- 
verné de  grands  Diocèfes ,  &  fait  honneur  à  leur  dignité  , 
que  nous  efpérons  que  celui-ci  ne  fera  pas  moins  édifiant  ni 
moins  utile  à  l'Eglife  que  les  autres.  Je  fouhaite  que  tout  le 
cours  de  cette  année  continue  à  vous  être  heureux ,  & 
que  je  puifle  fouvent  vous  témoigner  l'intérêt  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  vous  regarde ,  &  le  fmcère  &  refpe£hieux 
attachement  avec  lequel  je  fuis ,  Monsieur  ,  votre,  S:c, 

A  Montpellier ,  ce  14  Janvier  1^08. 

LETTRE     CCCXXV  I. 

De  condoléance  à  M.  le  Prieur  d'Aubort. 

3  'Apprends,  Monsieur  ,  la  perte  que  vous  avez  faite 
de  M.  votre  frère  le  Confeiller.  Je  faique  vous  l'avez  afliflé 
dans  fa  maladie  ;  vous  le  deviez ,  &  je  vous  en  loue.  Il  faut 
aidera  bien  mourir  ceux  même  avec  qui  nous  avons  eu  peine 
à  bien  vivre.  Vous  avez  toujours  le  cœur  bon  quand  la  Re- 
ligion ou  la:  nature  le  demandent,  &  je  m'aflure  que  vous 
avez  plaint  ce  bon  Magiftrat ,  &  que  vous  priez  le  Seigneur 
pour  lui.  Vous  l'avez  pleuré  comme  frère  ,  il  auroit  été  à 
ïbuhaiter  qu'il  vous  eût  obligé  de  le  regretter  comme  ami. 
Je  fuis,  &c. 

A  Montpellier,  ce  ;f  Janvier  lyoS. 

LETTRE     CCCXXVIL 

tDe  compliment  6*  de  ftlicitation  à  la  Sœur  Agnes^  de  la  Croix,  Je 
Rennes. 

jf  E  ne  fuis  pas  moins  attentif  que  vous ,  Ma  chère  Sœur  , 
à  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  que  vous  fouhaitez ,  & 
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que  le  Seigneur  vous  prépare.  Je  vois  dans  le  cours  de  cette 
iiouvelle  année  un  jour  heureux  qui  mettra  le  fceau  à  votre 
vocation  ^  &  consommera  votre  facritice.  Vous  ne  vivre:^ 
plus  que  pour  Dieu ,  &  vous  ne  compterez  plus  que  fur  les 
années  éternelles.  Je  vous  prie  de  vous  fouvenir  de  moi  dans 
ces  momens  favorables ,  où  vous  confacrant  toute  entière , 
vous  ferez  des  vœux  utiles  pour  vous  &  pour  les  autres.  Pour 
moi,  je  lèverai  les  mains  au  Ciel,  Ma  chère  Sœur  ,  &  j'af- 
fifterai  en  efprit  à  la  cérémonie  à  laquelle  vous  vous  préparez , 
&  qui  fera  tout  le  bonheur  de  votre  vie. 

A  Montpellier ,  ce  i8  Janvier  170S. 

LETTRE     CCCXXVIII. 

A  M.  Gonthieriy  Archevêque  d'Avignon  ^' fur  la  mort  de  Madame 
fa  belle- Sœur. 


ONSEIGNEUR, 

JE  ne  doute  pas  que  votre  Excellence  n'ait  été  fenfible- 
ment  touchée  de  la  mort  de  Madame  la  Marquife  de  Cavail- 
]ac  fa  belle-Soeur  ;  fa  naiffance ,  fa  piété ,  fon  application  à 
tous  fes  devoirs ,  fa  tendreffe  pour  la  famille ,  &  fon  atten- 
tion à  tout  ce  qui  vous  regardoit,  Monseigneur  ,  per- 
fonnellement.  Tout  ce  mérite  qui  vous  Ta  fait  eftimer  defon 
vivant,  vous  fait  fentir  plus  vivement  la  douleur  de  l'avoir 
perdue.  Comme  perfonne  ne  s'intéreffe  plus  que  moi  à  tout 
ce  qui  peut  arriver  d'heureux  ou  d'agréable  à  votre  Excel- 
lence ,  perfonne  ne  compatit  aufll  plus  que  moi  à  ce  qui 
l'afflige.  Elle  n'a  befoin  ni  de  nos  réflexions  ni  de  nos  con- 
feils ,  &  les  plus  folidesconfolations  font  en  elle-même.  Vous 
avez  raifon  ,  Monsî:igneur  ,  de  vouloir  honorer  autant 
qu'il  convient  cette  illuftre  Dame.  11  eft  dans  l'ordre  de  faire 
prendre  h  dueil  aux  gens  de  votre  maifon.  Pour  ce  qui  eft 
de  faire  d  aper  le  carroffe ,  cela  n'eft  pas  fort  ordinaire  pour 
une  belle-Sœur.  J'ai  vu  pourtant  de  nos  Evêques  qui  l'ont 
fait  ;  parmi  nous  cela  eft  aiTez^arbitra^re ,  &  chacun  fuit  aflez 
fes  raifons  &  fes  inclinations.  Vous  en  pouvez  ufer  de  même  ; 
le  rang  que  vous  tenez  à  Avignon ,  la  confidération  &  le  ref- 
peâ  d'une  auiïi  noble  alliance ,  la  reconnoiffance  des  foins 
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que  cette  Dame  a  pris  de  votre  famille  &  des  obligations  par- 
ticulières que  vous  lui  avez  ,  peuvent  bien  autorifer  toutes 
les  marques  d'honneur  &  de  regret  que  vous  ferez  paroître  en 
public.  Dans  les  dueils  particuliers ,  quand  on  eft  touché ,  & 
qu'on  a  donné  part  de  fa  perte  &  de  fa  douleur  aux  perfon- 
nes  de  diAinâion ,  un  peu  trop  feroit  plus  fupportable  que 
trop.peu.  Voilà,  Monseigneur,  quel  eft  notre ufage  en 
France.  Vous  avez  plus  de  làgeffeque  moi ,  maison  ne  peut 
avoir  plus  d'attachement  &  plus  de  refpeâ:  pour  vous ,  ni 
être  plus  véritablement  que  je  fuis.  Monseigneur  ,  de 
votre  Excellence ,  le  ,  &c. 

A  Nifmes  ,   ce  iS  Février  1708, 

LETTRE     CCCXXIX. 

Compliment  à  M.  VEvêque  de  Marfeïlle  ,  nommé  à  r Archevickç 
d'Aix. 


Mon 


SEIGNEUR, 


Vous  ne  m'avez  pas  cru  indifférent  fur  la  nouvelle 
dignité  que  le  Roi  vous  a  donnée.  Vous  voilà  Archevêque 
dans  une  Province  que  vous  aimez  &  qui  vous  aime  ,  où 
vous  êtes  déjà  connu  &  honoré  ,  &  où  vous  exercerez ,  foit 
pour  l'Eglife ,  foit  pour  l'Etat ,  une  autorité  fage  &  gra- 
cieufe.  Je  fai  le  regret  qu'a  votre  Troupeau  de  vous  perdre  , 
mais  vous  ne  vous  en  éloignez  pas  beaucoup  ,  &  il  aura  la 
confolation  de  vous  voir  au  deffus  de  lui ,  &  de  vivre  en- 
core prefque  fous  vos  yeux.  Perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à  votre  élévation  ,  &  ne  peut  être  avec  plus  d'at- 
tachement &  de  refpeâ:  que  je  le  fuis ,  Monseigneur  p 
votre,  &c. 

,     A  Ni/mes ,  ce  ai  Février  1708. 

LETTRE     CCCXXX. 

Sur  un  faux  bruit  qui  avait  couru  d'un  différent  entre  M.  dt 
Montpellier  &  lui, 

J  'Al  appris ,  Madame  ,  par  la  lettre  que  j'ai  l'honneur 
(de  vous  envoyer ,  qu'on  difoit  à  Paris  que  nous  avions  eu 
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'M.  l'Evêque  de  Montpellier  &  moi ,  une  querelle  fort  vive 
au  fujct  de  l'opéra  ;  que  l'affaire  avoit  été  pouffée  affez 
ioin ,  avec  aigreur  de  fa  part  &  de  la  mienne.  Je  ne  fai  qui 
a  compofé  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  inventé  cette  hiftoire.  M» 
votre  Frère  ne  m'a  jamais  parlé  de  l'opéra  qu'indifférem- 
ment &  fans  reproche  ;  nos  fentimens  conviennent  affez  là- 
deffus  :  je  ne  le  favorife  ni  ne  l'approuve  non  plus  que  lui  ; 
il  le  fouffre  quaiid  il  le  faut ,  auffi-bien  que  moi ,  peut-être 
un  peu  moins  patiemment  que  moi  ;  mais  il  n'a  jamais  blâmé 
ma  tranquillité  ,  comme  je  n'ai  jamais  blâmé  fon  zèle.  Vous 
pouvez  être  affurée  ,  Madame  ,  &  affurer  qu'il  ne  s'eft 
rien  paffé  entre  M.  de  Montpellier  &  moi  qui  puiffe  bleffer 
tant  foit  peu  l'amitié  dont  il  m'a  toujours  honoré  ,  &  que 
j'ai  toujours  cultivée.  Je  pardonne  prefque  à  ces  fauffes  re- 
lations ,  puifqu'elles  me  donnent  lieu  de  vous  témoigner  le 
.véritable  refpect  avec  lequel  je  fuis ,  Madame  ,  votre,  &c. 

A  Nifines  ,  ce  8  Mars  1708' 

LETTRE     CCCXXXI. 

Sur  un  procès  où  il  avoit  été  condamné  à  Touloufe  à  M, 
l'Abbé  de  N.... 

V  Ou  s  favez,  Monsieur  ,  l'averfion  que  j'ai  toujours 
eue  pour  les  procès.  Je  les  avois  heureufement  évités  juf- 
<|u'ici ,  ayant  d'ailleurs  des  occupations  plus  convenables  à 
mon  Miniftère  &  à  mon  humeur.  Il  a  fallu  que  j'aie  trouvé 
un  homme,  qui ,  fans  honnêteté,  fans  raifon  ,  fans  intérêt 
ïîi  avantage  pour  fa  caufe ,  étant  mon  Diocéfain  ,  veut  me 
faire  conduire  à  la  vue  de  tout  mon  Diocèfe  au  travers  d'une 
foule  de  plaideurs ,  pour  jurer  fur  une  chofe  dont  il  fait 
fcien  que  je  n'ai  aucune  connoiffance ,  &  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  fond  de  l'affaire ,  de  laquelle  je  ne  me  fuis  point 
mêlé  jufqu' alors  ;  &  qu'il  fe  trouve  des  gens  fages  qui  le  fou- 
liennent.  Cette  affe6tation  de  m'attirer  à  l'Audience  ,  cet 
appel  de  l'offre  que  le  Juge  fait  de  venir  recevoir  le  fer- 
ment de  fon  Evêque ,  après  mille  fortes  de  chicanes  précé- 
dentes ,  cette  variation  de  moyens  ,  par  laquelle  il  fe  vante 
d'avoir  rendu  le  Parlement  Juge  &  partie  ,  ne  méritoient 
guères  d'être  approuvés.  Je  ne  connoiffois'pas  encore  tou- 
tes les  raifons  que  Jefus:Chrift  &  faint  Paul  ont  eues  de  nous 
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défendre  de  plaider.  S'il  n'eût  été  queftion  que  de  mon  in- 
térêt ou  de  mon  honneur  particulies  s ,  je  les  aurois  facrifiés 
à  mon  repos,  &  Meflieurs  deTouloufe  n'auroient  pas  eu  la 
peine  de  me  juger  &  de  fe  partager  leur  jugement.  Si  ma 
partie  ,  gardant  quelque  bienféance  pour  la  dignité  ,  m'eîit 
propofé  d'aller  dans  la  maifon  du  Juge  ,  je  ne  fai  fi  je  n'au- 
rois  pas  doucement  &  fans  bruit  acquiefcé  à  fa  demande  , 
quoique  contraire  aux  exemples  de  mes  Prédéccffeurs.  Mais 
c'eft  la  dignité  commune  qu'il  vouloit  avilir  dans  la  mienne 
peut-être  fans  y  penfer.  On  dit  que  les  Evéques  ont  trop 
d'autorité  :  ils  n'en  ont  pas  trop  s'ils  en  ufent  bien  ;  &  ce 
n'eft  jamais  une  raifon  de  Droit,  moins  encore  de  Religion, 
de  vouloir  les  abaiffer  comme  Evéques.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  faut  prendre  patience.  J'ai  d'abord  penfé  comme  vous , 
qu'il  falloit  tout  laiffer  là  ,  &  vous  en  revenir  ici.  Mais  on 
m'a  confeillé  aufli  d'effuyer  encore  ce  fécond  jugement ,  fi 
vous  connoiffez  qu'il  puiffe  être  plus  favorable  ,  &c. 

A  Nifmcs  ,  ce  9  Mars  170S. 

LETTRE     CCCXXXII. 

De  condoléance  à  M.  de  Marron  ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi» 


v> 


Ous  avez  perdu  depuis  peu  M.  votre  Père  ,  Mon- 
sieur ,  âgé  de  cent  ans  ,  p'ein  de  fanté  &  de  mérite.  Il  n'a 
connu  ni  les  maux ,  ni  les  remèdes  qui  nous  font  pafler  de 
û  triftes  jours  ;  il  a  confervé  jufqu'à  la  fin  fa  raifon  &  fa 
piété  ;  il  a  vécu  en  homme  de  bien ,  &  il  eft  mort  au  milieu 
de  fa  famille  ,  comme  mouroient  autrefois  les  Patriarches. 
U  ne  faut  donc  pas  tant  regretter  de  ne  l'avoir  plus ,  que 
loue  Dieu  de  l'avoir  gardé  fi  long-temps.  Sa  vie  fi  fagevous 
laiffe  de  grands  exemples ,  &  fa  vieilleffe  û  faine  vous  laifle 
de  grandes  efpérances.  Je  fai  les  beaux  jours  que  vous  avez 
paffé  à  Agde  avec  nos  d^ux  aimables  Prélats.  Je  fuis  ravi 
que  M.  votre  fils  vienne  réfider  à  Nimes.  Il  y  tiendra  votre 
place.  Il  fait  combien  je  l'eftime ,  &  il  pourra  vous  faire  fa- 
voir  fouvent  qu'on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le 
fuis ,  Monsieur  ,  votre  ,  &c, 

A    Nifmes  ,  te  13  Mars  ip>oS. 


kS^'  Lettres 

LETTRE      CCCXXXIIL 

'Compliment  à  Madame  la  Préjîdente  de  Marbeuf ,  fur  la  PrO' 
fejjîon  de  fa  fille  au  Calvaire, 

J  E  loue  Dieu ,  Madame  ,  de  la  grâce  qu'il  a  faite  à  notre 
fainte  fille  de  l'avoir  conduite  enfin  jufqu'au  fommet  du  Cal- 
vaire, &  d'avoir  accepté  en  union  de  fon  adorable  facrifice, 
celui  qu'elle  lui  a  fait  d'elle-même.  La  voilà  ProfeiTe ,  c'eit- 
à-dire  au  comble  de  fes  fouhalts  ,  ne  tenant  plus  au  monde 
par  aucun  endroit ,  &  reçue  au  nombre  de  ces  Vierges  fain- 
tes  qui  fuivent  l'Agneau  par-tout  où  il  va.  J'ai  grande  con- 
fiance aux  prières  qu'elle  a  bien  voulu  faire  pour  moi  dans 
ces  heureux  moniens  de  fa  confécration ,  où  le  Ciel  n'avoit 
rien  à  lui  refufer  ,  ni  pour  elle ,  ni  pour  fes  amis.  Je  prends 
part  à  fa  joie  &  à  la  vôtre.  M.  l'Evêque  de  faint  Malo  parle 
en  faint  &  fage  Prélat  de  l'élévation  de  M.  Defmarets  foti 
frère.  Le  Roi ,  en  le  chargeant  de  l'adminidration  de  fes  Fi- 
nances ,  ne  pouvoit  en  ce  temps-ci  lui  impofer  un  plus  pe- 
fant  fardeau.  Il  faut  fournir  de  quoi  foutenir  une  guerre  fan- 
glante  &  ruineufe  aux  dépens  de  la  vie  &  de  la  fubftance 
des  Peuples ,  &  fe  faire  une  efpèce  de  juftice  fauvage ,  d'é- 
puifer  les  forces  de  l'Etat  pour  le  défendre ,  &  d'affliger  les 
riches  &  les  pauvres  par  des  Lois  dures  ,  quoique  néceffaî- 
res.  On  eft  à  plaindre  dans  ces  places ,  &  devant  Dieu  &  de- 
vant les  hommes.  Je  fuis  bien-aife  que  Monfeigneur  de  Ren- 
nes ait  leplaifir  de  voir  établir  Mademoifelle  de  B...  agréa- 
blement. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire  quelquefois 
fouvenir  de  moi ,  &  fur-tout  de  me  croire  aulTi  parfaitement 
que  je  le  fuis ,  Madame  ,  votre ,  &c. 

A  Ni/mes,  ce  îo  Mars  r^oS. 

LETTRE     CCCXXXIV. 

Réponfe  à  une  recommandation  de  M.  Gonthieri ,  Archevêque 
d^  Avignon» 

ONSEIGNEUR, 

On  me  croit  plus  puifTant  &  plus  accrédité  que  je  ne  fuis  ; 
mais  je  ne  fouhaite  jamais  tant  de  l'être  que  dans  les  affaires 
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^te  votre  Excellence  me  fait  l'honneur  de  me  recomman-, 
der.  Je  me  ferois  volontiers  employé  pour  le  jeune  déferteuif 
d'Avignon  ;  mais  j'appris  prefque  auflltôt  qu'on  m'eut  rendu 
votre  lettre  ,  que  M.  le  Duc  de  Roqueloure  lui  avoir  accordé 
fa  grâce.  Le  Lieutenant  de  Roi  &  le  Major  m'étant  venu 
voir ,  je  leur  demandai  fi  cette  affaire  étoit  finie  ,  ils  me  ré- 
pondirent que  non ,  &  que  M.  de  Roquelaure  avoir  bien  écrit 
de  mettre  ce  garçon  en  liberté ,  mais  que  c'étoit  à  conditiort 
que  ce  qu'on  lui  avoit  repréfenté  fut  véritable ,  ce  qu'ils  ne 
croyoient  pas.  Je  m'aperçus  qu'on  difputoit  l'âge  de  qua-; 
torze  à  quinze  ans  ,  &  qu'on  alloit  former  des  difficultés.  Je 
dis  à  ces  Meflieurs  la  part  que  je  prenois  à  cette  affaire ,  &c 
les  priai  de  ne  point  former  d'obftacles ,  ce  qu'ils  me  promi- 
rent. Je  fuis  bien-aife  que  ce  jeune  homme  ait  obtenu  fa  H« 
berté  ;  j'aurois  voulu  que  c'eût  été  par  moi  pour  mieux  mar- 
quer l'attachement  &  lerefped  très-fincère  avec  lequel  je 
fuis,  Monseigneur,  de  votre  Excellence,  le,  &c.  ^ 

A  Nifmes  ,  ce  as  Mars  1708, 


D 


LETTRE     CCCXXXV. 

De  civilité  à  Madami  la  Duchejfc  de  Roquelaure, 


Epuis  mon  retour  des  Etats  ,  Madame  ,  j'ai  été  Ct 
accablé  d'affaires  plus  pénibles  &  ennuyeufes ,  qu'importan- 
tes, que  mes  petits  devoirs  m'ont  prefque  ôté  les  moyens  de 
remplir  les  grands.  Ce  n'efl  pas  que  je  les  aie  oublié.  M.  le 
Duc  a  eu  la  bonté  de  me  faire  favoir  de  vos  nouvelles ,  & 
vous  aura  fans  doute  mandé  l'empreffement  que  j'ai  eu  d'en 
apprendre.  Vous  favez  ,  Madame  ,  combien  je  m'intérefle 

■  à  votre  fanté  ,  à  votre  repos ,  à  votre  gloire  ,  à  tout  ce  qui 
»vous  regarde. . .  On  ne  vous  a  paslaitté  ignorer  les  folenni? 

■  tés  du  mariage  d'une  de  vos  amies  ,  les  divèrtiiTemens  ,  les 
'-  fêtes ,  les  préfens ,  la  joie  &  la  fatisfaftion  mutuelle  des  ma- 
•  ries.  Madame  la  Douairière  auïoit  pu  les  rendre  plus  riches, 

mais  non  pas  plus  heureux  qu'ils  le  font ,  &  qu'apparemment 

ils  le  feront  l'un  &  l'autre  par  leur  fageffe.  Pareilles  ncuvel- 

.  les  font  les  grandes  de  ce  pays.  Nous  laiffons  au  vôtre  les 

-grands  événemens ,  les  mouvemens  des  Royaumes ,  le  réta- 

^  bliffement  des  Rois ,  le  dérangement  de  tous  nos  ennemis  , 

Jes  efpérances  d'une  floriHante  Campagne ,  &  plus  encore 
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d'une  paix  prochaine.  Je  vous  fouhaire ,  comme  on  fait  Ici  j 
les  bonnes  fêtes ,  &  fuis  avec  tout  l'attaciiement  &  tout  le 
refpeft  poifiblc  ,  Madame  ,  votre ,  &c. 

jl  Ni/mes  ,  ce  j  Avril  lyaS. 

LETTRE     CCCXXXVL 

De  civilité  &  de  piété  à  M,  Gonthierî ,  Archevêque  d'Avlgnortm 


ONSEIGNEUR, 

I L  faut  fuivre  la  coutume  quand  elle  s'accorde  avec  notre 
inclination  Sifouhaiter  à  votre  EKcellence  les  bonnes  Fêtes. 
.  Ses  fon6lions  &  les  miennes  dans  des  jours  aulTi  faints  &  aufli 
occupés  que  ceux-ci ,  ne  me  permettent  pas  de  paffer  les  rè- 
gles précifes  du  devoir,  &  d'y  ajouter  aucun  compliment.  Je 
ibuhaite  donc  que  votre  Excellence  foutienne  avec  fanté 
toutes  les  fatigues  de  l'Epifcopat  ,  fâchant  quelle  ne  s'en 
épargne  aucune  ,  &  qu'elle  ait  la  bonté  de  fe  fouvenir  de  me 
donner  quelque  part  dans  fes  prières ,  &  devenir  fe  délafler 
quelques  jours  après  fa  vifxte  de  Provence ,  dans  la  foHtude 
de  Caveirac.  Je  fuis  avec  tout  le  refpeâ:  &  tout  l'attache- 
ment poffible  ,  Monseigneur,  de  vofrç  Excellence  , 
le  ,  &c. 

A  Nifmcs  ,  Ci  6  Aviil  i^aS. 

L  E  t  T  K  E     C  C  C  X  X  X  V  I  I.     ^ 

.'D'honnêteté  &  S  affaires  à  M.  de  VaUrnot  ,  Abbé  de  S.  JEuf. 


_  E  fuis  bien-aife  ,  Monsieur  ,  de  vous  avoir  prévenu  au 
fujet  de  la  Cure  D. ..  Connoiflant ,  comme  je  fais ;j  le  zèle 
que  vous  avez  pour  l'EgUfe  en  général  &;  pour  votre  Ordre 
en  particulier  que  vous  gouvernez  û  fagement ,  j'ai  cru  que 
je  devois  me  confier  entièrement  à  votre  choix  pour  le  Sujet 
à  qui  vous  voudrez  remettre  la  conduite  d  une  ParoilTe  qui 
vous  appartient ,  &  que  je  regarde  comme  une  des  princi- 
pales de  mon  Diocèfe.  C'eft  un  Peuple  affez  docile  ,  &  qui 
déférant  volontiers  à  celui  qui  le  goviveine  ,  mérite  d'être 
bien  gouverné.  Les  deux  Religieux  que  vous  me  propofez  les 
premiers  me  paroiffent  d'un  boa  caraclère  \  celui  de  Bour- 


b  E   M.    F  L  i:  C  H  1  E  Ri  '^'^f 

|ogne  &  celui  de  Niffe.  Le  favoir ,  la  piété  ,  le  zèle  accom- 
pagné de  prudence  &  de  charité  ,  font  les  qualités  d'un  bon 
Pafleur.  Je  recevrai  avec  plaifir  celui  que  vous  aurez  choifi 
des  deux.  J'écris  à  M.  A. ..  de  préparer  fa  démiffion.  Heu- 
reux d'avoir  pu  faire  quelque  chofe  qui  ait  pu  vous  plaire  , 
&  vous  témoigner  le  fincère  &  parfait  attachement  avec  le- 
quel je  fuis.  Monsieur,  votre,  &c. 

jtNifiTKs,  ce  ^o  Avril,  iyo8, 

LETTRE     CCCXXXVIII. 

Confolation  Chrétienne  à  M.  de  Colonie ,  fur  la  mort  de  fa  femme^ 

J  E  fuis  fenfiblement  touché  ,  Monsieur  ,  de  la  mort  de 
Madame  votre  Epoufe.  Perfonne  n'a  tant  mérité  d'être  ho- 
norée pendant  fa  vie  ,  perfonne  ne  mérite  tant  qu'on  la  re- 
grette. Elle  étoit  faite  pour  pratiquer  la  vertu  &  pour  l'inf- 
pirer  aux  autres.  Il  n'y  a  point  eu  de  bonnes  œuvres  com- 
mencées ou  rétablies  de  fon  temps  à  Montpellier ,  où  elle 
n'ait  eu  part ,  &  dont  elle  n'ait  pris  foin  dans  la  fuite. 
Sa  piété  a  été  folide  &  perfévérante.  Elle  laiffe  de  grands 
exemples  à  cette  Ville  &  à  fa  famille  ;  vous  qui  la  connoif- 
fiez  mieux  ,  Monsieur  ,  &  qui  avez  été  non-feulement  le 
témoin ,  mais  encore  le  compagnon  de  la  plupart  de  fes  dé- 
votions ,  &  qui  d'ailleurs  étiez  uni  depuis  tant  d'années 
avec  elle  par  des  liens  d'une  fainte  &  douce  fociété  ,  vous 
avez  plus  de  raifon  de  fentir  votre  perte  S>i  de  vous  en  af- 
fliger. Mais  auflî  vous  avez  plus  de  fuiet  de  vous  confoler  ' 
dans  l'efpérance  que  le  Seigneur  l'a  reçue  &  récompenfée 
des  peines  qu'elle  a  prifes ,  &  des  charités  qu'elle  a  exercées 
en  ce  monde.  Je  ne  perdrai  pas  la  mémoire  dans  mes  prié-» 
res ,  de  l'amitié  qu  elle  m'a  toujours  témoigné ,  &  je  m'ef- 
timerois  heureux  fi  je  pouvois  vous  faire  connoître  à  vous  & 
à  toute  votre  famille  le  parfait  attachement ,  &  la  confidé- 
ration  particulière  avec  laquelle  je  fuis  ,  M  onsieur 
yoire,  &c.  ' 

A  l<iifm:s  ,  ce  7  Mai  /^of. 


^$Sl  Lettres 

LETTRE     CCCXXXIX. 

De  civilité  à  M.  Margon ,  Brigadier  des  Armées  du  Roî, 


V. 


Ous  avez  quitté  Sommières  bien  promptement ,  Mon- 
sieur. Falloit-il  interrompre  fitôt  le  plaifir  qu'on  avoit  de 
TOUS  y  avoir  ?  car  j'erpère  que  vous  y  reviendrez.  Voila  ce 
que  c'eft  que  d'être  néceflaire  en  plufieurs  endioits.  Nous 
vous  ibuhaitàmes  fort  dans  notre  partie  de  Caveirac.  Je  vous 
plains  d'être  comme  relégué  fur  des  côtes  prefque  fauvages , 
où  votre  politeffe  aura  beaucoup  à  fouffrir.  Au  refte ,  mon 
neveu  l'Abbé  eft  réfolu  de  partir  d'abord  après  les  Fêtes  de 
la  Pentecôte.  Envoyez-nous  M.  votre  fils  l'Abbé  inceffam- 
ment ,  &  croyez-moi  très  parfaitement ,  M  o  n  s  i  e  u  R  , 
votre ,  &c. 

A  Nifmes ,  et  tj  Mai  1708. 

LETTRE     CCCXL. 

De  remercîment  à  M.  Sartre  ,  Seigneur  de  Caveirac. 

J  E  ne  puis  affez  vous  remercier ,  Monsieur  ,  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  me  prêter  votre  belle  &  délicieufe 
maifon.  J'ai  joui  de  toutes  les  douceurs  &  de  tous  les  agré- 
mens  d'une  Campagne  agréable  &  bien  cultivée.  Tout  y  eft 
propre  ,  tout  y  eft  fleuri  ou  verdoyant.  Les  Fêtes  me  rap- 
pellent à  Nîmes  ,  &  comme  mon  premier  foin  en  entrant  ici 
a  été  de  reconnoître  &  de  fentir  le  plaifir  que  vous  me  fai- 
siez ',  le  dernier  en  fortant  fera  de  vous  en  témoigner  ma 
reconnoilTance  ,  en  vous  affurant  qu'on  ne  peut  être  plus 
parfaitement  que  je  le  fuis ,  Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Caveirac ,  ce  24  Mai  1708. 

LETTRE      CCCXL  L 

De  civilité  à  M.  Margon  ,  Brigadier  des  Armées  du  Roi. 

J  E  fuis  bien-aife  ,  Monsieur  ,  que  notre  Croix  fafte  des 
miracles  chez  vous  ;  c'eft  une  marque  qu'il  y  a  de  la  foi  & 
que  votre  piété  fe  communique  par  vos  exemples  à  tous 
ceux  qui  vous  appartiennent.  Ce  bon  homme  que  vous  m'a- 
yez recommandé ,  marchoit  avec  un  grand  courage  ;  il  re- 
vient 
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vient  de  fa  dévotion  fort  confolé  &  fort  édifié.  Je  vous  ef- 
time  heureux  de  paffer  vos  jours  auprès  de  Meffeigneurs  les 
Evêques  d'Agde  &  de  Béziers  :  je  voudrois  bien  pouvoir 
vous  en  dérober  quelques  heures ,  ou  m'afîbcier  avec  vous, 
&  me  fatisfaire  fans  vous  faire  tort.  Les  fuccès  de  la  Cam- 
pagne font  encore  dans  les  mains  de  la  Providence  :  les  pré- 
paratifs font  grands  j  les  apparences  font  belles  :  ù  la  béné- 
diétion  du  Seigneur  vient  là-deflus ,  que  ne  devons-nous  pas 
efpérer  ?  Je  fuis,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

J}u  10  Juin  170Î. 

LETTRE     CCCXLIL 

D^ affaire  particulière  &  de  nouvelles  publiques  ,  â  M.  VAbbé 
Menard. 

O  i  M.  l'Evêque  de  Montauban  pafle  par  ici.  Monsieur, 
je  plaiderai  votre  caufe  avec  raifon  &  avec  affection.  J'en» 
connois  toute  la  juftice  ,  &:  je  crois  qu'il  la  connoîtra  auflî , 
quand  il  en  jugera  par  lui-même.  C'eft  fe  faire  honneur 
que  de  protéger  un  homme  comme  vous  ,  &  ce  n'eft  pas 
allez  de  lui  rendre  juftice  ,  il  faut  fe  piquer  de  lui  faire  grâce. 
Il  eîl  vrai  qu'on  doit  être  dans  une  grande  attente  de  cette 
Campagne.  Une  belle  &  nombreufe  armée  ,  nos  premiers 
Princes  pour  Généraux,  braves  boldats,  bons  Officiers ,  Su- 
périorité ,  ce  femble ,  en  tout  ;  cependant  il  faut  tout  crain- 
dre de  ces  grandes  allions  qui  peuvent  être  glorieufes ,  & 
qui  pourroient  aufîi  être  ruineulés.  Je  voudrois  qu'on  eut 
gagné  une  grande  victoire ,  mais  je  ne  voudrois  pas  qu'on 
donnât  une  grande  bataille.  Je  fouhaite  fur- tout  la  Paix  : 
Dieu  fait  quand  il  voudra  nous  la  donner.  Je  fuis  de  tout 
mon  cœur ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  m/mes  ,  ce  ly   Juin  i^oS, 

LETTRE     CCCXLIII. 

De  civilité  6*  de  piété  â  une  Demoifelle, 


N 


E  foyez  point  en  peine  de  ma  fanté  ,  Ma  CHtRE 
Fille,  elle  eft  aufli  bonne  que  je  puis  la  fcuhauer.  Les 
chaleurs  ne  m'ont  pas  beaucoup  incommodé.  J  ai  fupporté 
les  médiocres  par  la  patience  ,  le  repos,  le  foutevrain  ;  les 
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bains  m'ont  aidé  à  modérer  les  grandes.  Nous  en  voici  bien- 
tôt à  la  fin.  Pour  vous  qui  agiflez  fans  ceffe ,  &  que  Dieu  a 
douée  d'un  tempérament  plus  vif  que  le  mien  ,  vous  devez 
avoir  plus  fouffert  que  moi.  Nous  fommes  faits  pour  toutes 
les  faifons.  Le  Ciel  nous  doit  toujours  également  porter  à 
fervir  &  à  louer  notre  commun  Créateur  ;  &  les  hivers  & 
les  étés  qui  fe  fuccèdent ,  û  nous  les  pafîbns  à  nous  fan6li- 
fier ,  compofent  notre  éternité.  Je  fuis.  Ma  très-chI^re 
Fille  ,  votre  ,  &c. 

ji  Ni/mes  ,   ce  1.4  Août ,   r/oj. 

LETTRE     CCCXLIV. 

De  civilité  &  de  nouvelles  à  M,  Gonthieri ,  Archevêque 
d'Avignon. 

ON  SEIGNEUR, 

Votre  Excellence  ne  fe  repofçra-t-elle  jamais  ?  De  vî- 
fite  en  vifite ,  de  Miffion  en  Miflion  ,  après  avoir  inftruit 
les  peuples  tranquilles  de  votre  Diocèfe ,  vous  allez  exhor- 
ter les  Troupes  qui  en  fortent  ,  &  rien  n'échappe  à  votre 
ferveur  &  à  votre  zèle.  Je  ne  doute  pas  que  le  Comtat ,  cette 
région  de  paix  ,  ne  foit  étonné  de  fe  voir  tout  d'un  coup  en 
armes  ,  &  ne  fe  reflente  à  la  fin  des  incommodités  que  caufe 
la  guerre.  Mais  l'Eglife  toute  douce  &  patiente  qu'elle  efl , 
doit  quelquefois  foutenir  fes  droits  avec  courage  ;  &  faint 
Pierre  prit  Fépée  &  frappa  même  dans  l'occafion.  Je  m'ima- 
gine pourtant  que  Dieu  calmera  bientôt  cet  orage.  11  y  en  a 
de  plus  difficiles  à  diiîîper  en  Flandres ,  où  cent  mille  hommes 
de  chaque  côté  font  prêts  à  fe  détruire ,  prefque  fans  favoir 
pourquoi  les  uns  les  autres.  Ce  feront  de  grands  fujets  de 
réflexion  ,  quand  ces  heureux  jours  feront  venus ,  que  vous 
voudrez  vous  délaffer  de  vos  fatigues  Apoftoliques.  M.  le 
Comte  Gros  que  nous  avons  vu  ici  avec  un  extrême  plaifir, 
aura  dit  à  votre  Excellence  combien  elle  eft  honorée  ici. 
Mon  Ne\'eu  a  fait  fon  coup  d'eflai  affez  heureufement ,  à  ce 
que  fes  amis  &  les  miens  lui  ont  dit ,  ou  pour  l'encourager, 
ou  pour  le  flatter.  Je  le  renvoie  à  Paris  pour  achever  fes 
études  de  Sorbonne.  Ce  fera  M.  votre  Neveu ,  Mûnseï;. 
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GNEUR  ,  qui  remplira  vos  erpérances  ,  par  les  confolations 
qu'il  vous  donnera.  J'ai  grande  envie  de  le  voir  &  de  Tem- 
bralTer  ,  après  vous  avoir  allure  qu'on  ne  peut  être  avec  un 
plus  fincère  attachement  &  un  plus  profond  refpeft  que  je  le 
fuis ,  Monseigneur  ,  de  votre  Excellence ,  le  ,  Ôic. 

A  Nifmei  ,  ce  24  Août  i^oS. 

LETTRE     CCCXLV. 

De   civilité  à   M.  VArchevé^ue    d'Avignon, 


iVl  ON  SEIGNEUR, 

J'avois  eu  des  efpérances  agréables  de  l'honneur  de  voir 

votre  Excellence  dans  la  délicieufe  retraite  de  Caveirac.  J'y 
ai  paffé  quelques  jours  tranquilles  dans  le  printemps  ,  où  rien 
ne  manquoit  pour  les  plaifirs  &  les  douceuis  de  la  campagne  , 
qu'une  Compagnie  exquife  ,  qui  répondit  aux  ag  émens  du 
lieu  &  de  la  (ailbn.  Mais  vous  étiez  ,  Monseigneur  ,  dans 
la  ferveur  de  vos  fonctions  Apoltoliques  ,  dont  le  bruit  ve- 
noit  jufqu'à  nous.  J'ai  appris  même  qu'après  avoir  porté  le 
poids  du  jour  &  de  la  chaleur  ,  vous  avez  été  quelque  temps 
incommodé  de  vos  fatigues ,  &  que  votre  fanté  vous  eft  re- 
venue avec  le  repos.  J'ai  eu  du  moins  allez  fouvent  ;a  con- 
solation d'ouir  parier  &  de  parler  moi-même  de  votre  Ex- 
cellence. Meffieurs  &  Dames  ,  Dévots  &  autres  ,  Séculiers 
&  Réguliers  ,  tout  la  loue  ,  tout  l'honore  également.  L'au- 
tomne approche  ,  Caveirac  fera  peut-être  lib  e  ,  les  jours 
plus  beaux  ik  temp-.  es  ,  les  promenades  plus  commoaes  ,  & 
je  pourrai  vous  y  réitérer  les  aiiurances  de  i'attathement 
fincère  6i.  du  profond  lefpeét  avec  lequel  je  fuis  ,  Mon- 
seigneur ,  de  votre  Excellence ,  le  ,  &:c. 

A  Nifmes  ,  ce  24  Aovt   170S. 

LETTRE     CCCXLVL 

De  civilité  Chrétienne  aux  Dames  de  Boucard. 

3  E  reçus  à  B. . .  Mesdames  ,  la  lettre  que  vous  m'adrcf- 
sàtes  à  N. . .  par  laquelle  je  connus  ce  que  j'ai  toujours  bien 
cru,  la  part  que  vous  prenez  à  ma  fanté.  Dieu ,  par  la  grà- 
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ce,  me  l'a  donnée  affez  bonne  pour  foutenir  le  travail  de 
riipUcopat ,  que  le  dérèglement  des  mœurs  &:  les  misères 
du  temps  rendent  tous  les  jours  plus  difficile.  J'elpère  trouver 
ma  confolation  dans  la  vifite  que  je  me  propofe  de  vous  ren- 
dre devant  ou  après  les  Etats ,  où  je  ferai  témoin  des  bonnes 
intentions  de  votre  Monaftère  ,  de  fa  régularité ,  de  fofi 
union  &  de  fon  attachement  fidelle  à  l'avancement  fpirituol 
de  toutes  en  général,  &  de  chacune  en  particulier.  J'aurai 
grand  plaifir  auflî  de  trouver  toute  la  Communauté  dans  una 
fauté  parfaite.  Je  fuis  ,  Mesdames  ,  entièrement  à  vous ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  le  ja  Septembre  170S. 


B 


LETTRE     CCCXLVII. 

Di  civilité  &  de  piété  à  M.  le  Pelletier. 


Ien-loin  ,  Monsieur  ,  de  s'excufer  d'avoir  été 
long-temps  fans  avoir  eu  l'honneur  de  vous  écrire  ,  le  ref- 
pe«5t  qu'on  a  pour  votre  retraite  veut  qu'on  s'excufe  quand 
on  vous  écrit.  Comme  ce  n'eft  pas  mon  intention  d'abufer 
du  priviMge  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  >  je 
ne  veux  pas  auffile  laiffer  perdre.  Quoique  le  Seigneur  m'ait 
attaché  à  ce  Diocèfe  par  des  liens  de  Religion  &  de  Charité  , 
èi.  qu'il  ait  répandu  fes  bénédiûions  fur  ma  réfidence  ,  mes 
penfées  vont  affez  fouvent  du  côté  de  votre  folitude ,  &  je 
m'imagine  quelquefois ,  quand  je  paffe  ici  de  beaux  jours , 
qu'ils  feroient  encore  plus  beaux  auprès  de  vous.  Ce  pays- 
ci  eft  devenu  tout  d'un  coup  tranquille.  On  n'y  voit  plus 
aucune  trace  de  nos  émotions  paffées ,  la  paix  y  règne ,  mais 
la  Foi  n'y  fait  pas  tout  le  progrès  que  nous  fouhaitons.  La 
fureur  a  cefie  ,  mais  l'erreur  refte  encore  &  ne  finira  dans 
]a  plupart  de  ces  efprits  préoccupés,  que  lorfque  la  fin  de  la 
guerre  leur  ôtera  toute  efpérance  de  fe  rétablir.  Cependant 
les  mœurs  ,  même  des  Catholiques ,  fe  relâchent.  Vous  ver- 
rez ,  Monsieur,  parle  Mandement  que  j'ai  l'honneur  de 
"V'ous  envoyer  ,  que  je  n'ai  pu  diffimuler  les  défordres  que 
produifoit  l'opéra  dans  cette  Ville  en  un  temps  où  nous 
avions  ordonné  par  ordre  même  du  Roi  ,  des  prières  pu- 
bliques ,  dans  l'attente  d'un  grand  &  terrible  événement. 
J'ai  eu  fujet  d'être  fatisfeit  de  la  docilité  de  mes  Diocèiains, 
&i  je  ne  cf  ois  pas  qu'on  redrefle  ici  des  théâtres  ,  &  qu'on 
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'y  rapporte  de  tels  exemples  &  de  telles  occafions  de  débau- 
ches. Agréez  que  je  le  foumette  à  votre  jugement,  &  que 
je  vous  renouvelle  ici  l'attachement  fincère  &  refpe6lueuK 
avec  lequel  je  fuis ,  Monsieur  .  &c. 

A  Nifmes ,  ce  30  Septembre  170S. 

LETTRE      CCCXLVIII. 

De  condoléance  à  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Noailks  , 
Archevêque  de  Paris, 


ONSEIGNEUR, 

Agréez  que  je  témoigne  à  votre  Eminence  ,  la  part  que 
je  prends  à  la  perte  qu  Elle  a  faite  de  M.  le  Maréchal  fon 
frère.  Cette  Province  qu'il  a  gouvernée  long-temps  &  qu'il  a 
toujours  protégée  ,  le  regrette  généralement ,  &  fe  reflbu- 
vient  de  fa  piété ,  de  fa  fageffe  &  de  fa  juftice.  Plufieurs 
perfonnes  y  font  reconnoiffantes  de  fes  bienfaits  ou  des 
marques  de  fon  amitié ,  dont  fa  mort  a  renouvelé  la  mémoire. 
J'ai  été  Monseigneur,  un  de  ceux  qui  l'ont  le  plus  ho- 
noré ,  &  pour  qui  il  a  eu  plus  de  bonté.  Je  ne  puis  qu'offrir 
à  Dieu  pour  lui  mes  prières ,  &  lui  demander  pour  vous  fes 
confolations ,  en  vous  affûtant  de  la  vénération  particulière 
avec  laquelle  je  fuis,  Monseigneur,  de  votre  Eminence , 
le  ,  &c. 

A  Nifmes,  et  14  Ofioire  lyoi, 

LETTRE     CCCXLIX. 

Compliment  Chrétien  au  Général  des  Chartreux. 

J  'Al  cru ,  Mon  très-Révérend  Père  ,  que  je  devois 
vous  faire  part  d'un  Mandement  que  j'ai  fait  depuis  peu  dans 
.  mon  Diocèfe ,  contre  ce  qu'on  appelle  l'Opéra.  Tout  ce  qui 
porte  le  jugement  du  monde  vous  appartient ,  à  vous  qui 
l'avez  jugé ,  qui  l'avez  fui ,  &  qui  le  condamnez  tous  les 
jours  par  votre  vie  retirée  &  pénitente.  Comme  nous  fem- 
mes perfuadés  que  vous  priez  fans  cefTe  pour  la  converfion 
<ies  hommes ,  il  efl  bon  que  vous  connoifTiez  que  nous  y 
travaillons  de  notre  côté  ,  &  que  nous  coinbattons  tandis 
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f]ue  vous  tenez  les  mains  levées.  Je  vous  prie  de  demander 
à  Dieu  pour  nous ,  la  force  de  l'outenir  notre  miniftcre  ,  & 
«ie  me  croire  avec  autant  d'eilime  &  d'attachement  que  je 
je  fuis,  Mon  très-Révérend  Père  ,  votre ,  &c. 

A  Ni/mis  ,  ce  ig  OAobre  lyoS, 

LETTRE     CCCL. 

De  piété  &  de  civilité  à  une  Demoifelle, 

V  Ous  avez  raifon,  Ma  chère  Fille  ,  de  croire  que 
je  ne  vous  oublie  pas ,  &  que  dans  votre  éloignement  vous 
m'êtes  encore  préfente  par  l'attention  que  j'ai  &  l'intérêt 
que  je  prends  à  votre  repos  &  à  votre  fan6lification.  Les 
nouvemens  que  vous  favez  que  donnent  les  Etats  de  cette 
Province ,  fur  tout  dans  leur  commencement ,  m'ont  em- 
pêché de  répondre  plutôt  à  votre  dernière  lettre  ,  par  la- 
quelle je  vois  que  vous  avez  fait  votre  voyage  fort  agréa- 
blement ,  que  vous  êtes  heureufement  arrivée ,  que  vous 
avez  été  reconnoître  les  lieux  que  vous  pouviez  choifir  pour 
votre  retraite  ,•  que  le  Carmel  vous  avoit  paru  un  peu  trop 
rude ,  après  avoir  connu  que  vos  forces  ne  répondoient  pas 
à  votre  courage  ;  que  vous  avez  porté  ailleurs  vos  vues.  II 
n'importe guères  où  vous  foyez.  Ma  chère  Fille  ,  pourvu 
que  vous  foyez  où  Dieu  vous  veut.  Il  y  a  différentes  de- 
meures dans  la  maifon  du  Père  célefte.  Vous  ne  pouvez  qu'ê- 
tre heureufe ,  quand  ce  fera  lui  qui  vous  placera.  Tous  les 
Ordres  Religieux  font  établis  pour  la  fanftification  des  per- 
fonnesqui  s'y  engagent  ;  les  plusauftères  ne  conviennent  pas 
toujours,  mais  chaque  Règle  a  fa  perfeftion  quand  on  l'a 
choifie  &  qu'on  l'obferve  exaftement,  J.  C.  &  fa  Croix  fe 
trouvent  par-tout. 

Madame  de  Liflebonne ,  dont  vous  connoiffez  le  bon 
cœur  &  le  bon  efprit ,  auroit  bien  voulu  vous  attirer  au- 
près d'elle  ,  &  vous  devez  être  bien  aife  qu'elle  foit  un  peu 
^aloufe  de  Madame  de  Lamoignon.  Je  vous  prie ,  fi  vous 
la  voyez  ,  de  lui  témoigner  le  défir  que  j'aurois  d'aller  paf- 
fer  encore  quelques  heures  dans  quelque  parloir  de  fon 
Monaftère. 

Nous  parlons  fouvent  de  vous  avec  desperfonnes  qui  s'in- 
téreffent  à  votre  bonheur  fpirituel,  mais  je  vous  affure. 


DE    M.    Fléchi er:  29^ 

Ma  ch^re  Fille  ,  qu'on  n'y  prendra  jamais  plus  de  part 
que  moi.  Mille  remercîmens  à  Madame  de  Lamoignon  de 
l'honneur  de  fon  fouvenir. 

A  Montpellier ,  ce  2/  Novembre  170J. 

LETTRE     CCCLI. 

De  civilité  6*  de  piété  à  M.  le  Pelletier,  pour  le  commencement 
de  Vannée. 

V-/  Omme  il  ne  nous  refte  pas ,  Monsieur,  félon  les 
apparences ,  beaucoup  d'années  à  pafler  au  monde ,  nous 
pouvons,  lorfqu'elles  commencent ,  nous  les  fouhaiter  heu- 
reufes.  Heureufes ,  c'eft-à-dire  faintes  ,  occupées  de  Dieu  , 
de  fes  volontés ,  des  grâces  qu'il  nous  a  faites  &  de  celles 
que  nous  avons  befoin  qu'il  nous  faffe.  Vous  ne  connoilfez 
que  ce  bonheur  ,  vous  qui  avez  renoncé  à  tout  ce  que  les 
hommes  appellent  ainfi ,  &  qui  dans  une  douce  &  pieufe 
retraite  ,  travaillez  à  l'œuvre  de  votre  falut ,  déplorant  les 
agitations  &  les  misères  du  fiècle.  Nous  parlons  quelquefois 
avec  M.  de  Bafville  de  cette  précieufe  tranquillité  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  louer  &  d'envier  en  même-temps.  Nous 
îbmmes  ici  depuis  un  mois  entre  les  befoins  de  l'Etat  &  ceux 
de  la  Province  ;  prêts  à  remplir  deux  fortes  de  devoirs  qui 
femblent  prefque  incompatibles,  &  ne  faifant  des  vœux 
comme  vous  que  pour  les  affaires  publiques.  L'année  où 
nous  entrons  ne  relfemble  pas  à  celle  que  nous  venons  de 
paffer.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous  comble  de  fes  béné- 
di£l:ions  de  douceurs  ;  &  je  fuis  toujours  avec  un  fincère  & 
refpedhieux  attachement ,  Monsieur  ,  votre,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  24  Décembre  170S. 


V^ 


LETTRE      CCCLI  I. 

De  civilité    &   de  piété    à    une  Demoifelle, 


O  TRE  lettre  du  dix-huit ,  Ma  chère  Fille  ,  m'a  tiré 
de  la  peine  où  j'étois  fur  votre  fanté  &  fur  vos  affaires.  J'a- 
vois  appris  que  vous  faifiez  une  retraite  de  dix  jours  dans 
le  Monaftère  où  vous  êtes  ,  pour  vous  difpofer  à  paffer 
faintement  les  Fêtes,  &  pour  confulter  le  Seigneur  loin  du 
bruit  &  de  la  communication  des  hommes,  &  connoître  les 
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defleins  qu'il  a  fur  vous ,  &  les  grâces  qu'il  vous  prépare.  Je 
n'ai  ofé  vous  écrire  en  ce  temps-là ,  de  peur  d'interrompre 
votre  dévotion  Si.  d'attirer  fur  moi  quelques  momens  de 
cette  attention  que  vous  aviez  comme  rélervée  à  Dieu  feul. 
Préfentement  je  vous  crois  un  peu  plus  libre,  &.  je  le  fuis  un 
peu  plus  auffi.  Je  vous  fouhaite  au  commencement  de  cette 
année,  cette  fageffe  &  cette  docilité  que  Salomon  deman- 
doit  au  Seigneur  pour  connoître  fes  volontés  &  pour  les 
fuivre.  Il  n'y  a  point  d'état  dans  le  monde  &  dans  la  Re- 
ligion même  où  Ton  ne  doive  s'attendre  du  moins  à  des 
petites  tribulations.  Il  faut  les  fupporter  avec  patience. 
Madame  de  Liflebonne  vous  pourra  faite  de  bonnes  leçons 
là-deffus.  Je  vous  prie  de  lui  faire  rendre  ma  lettre ,  & 
de  me  croire  autant  que  je  le  fuis.  Ma  chère  Fille, 
.votre ,  &c. 

Je  remercie  Madame  de  Lamoignon  de  Ihonneut  de  fon 
fouvenir,  &  lui  demande  part  à  fes  prières. 

A  Montpellitr ,   ee  zG  Dicemhre  1708, 

LETTRECCCLIII. 

Compliment.  Chrétien  à  Madame  de  C...  pour  le  commencement  de 
Hannée, 


U  A  ND  je  vous  fouhaite  ,  Madame  ,  au  commence- 
ment de  cette  année  une  longue  fuite  de  jours  heureux , 
j'entends  des  jours  de  falut  &  de  bénédiftions  fpirituelles. 
Les  années  finiffent  fitôt ,  &  les  profpérités  humaines  va- 
lent fi  peu,  qu'elles  ne  méritent  pas  nos  premiers  vœux,  ni 
iiotre  principale  attention.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  demande 
pour  vous  au  Seigneur  ce  repos  qui  fait  qu'on  le  fert  plus 
tranquillement ,  cette  joie  qui  eft  le  fruit  d'ime  bonne  conf- 
cience ,  ces  biens  qui  font  la  matière  de  vos  charités ,  & 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  qui  pçuvent  contribuer  à  votre 
fanftifîcation.  Je  ne  puis  mieux  répondre  aux  bontés  que 
vous  me  témoignez,  ni  vous  marquer  plus  efficacement  la 
reconnoiffance  &  l'attachement  avec  lequel  je  fuis ,  Ma- 
dame ,  votre ,  &c. 

A  Montpellier ,  ee  s.6  Picembre  /70Î. 


DE    M.    Fléchier:  'i.<)f 

LETTRE       C  C  C  L  I  V. 

De  civilité  &  de  remercîment  au  P.  Annat ,  Général  de  la  Con- 
grégation des  Pères  de  la  DoBrine  Chrétienne,- 


L 


E  Père  Vignes,  Mon  Révérend  Père,  m'a  renda 
la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'avois 
fouhaité  dans  le  temps  du  Chapitre  de  Beaucaire ,  qu'il  fut 
élu  Supérieur  de  mon  Séminaire ,  tant  par  la  confiance  que 
j'ai  en  lui,  &  par  la  déférence  qu'il  a  pour  moi,  que  par  la 
connoifTance  que  j'ai  de  fa  doftrine  &  de  fa  pru(^.ence  pour 
réducation  des  Eccléfiaftiques  de  mon  Diocèfe.  Vos  Pères 
eurent  d'autres  vues ,  dont  je  n'ai  pas  voulu  m'informer. 
Vous  avez  bien  voulu  les  redreffer  par  votre  fagefle ,  Mon 
RÉVÉREND  PÈRE ,  dout  je  VOUS  fuis  ttès-obligé.  Je  ferois 
fâché  plus  qu'un  autre  d'avoir  fujet  de  me  plaindre  d'une 
Congrégation  que  j'ai  tant  de  raifon  d'aimer  &  d'eftinier. 
Cela  ne  peut  arriver  fous  un  général  qui  la  gouverne  com- 
me vous ,  &  dont  je  fuis  fi  parfaitement ,  Mon  Révérend 
PÈRE ,  &:c. 

A  Montpellier  ,  ce  j  Janvier  170p. 

LETTRE     CCCLV. 

De  civilité  pour  le  commencement  de  Vannée. 

JL  L  y  a  long-temps.  Monsieur,  que  je  jouis  de  la  fincé- 
rité  &  de  la  confiance  de  votre  amitié.  Sur  cela  les  années 
f.niiTent  comme  elles  ont  commencé  ,  &  commencent 
comme  elles  ont  fini.  Je  fuis  pourtant  bien  aife  qu'il  y  ait 
im  jour  où  vos  vœux  fe  réunifient,  &  où  votre  cœur  s'ou- 
vre tout  entier.  J'en  connois  tous  les  fentimens ,  &  j'aime  à 
les  entendre  renouveler.  Je  vous  fcuhaite  à  mon  tour  une 
fanté  parfaite ,  un  doux  repos  &  des  profpérités  plutôt  agréa- 
bles qu'utiles ,  telles  que  je  crois  que  vous  les  défirez  vous- 
même,  Votrç  fille  efi:  en  droit  de  m'écrire  comme  aupara- 
vant ;  elle  a  des  fupériorités  qu'elle  ne  perd  point,  &  elle 
efi  plus  eftimable  par  fa  vertu  qu'elle  ne  Tétoit  par  fa  charge. 
Je  vous  prie  de  la  faluer  de  ma  part ,  &  de  me  croire  autant 
^ue  je  le  fuis,  Monsieur  ,  votre,  &c. 

A  Montftllitr  j  ce  j  Janvier  i^oy. 
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LETTRE      CCCLVL 

Compliment  au  P.  Chifflet. 

J'Ai  toujours  bien  cm,  Mon  Révérend  Père  ,  que 
votre  amitié  que  vous  voulez-bien  appeler  reconnoiflance , 
ne  dépendoit  point  du  temps  ni  du  changement  des  années. 
J'ai  été  pourtant  bien  aife  de  voir  au  commencement  de 
celle-ci  les  mêmes  fentimens  &  le  même  cœur  que  je  recon- 
noiffois  en  l'autre.  Si  de  mon  côté  je  vous  ai  témoigné  quel- 
que confidération  particulière ,  lorfque  vous  étiez  avec  nous , 
ce  n'étoit  pas  tant  un  avantage  pour  vous ,  qu'un  plaifir 
pour  moi;  &l  par  l'approbation  générale  dont  vous  jouiffez , 
vous  pouvez  bien  juger  qu'il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  vous 
eftimer.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  vous  foyez  content  de 
votre  Auditoire,  parce  que  je  fai  que  votre  Auditoire  doit 
l'être  de  vous.  Par-tout  où  vous  prêcherez  &  où  l'on  aura  du 
goût  pour  la  parole  de  Dieu  bien  annoncée  ,  vous  devez 
vous  attendre  à  une  foule  nombreufe  &  choifie  d'Auditeurs. 
Vous  aurez  fait  votre  voyage  de  Pernes ,  dont  je  fouhaite 
que  vous  foyez  fatisfait.  Nos  Etats  vont  finir.  Le  Carême 
approche.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur  ,  Mon  Révép^end 
PÈRE,  votre,  &c. 

,        A  Montpellier ,  ce  p  Janvier  f^op, 

LETTRE       CCCLVIL 

Compliment  à  un  Prédicateur ,  fur  un  Sermon  qu'il  devait  prêcher 
&  qu'il  lui  avait  communiqué. 


Es  affaires.  Monsieur  ,  qui  nous  retiennent  ici  de- 
puis plus  de  deux  mois  &  les  diffipations  inévitables  qui  les 
accompagnent,  m'ont  empêché  de  vous  renvoyer  plutôt 
votre  cahier.  Je  vois  avec  plaifir  la  noble  occupation  que 
vous  vous  dpnnez.  Vous  fortirez  de  votre  Cloître  comme  un 
Prophète ,  pour  aller  annoncer  au  Roi  les  vérités  Evangéli- 
ques ,  &  prêcher  l'humilité  aux  Grands  du  monde.  J'ai  lu  plus 
d'une  fois  ce;tte  première  partie  de  votre  Sermon ,  que  vous 
avez  bien  voulu  me  communiquer.  Je  l'ai  trouvée  fort  pro- 
pre pour  la  cérémonie  du  jour  &  pour  l'Auditoire  du  pays 
où  vous  prêcherez.  Ce  que  vous  leur  direz  les  inftruira  & 
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jîe  les  effarouchera  point.  L'humilité  ne  leur  paro'itra  pas 
impraticable  avec  les  tempéramens  raiionnables  que  vous 
avez  pris;  &  je  fuis  perfuadé  qu'on  fera  fatisfait  de  vous,  & 
que  plufieurs  fe  reconnoîtront  dans  les  portraits  que  vous 
faites  d'eux. 

Je  n'ai  fait  que  quelques  petites  ratures  par-ci  par-là  ;  & 
comme  je  n'avois  en  main  que  cette  première  partie ,  je 
n'ai  pu  juger  fi  elle  n'étoit  pas  un  peu  trop  longue  ,  &  j'ai 
préfumé  que  quelques  endroits  ou  quelques  circonftances 
du  Myftère  ou  de  la  cérémonie  de  la  Cène  que  j'aurois  fou- 
haité  voir  entre-mêlés ,  font  dans  la  féconde  partie.  Pardon- 
nez ma  liberté ,  &  croyez- moi  très-parfaitement ,  Monsieur  , 
votre  ,  &c. 

A  Montpellier  ,    ce  ij   Janvier  1700» 

LETTRE       CCCLVI  IL 

De  piété  à  une  Demoifdle. 

V  O  T  R  E  lettre  du  commencement  de  cette  année ,  Ma 
CHÈRE  Fille,  ne  m'a  été  rendue  que  depuis  peu.  La  rigueur 
de  la  faifon  a  tout  dérangé  jusqu'aux  Courriers.  Je  vous  au-  " 
rois  déjà  remercié  de  tant  d'heureux  jours  que  vous  m'avez 
fouhaités  &  que  j'aurois  fujet  d'efpérer  fur  des  vœux  &  des 
prières  comme  les  vôtres,  fi  je  les paffois  aufll  utilement  & 
aufli  régulièrement  que  vous  penfez.  La  vie  eft  devenue  fi 
trifte ,  par  le  peu  de  bien  qu'on  y  fait ,  &  par  une  infinité  de 
maux  qu'on  y  voit,  que  ne  pouvant  être  agréable  ni  impor- 
tante, on  ne  doit  pas  la  défirer  longue.  Pour  vous.  Ma 
CHÈRE  Fille,  qui  vous  difpofezà  mourir  au  monde,  &  à 
cacher  votre  vie  en  J.  C.  il  faut  demander  au  Seigneur  qu'il 
vous  faffe  vivre  pour  lui ,  &  qu'il  renouvelle  votre  ferveur 
toutes  les  années.  J'avois  fu  par  votre  famille,  que  vous  aviez 
enfin  pris  votre  parti ,  que  vous  aviez  commencé  à  vous  ef- 
fayer  &  à  fuivre  les  exercices  de  la  Communauté  ,  &  que 
vous  vous  regardiez  déjà  comme  féparée  du  monde  &  comme 
initiée  aux  myftères  de  la  Religion.  Vous  me  donaez  le  mê- 
me avis  dans  votre  lettre ,  &  je  vois  avec  plaifir  la  joie  que 
vous  reffentez  dans  votre  retraite.  Dieu  vous  fera  d'abord 
goûter  les  douceurs  d'un  repos  que  vous  n'auriez  pu  trouver 
dans  le  fiècle.  Les  foins ,  les  affeftlcns ,  les  inquiétudes  que 
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caufe  la  chair  &.  le  fang ,  les  bienféances  &  les  difllpations 
inévitables  dans  les  devoirs  de  la  fociété  &  dans  l'embarras 
des  affaires,  &  même  des  bonnes  œuvres  ,  ne  vous  trouble- 
ront pas.  Vous  paflerez  des  jours  tranquilles  dans  votre  fo- 
litude  intérieure.  Mais  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  qu'il  n'y 
ait  que  desonftions  dans  l'état  que  vous  embraffez  ,  il  y  a 
des  croix  qui  fe  trouvent  de  temps  en  temps.  Je  ne  fai  quelles 
épines  croiifent  parmi  ces  fleurs.  On  s'ennuie  de  certaines 
Obfervances  qui  répugnent  au  propre  fens,  ou  qui  donnent 
trop  de  contrainte  à  l'efprit  humain.  Plus  on  fe  croit  raifon- 
nable ,  plus  on  a  du  dégoût.  Il  faut  réduire  fon  entende- 
ment fous  l'obéiffance  de  Jefus-Chrift ,  &  fe  perfuader  qu'il 
n'y  a  rien  de  bas  dans  fa  Religion.  Je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage pour  cette  fois.  Je  fuis  à  vous ,  Ma  chère  Fille  , 
parfaitement ,  &c. 

A  Montpellitr  f  ce  a»  Janvier  /705. 


1 


LETTRE     CCCLIX. 

De  nouvelles,  à.  M.  VAbbé  Menard. 


'Al  reçu  depuis  deux  jours ,  Monsieur  ,  votre  lettre  du 
premier  de  ce  mois.  Elle  efl  ref^ée  à  Montpellier  après  mon 
départ  des  Etats.  Me  voici  préfentementà  Nimes ,  où  le  froid 
Surprenant  de  la  faifon  a  fait ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  de 
grands  ravages.  Nous  avons  accordé  au  Roi  tout  ce  qu'il 
nous  a  demandé.  Les  misères  font  grandes ,  les  befoins  de 
l'Etat  le  font  auffi.  Il  efl  difficile  &  pourtant  néceffaire  d'ac- 
jrommoder  l'un  avec  l'autre.  Il  n'efl  pas  vrai  que  nos  Fana- 
tiques remuent  :  fi  des  Etrangers  ne  s'en  mêlent  ,  ceux 
du  pays  vivront  en  paix.  J'ai  fait  depuis  quelques  mois 
un  Mandement  contre  l'Opéra ,  apparemment  vous  l'aurez 
vu.  Aimez-moi  toujours,  &  croyez-moi,  Monsieur  ,  par- 
faitement à  vous ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  te  ao  Février  i^off» 


# 
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LETTRE     CCCLX. 

Dé  civillié  à  M.  Maboul ,  nommé  Evêque  d'Ain ,  fur  une  de  fei 
Oraifons  Funèbres, 


Mon 


SEIGNEUR, 


M.  l'Abbé  Guillot  ne  m'a  rien  appris  fur  votre  fujet  ; 
"dont  je  ne  fulTe  déjà  bien  perfuadé  ;  quand  il  m'a  écrit  du 
tien  de  vous,  il  vous  a  fait  moins  d'honneur  qu'il  ne  s'en 
efl  fait  à  lui-même,  &  vous  pouvez  lui  être  obligé  de  fon 
amitié,  mais  non  pas  de  mon  eftime.  L'Oraifon  Funèbre  de 
Madame  de  Puberland,  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
part  ,  m'a  paru  fi  noble  dans  fes  fentimens  ,  fi  jufte 
dans  fes  expreffions ,  fi  judicieufe  dans  fes  louanges ,  qu'en- 
core que  nous  l'euflions  lue  en  bonne  compagnie  aux  Etats 
de  Montpellier  ,  j'ai  eu  un  plaifir  nouveau  de  la  relire  & 
d'en  faire  connoître  ici  les  beautés  que  j'y  connciffois.  Vous 
avez  donné  l'éclat  qu'il  falloit  à  des  vertus  qui  d'elles-mê- 
mes n'étoient  pas  brillantes.  Vous  avez  tiré  de  la  vie  d'une 
Religieufe  toute  la  gloire  que  la  Religion  pouvoit  attirer  fur 
elle  ;  &  quoique  vous  me  flattiez  d'avoir  laifTé  dans  le  genre 
d'écrire  à  ceux  qui  viendront  après  moi ,  quelque  bon  exem- 
ple ,  je  fens  bien  que  je  n'ai  fait  que  vous  précéder ,  &  que 
vous  ne  pouvez  trouver  en  cet  art  de  meilleur  maitre  que 
vous-même.  J'attends  avec  impatience.  Monseigneur, 
la  fatisfadion  de  vous  voir  dans  cette  Province  avec  M. 
l'Abbé  Guillot  votre  ami  &  le  mien.  Comme  je  fuis  le  pre- 
mier de  vos  Confrères  fur  votre  paflage ,  je  ferai  le  premier 
à  vous  recevoir ,  &  le  plus  porté  à  vous  témoigner  l'atta- 
chement &  le  refpe6lavec  lequel  je  fuis,  Monseigneur, 
votre,  &c.  , 

A  Ni/mes  ,  ce  iz  Mars  I703. 

LETTRE      CCCLX  L 

Sur  la  nécéjjité  dajfijler  les  pauvres  ,  plutôt  que  de  bâùr  des 
Egiifes. 

J'Ai  reçu  votre  Lettre,  Mon   Révérend   Père. 
Je  vous  accorde  la  permiffion  que  vous  fouhaitez  d'abfoudre 
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un  cas  réfervé ,  &  de  bénir  les  deux  Chapelles  de  votre  non» 
relie  Eglife,  dont  l'une  cft  dédiée  à  S.  François,  &  Tautreà 
S.  Antoine  de  Padoue. 

Quant  au  fecours  que  vous  me  demandez ,  on  n'eft  pas 
en  état  de  vous  le  donner  ;  les  aumônes  de  l'aiïiettc  font  ré- 
duites à  fi  peu  de  choies ,  &  la  misèiC  du  temps  eft  devenue 
il  grande ,  qu'il  ne  s'y  peut  rien  ôter  aux  pauvres.  Je  con- 
viens que  c'ell  une  bonne  œuvre  de  bâtir  des  Eglifes,  mais 
les  pauvres  qui  font  les  Temples  vivans  du  Saint-Efprit, 
font  préférables.  Vous  ne  favez  pas  apparemment  que  du 
temps  de  Monfeigneur  de  Seguier,  les  aumônes  de  l'affiette 
étoient  confidérables.  Les  Ltats  les  ont  retranchées.  On 
retiroit  encore  une  penfion  du  Diocèfe ,  moi  je  n'en  retire 
point. 

Pourquoi  vous  piquez-vous  de  la  gloire  d'avoir  achevé 
votre  Eglife?  David  laiffa  le  Temple  à  bâtir  à  Salomon.  Un 
autre  le  fera  auffi-bien  que  vous.  Quelle  imagination  de  croi- 
re ou  de  vouloir  faire  croire  que  vous  mourrez  cette  année! 
Laiflez  votre  vie  entre  les  mains  de  la  Providence  de  Dieu. 
Craignez  qu'il  n'entre  dans  votre  deffein  autant  d'amour  ^ 
propre  que  de  zèle  pour  le  fervice  de  Dieu.  Laiffez  cette 
année  affifter  les  pauvres,  &  leur  procurer  du  pain.  Je  fuis. 
Mon  Révérend  Père  ,  tout  à  vous ,  &c. 

A  Nifmes,  ce  sj  Mars  i/oy. 

LETTRE      CCCLXIL 

Sur  la  mort  de  M.  U  Prince  de  Conty. 

^  E  fai ,  Monsieur  ,  que  vous  avez  été  fenfiblement  tou- 
ché de  la  mort  de  M.  le  Prince  de  Conty.  Toute  la  France 
Ta  regretté  avec  raifon  &  avec  juftice ,  &  vous  l'avez  pleuré 
par  reconnoiffance  &  par  amitié.  11  étoit  tombé  dans  un  état 
il  trifte  &  fi  ianguiffant ,  qu'il  étoit  difficile  que  fa  fanté  fe 
put  rétablir.  Son  grand  mérite  lui  a  été  long- temps  à  char- 
ge,  &  je  ne  fai  ce  qu'on  doit  plaindre  davantage ,  ou  que  fes 
jours  foient  fitôt  finis,  où  qu'ils  ayent  été  fi  peu  employés. 
Ses  années  auroient  été  peut-être  plus  longues  ,  fi  elles 
avoient  été  plus  heureufes.  Mais  enfin  Dieu  a  voulu  le  fau- 
ver  par  les  adverfités  &  les  infirmités  de  ce  monde  ;  &  fa 
patience ,  fa  réfignation  &  les  autres  vertus  Chrétiennes 
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^u'il  a  pratiquées  en  mourant ,  lui  valent  mieux  pour  foa 
falut ,  que  les  grandes  aftions  qu'il  auroit  pu  faire  pour  fa, 
gloire  pendant  fa  vie.  Je  fuis,  votre  ,  &c. 

Environ  Mars  /709. 


L 


LETTRE      CCCLXIII. 

De  piété  à  une  D  émoi f elle ,  fur  f on  entrée  aux  Carmélite  si 


Es  foins  fâcheux  &  continuels,  Ma  chè:re  Fille,  que 
nous  donnent  depuis  quelque  temps  la  difette  du  blé ,  & 
l'inquiétLiue  des  peuples  dans  nos  Diocèfes ,  m'ont  empêché 
-^e  vous  témoigner  auflî  promptement  que  j'aurois  voulu , 
la  joie  que  j'ai  de  vous  favoir  dans  les  Carmélites.  11  m'avoit 
toujours  paru  que  c'étoit-là  que  vous  vous  vouliez ,  &  où , 
félon  toutes  les  apparences,  Dieu  vous  vouloit.  Les  réflexions 
&  les  expériences  que  vous  avez  faites  ailleurs,  ne  vous  feront 
pas  inutiles  pour  vous  affermir  dans  cette  paifible  &  fainte 
vocation.  Vous  avez  affez  connu  le  monde  pour  le  méprifer 
&:  pour  défirer  d'en  être  entièrement  féparée.  Vous  trouverez 
parmi  ces  vertueufes  Religieufes ,  des  pratiques  qui  vous 
fandifieront ,  &  des  exemples  qui  vous  conloleront  &  vous 
foutiend. ont  dans  vos  peines.  Je  crois  que  vous  fentez  dans 
votre  retraite  cette  paix  de  Dieu  qui  eft  au-deffus  de  tout 
fentiment.  Je  fouhaite  que  le  Seigneur  vous  la  conferve.  Je 
n'écris  point  à  la  Mère  Supérieure,  ni  à  la  Mère  Louife  de 
la  Miféricorde.  Je  les  félicite  feulement  de  ce  que  la  Colombe 
eft  revenue  dans  l'Arche.  Je  connois  leur  charité ,  &  rien  ne 
vous  recommandera  tant  auprès  d'elles  que  votre  humilité 
&  votre  obéifTance.  Je  vous  prie  de  me  recommander  à 
leurs  prières ,  de  me  donner  part  aux  vôtres ,  &  de  me  croire 
autant  que  je  le  fuis  en  Notre- Seigneur ,  Ma  chère  Fille  , 
votre  ,  &:c. 

A  Nifmes ,  ee  t4  Avril  i7oy, 

LETTRE     CCCLXIV. 

De  civilité  &  de  piété  à  M.  le  Pelletier , pour  le  remercier  d'un  de 
fes  Livres, 

J' Attend  OIS,  Monsieur,  avec  impatience,  &  j'ai 
reçu  avec  plaifir  le  Livre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  da 
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m'envoyer.  11  m'accompagnera  aufîi-bien  que  vous  dans 
les -joui  s  avancés  de  mon  péleànage,  &  m'apprendra  Jes  de- 
voirs d'une  l'ainfe  &  fage  vieilleiie.  Dieu  veuille  que  j'en 
profite  au  milieu  de  mes  occupations  comme  vous  le  faites 
dans  le  fein  de  votre  folitude  :  car  encore  que  nos  miniftè- 
res  foient  fondés  fur  la  charité  ,  &  que  notre  follititude  re- 
garde le  falut  des  âmes ,  il  ne  laiffe  pas  de  naître  de  ces  foins 
extérieurs  une  diifipation  prefque  inévitable  dans  ces  temps 
d'agitation  ,  ou  une  trifte  laflitude  dans  fage  ou  nous  fom- 
mes.  Ce  pays-ci  eil  fort  affligé.  La  perte  des  blés  que  l'hiver 
a  étouffés  dans  la  terre ,  &  des  oliviers  qu'il  a  detléchés  juf- 
qu'à  la  racine ,  a  défolé  toute  cette  Province  ,  que  les  char- 
ges publiques  avoient  déjà  bien  fatiguée.  Cette  misère  par- 
ticulière qui  eft  devenue  générale  dans  tout  le  Royaume  , 
nous  doit  bien  faire  fouhaiter  &  demander  au  Ciel  cette 
paix  fi  néceffaire  au  monde  ,  &  que  Dieu  feul  peut  lui  don- 
ner. Je  ne  doute  pas ,  Monsieur  ,  que  du  port  ou  vous  avez 
heureufement  abordé  avant  les  tempêtes ,  vous  ne  voyez 
avec  douleur  les  troubles  &  les  malheurs  d'un  Etat ,  que 
nous  avons  vu  fi  floriffant.  Le  Seigneur  le  veut  ainh.  Il 
nous  humilie ,  il  nous  punit.  Le  Roi  &  ceux  qui  gouvernent 
Ibus  lui  font  bien  à  plaindre.  J'ai  envoyé  à  M.  de  Bafvilie 
l'exemplaire  de  votre  Livre  qui  lui  étoit  deftiné.  Il  l'a  reçu , 
&  vous  recevrez  fon  remercîmentprefqu'auffitôtquelemien. 
Sa  goutte  &  fon  travail  le  vieilliiTent  plus  que  fes  années. 
,Vous  avez  été  des  premiers  à  connoîtrc  &  à  faire  valoir  fon 
mérite.  Perfonne  ne  fert  le  Roi  avec  plus  de  capacité ,  plus 
d'affeftion  &  plus  de  fuccès  que  lui.  Nous  voudrions  bien 
pouvoir  nous  rendre  folitaires  pour  quelques  jours  avec 
vous ,  &  nous  remplir  des  réflexions  que  vous  faites  à  loifir 
dans  votre  retraite  ;  mais  nous  fommes  liés  également  à  nos 
'emplois  quoique  différens.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  vous 
conferve  ce  que  l'âge  donne  de  vénérable,  &  qu'il  vous 
adouciffe  tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'incommode.  Je  fuis 
toujours  avec  un  refpe6tueux  attachement ,  Monsieur  , 
votre ,  &c. 


J}t  Nifmes ,  et  »!  Avril  i^oq. 


L  ET  T  R  E 
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LETTRE     CCCLXV. 

De  piété  à  une  Demoifelle. 

J'Ai  eu,  Ma  chère  Fille,  une  fenfible  joie  d'apprendre 
par  vous-même,  que  vous  commencez  à  goûter  les  doi^ceurs 
du  Carrael ,  que  la  grâce  de  la  vocation  &  la  charité  de  vos 
Sœurs  vous  adouciffent  tout  ce  qui  pourroit  y  avoir  d'auf- 
tère ,  &  que  par  le  repos  de  votre  eiprit  &:  par  le  défir  ardent 
que  vous  reffentez  de  vous  offrir  à  Dieu ,  &  de  l'adorer  toute 
votre  vie  fur  cette  fainte  Montagne ,  vous  connoiffez  que 
c'eft  là  que  vous  êtes  appelée.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
répondiez  aux  deffeins  que  le  Seigneur  a  fur  vous ,  &  qu'en- 
couragée par  l'exemple  de  tant  de  faintes  Vierges ,  vous  ne 
iuiviez  par-tout  TAgneau  avez  elles.  Je  voudrois  bien ,  Ma 
CHÈRE  Fille,  être  à  portée  dalTifter  à  la  cérémonie  après 
kquelle  vous  foupirez.  Je  prendrois  volontiers  pour  moi 
l'emploi  que  vous  avez  la  bonté  de  prooofer  a  mon  Neveu. 
li  eft  entièrement  occupé  de  fes  ctudes,  &  il  ne  vous  faut 
pas  un  Novice  pour  une  aftion  comme  celle-là.  J'ai  bien  re- 
gretté la  perte  que  vous  avez  faite  de  votre  Mère  Prieure, 
mais  vous  êtes  dans  un  Monaiîère  ou  toutes  les  morts  font 
précieufes  devant  Dieu ,  &  où  l'on  ne  peut  perdre  de  vue 
aucune  vertu  qui  ne  fe  puiffe  remplacer  incontinent.  Vous 
ferez  heureufe  de  tomber  Ibus  la  direftion  de  la  Mère  de 
Maulevrier  ,  qui  vous  fera  d'un  grand  fecours ,  par  fes  inf- 
trudions ,  par  fes  confeils  et  par  la  bonté  même  qu'elle  a 
pour  vous.  La  mort  de  !a  Sœur  de  Bethune  m'a  d'autant  plus 
touché ,  qu  elle  fe  fouvenoit  encore  que  j'avois  prêché  à  fa 
Véture ,  &  qu'elle  me  donnoit  part  à  ies  prières.  Procurez- 
moi  celles  de  la  Mère  Louife  de  la  Miféricorde ,  &  de  toute 
la  fainte  Communauté.  Tout  ce  pays  eft  dans  une  grande 
misère ,  &  vous  jugez-bien  que  le  fort  eft  prefque  égal  de 
ceux  qui  fouffrent  ou  qui  compatifTent.  Demandez  à  l'E^'prit 
Saint ,  qu'il  confole  les  uns  &  les  autres ,  &  croyez  que  per- 
fonne  n'eft  plus  à  vous  en  Notre-Seigneur ,  Ma  chère 
Fille,  que  votre  ,  &c. 

A  Nif mci  ,   ee  iS  Mai  t/oy. 


Tome   V.  Secondi  Partie, 
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LETTRE     CCCLXVÏ. 

De  civilité  &  de  piété  ,  à  M.  le  Pelletier. 

J  'Al  appriSj  Monsieur,  dans  le  beau  Livre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer ,  que  la  vieillefl'e  ne 
doit  pas  être  parefTeufe ,  moins  encore  dans  les  Evêques  que 
dans  les  autres  hommes  ;  parce  qu'étant  chargés  de  la  con- 
duite des  Fidelles,  fujetsà  misères,  à  foibleffes ,  à  ignoran- 
ces, à  déréglemens,  ils  doivent  fans  ceffe  ,  ou  les  confoler 
ou  les  inftruire  ,  ou  les  corriger.  La  difette  qui  fait  gémir  au- 
jourd'hui prefque  toute  la  France,  a  tenu  tout  ce  pays-ci ,  par 
la  perte  des  blés  &:  des  Oliviers ,  &  par  la  mortalité  même 
des  beftiaux ,  dans  une  défolation  &  dans  une  inquiétude  par- 
ticulière. Les  pauvres ,  c'eft-à-dire  les  peuples ,  ont  beau- 
coup fouffert  par  l'avarice  des  ufuriers,  &  par  la  cainte  de 
la  famine.  Nous  nous  fommes  donnés  de  grands  mouvemens. 
M.  de  Bafville  a  pris  &  prend  encore  beaucoup  de  peine,  & 
jufqu'ici  le  pain  n'a  pas  manqué ,  &  les  petits  grains  dans  fix 
femaines  mettront  le  monde  en  repos.  Qu'eft  devenu , 
Monsieur,  ce  Royaume  que  nous  avons  vu  fi  floriiTant  ? 
J'ai  cru  être  obligé  pour  l'inftruftion  &  pour  la  confolatioa 
de  mes  Diocéfains,  &  de  ceux  qui  font  dans  le  même  cas , 
de  faire  imprimer  la  Lettre  Paftorale  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer.  La  Paix  pourroit  nous  faire  efpérer  l'a- 
bondance. Il  faut  l'attendre  du  Ciel.  Je  fuis  toujours  avec 
un  tendre  &  refpe6tuêux  attachement,  ^Monsieur,  vo- 
tre, &c. 

I 

A  Nifmes  ,  «  ji  Mai  170}. 


V, 


LETTRE     CCCLXVIL 

D'affaires  publiques ,  à  M.  VAbbé  Menard. 


OiLA,  Monsieur,  de  grands  changemens  dans  le 
Miniilère.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  contens  de  M.  Cha- 
millard ,  efpèrent  tout  de  M,  Voifin.  Ceux  qui  étoient  de 
(es  amis  le  plaignent  ;  quelques-uns  même  croient  qu'ua 
nouveau  Miniitre  au  commencement  d'une  Campagne ,  fe 
trouvera  un  peu  embarraffé ,  &  s'imaginent  qu'on  l'a  chan- 
gé un  peu  trop  tôt  ou  un  peu  trop  tard.  Pour  moi  qui  np  me 
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pique  pas  de  politique ,  je  plains  l'ancien ,  je  félicite  le  nou-, 
veau.  Je  fuis  perfuadé  que  le  Roi  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait, 
■èi  je  prie  Dieu  qu'il  béniffe  tout.  Je  vous  aurois  envoyé  ua 
exemplaire  d'une  Lettre  Paftorale  que  j'ai  faite  fur  la  difette 
du  temps ,  mais  il  faudra  attendre  une  commodité  qui  ne  coûte 
rien.  Aimez-moi  toujours,  &  croyez-moi.  Monsieur,  par* 
£aitement  à  vous ,  &c. 

A  Nifrr.es  ,  ec  tC  Juin  i/oji. 

LETTRE     CCCLXVIIL 

Di  piété  à  une  Demoifelle, 

J  'Avois  déjà  fu.  Ma  chère  Fille,  que  vous  avier 
j'olennellement  renoncé  au  monde  &  à  fes  vanités ,  &:  que 
ibusle  voile  d'une  humble  Carmélite,  vous  en  pratiquez  les 
vertus.  J'avois  auffi  loué  le  Seigneur  qui  vous  a  mfpirc  ce 
deffein ,  &  qui  vous  a  fait  la  già.;e  de  l'accomolir.  J'ai  relieniî 
une  nouvelle  joie,  quand  j'ai  appris  par  \otre  Lettre  que 
vous  avez  fait  votre  lacr ifice  fans  p  .  i  ne  ;  que  vou'.  connoifîez 
que  ce  que  vous  avez  quitté ,  ne  va'Jt  p^^s  ce  que  vous  avez 
acquis  ;  que  vous  commencez  a  goûter  la  paix  que  Dieu  ré- 
ferve  aux  âmes  qu'il  a  aimées  &  qu  il  a  choifies  pour  lui,  & 
que  dans  l'état  ou  il  vous  a  mife ,  vous  êtes  heureufe  ,  & 
vous  fentez  votre  bonheur. 

En  effet ,  Ma  chère  Fille  ,  rien  ne  vous  manque  pour 
cela  dans  la  fainte  niaifo  i  ou  vous  êtes  ;  les  règles  qu'on  y 
fuit,  les  exemples  qu'on  y  donne,  la  folitude  qu  on  y  trouve 
&  les  bénédidions  du  Ciel  qui  tombent  abondamment  fur 
votre  fainte  Montagne. 

Je  vous  aurois  volontiers  envoyé  ma  Lettre  Paftorale 
fur  les  misères  du  temps  ,  &  je  vous  envoyerois  encore  un 
Mandement  que  je  viens  de  faire  au  fujet  des  prières  pu- 
bliques pour  la  profpérité  des  armes  du  Roi.  Ma  s  les  com- 
modités font  rareis ,  &  les  frais  de  la  Pofte  font  grands  &  ne 
conviennent  guères  aux  Communautés. 

Je  me  flatte  toujours  que  j'aurai  qirelques  parts  à  vos 
bonnes  prières ,  &  que  vous  m"en  attirerez  auifi  d'autres. 

Pour  moi ,  quoiqu' éloigné  &:  féparé  de  vous ,  j  ?  vous 
ferai  préfent  en  efprit.  Je  prendrai  part  à  l'accroiliement  des 

y  2 
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grâces  que  Dieu  vous  fera,  &  je  ferai  toujours ,  Ma  chère 

Fille  ,-  également  à  vous ,  &c. 

A  Tfifmes  ,  ce  if   Juillet  i^oy, 

L  E  T  T  K%    C  C  C  L  X  t  X. 

De  dvdifé  &  de  piété ,  à  M.  le  Pelletier^  fur  le  recouvrement  de 
fa  finté. 

3  'Appris  ,  Monsieur  ,  votre  guérifon  plutôt  que  votre 
maladie  ,  &  je  pr'rai  le.  Seigneur  qui  vous  .confervoit ,  que 
ce  fut  pour  votre  fanftitication  autant  que  pour  la  confola- 
tion  de  ceux  qui  vous  honorent  comme  je  fais.  Votre  re- 
traite du  monde  vous  en  a  fans  doute  non- feulement  fépa- 
ré  ,  Biais  encore  détaché.  Vous  goûtez  depuis  plufieurs  an- 
nées les  douceurs  d'une  folitude  Chrétienne  :  Dieu  vous 
ayant  fait  la  grâce  de  vous  tirer  des  horreurs  d'un  fiècle  qui 
devoir  être  aufli  malheureux  &  aufli  corrompu  que  celui-ci. 
L'âge  avançant  toujours ,  &  la  piété  croiffant  avec  l'âge  au 
milieu  de  votre  repos,  vous  vous  préparez  à  bien  mourir. 
Les  maladies  même  dont  vous  êtes  quelquefois  affligé ,  & 
que  vous  fupportez  avec  tant  de  réfignation ,  font  comme 
des  effais  d'une  mort  qui  ne  peut  guères  être  éloignée.  Rien 
ne  ^eut  vous  faire  regretter  ce  que  vous  avez  quitté.  L'état 
où  vous  voyez  les  affaires  préfentes  ne  donne  envie  à  per- 
sonne d'y  avoir  part  ;  &  la  feule  tentation  que  vous  pouvez 
avoir  dans  votre  défert,  c'eft  d'être  trop  fenfihle  aux  mal- 
heurs de  la  République.  Mais  tant  que  nous  vivons  nous 
fommes  Citoyens  de  la  Jérufalem  terreftre.  Nous  devons 
être  touchés  de  tout  cô  qui  bleffe  la  gloire  du  Roi ,  à  qui 
nous  fommes  fi  redevables,  ou  la  douceur  &  la  tranquillité 
d'un  Etat  que  nous  avons  vu  ù  florifTant.  C'eft  une  triftefle 
qui  eft  félon  Dieu ,  pourvu  que  la  piété  civile  ne  trouble  pas 
la  Chrétienne ,  &  qu'elle  retienne  dans  le  cœur  la  réfigna- 
tion &  la  confiance. 

M.  le  Duc  de  Roquelaure  &  M.  de  Bafville  ont  paffé  ici 
au  retour  de  leur  expédition  du  Vivarais.  Ils  ont  étouffé 
tlans  fa  naiffance  une  rébellion  qui  alloit  devenir  très-dan- 
gereufe.  La  difette  du  blé  donne  de  grandes  inquiétudes  aux 
peuples ,  &  celle  de  l'argent  donne  de  grands  embarras  aux 
riches. 


DE    M.     F  L  É  C  H  î  E  R.  ^Opi 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  encore  un  Mande- 
ment fait  depuis  peu,  à  l'occafion  des  prières  pour  la  prof- 
périté  des  armes  du  Roi  après  la  rupture  de  la  paix.  Je  vous 
prie  de  croire  quejepenfefouvent  aux  promenades  &  aux 
converfations  de  Villeneuve,  &  que  j'ai  eu  quelquefois  d'af- 
fez  fortes  tentations  de  vous  y  aller  renouveler  le  refpedueux 
atta.chementaveclequel  je  fuis.  Monsieur  ,  votre,  &c, 

A  Nifmes  ,  ce  i  Août  //op. 

LETTRE      CCCLXX. 

A  M^.Porlalés  ,  pour  le  dljfuader  de  fe  faire  Prêtre. 


V. 


Otre  lettre,  quoique  longue  , Monsieur  ,  ne  m'a 
pourtant  pas  ennuyé.  J'ai  lu  toutes  vos  aventures ,  &  j'y  ai 
fait  toutes  les  réflexions  que  vou"  pouvez  fouhaiter.  11  me 
femble  que  tout  fe  réduit  à  favoir  fi  vos  parens  vous  ayant 
voué  à  l'Eglife  &  au  Sacerdoce  ,  &  vous  de  temps  en  temps 
vous  y  croyant  appelé  ,  vous  devez  prendre  ce  parti  &  vous 
y  difpofer  ,  quoique  dans  un  âge  déjà  avancé  ,  par  des  étu- 
des convenables.  Si  vous  me  demandez  mon  avis  ,  je  vous 
dirai  que  vous  n'y  êtes  pas  obligé  ,  &  que  même  il  ne  vous 
convient  pas  à  préfent  de  vous  faire  Prêtre.  Le  vœu  de  vos 
parens  ne  vous  engage  à  rien.  Il  faut  que  les  vœux  foient 
volontaires  &  perfonnels.  La  vocation  doit  venir  de  Dieu  , 
non  pas  des  hommes.  D'ailleurs ,  ces  parens  mêmes  qui  vous 
avoient  deftiné  pour  l'Eglife ,  ne  s'en  fouvinrent  plus ,  &  ne 
vous  donnèrent  pas  une  éducation  conforme  à  cet  état  ;  ainfî 
vous  ne  devez  avoir  fur  cela  aucun  fcrupule.  Outre  cela  , 
vous  êtes  dans  un  âge  où  il  vous  feroit  difficile  d'acquérir  les 
capacités  néceffaires.  Votre  Evéque  a  été  d'avis  que  vous  de- 
meuraffiez  dans  vos  petits  emplois  ,  où  vous  pouvez  vous 
fanftifier  en  vous  appliquant  àl'inftruftion  d'une  petite  jeu- 
neffe  que  vous  porterez  à  la  piété  ,  &  gagnant  ainfi  votre 
vie  félon  l'ordre  où  la  Providence  vous  a  mis  :  car  pour  des 
penfions  ou  des  gratifications  de  la  Cour  ,  le  temps  ne  per- 
met ni  d'en  efpérer  ,  ni  d'en  demander.  Si  j'avois  quelque 
occafion  de  vous  fervir  &  de  vous  employer  utilement  dans 
mon  Diocèfe ,  je  le  ferois  avec  plaifir  ,  vous  affurant  que  je 
fuis  véritablement ,  Monsieur  ,  tout  à  vous ,  &c. 

Je  me  charge  de  faire  dire  les  trois  Meffes  àS.  Gervafi. 

A  Ni/met  ,   ce  ij  Août  170g, 

y  X 
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LETTRE     CCCLXXL 

De  nouvelles  à  M.  V Abbè  Menard. 


E  Ciel  n'eft  pas  encore  bien  pour  nous.  Monsieur; 
La  dernière  affaire  auroit  pu  être  heureufe  ,  û  le  Général 
n'eût  été  bleffé  ,  &  fi  le  nombre  n'eût  enfin  prévalu  fur  la 
valeur.  On  peut  dire  que  nous  n'avons  pas  perdu  la  bataille , 
mais  que  nous  ne  l'avons  pas  gagnée.  Les  ennemis  ont  plus 
fouffert  que  nous.  Nous  avons  pris  de  leurs  drapeaux  :  ils 
ont  été  chargés  plufieurs  fois  ;  mais  enfin  ils  font  demeurés 
maîtres  du  champ  de  bataille ,  &  nous  nous  fommes  retirés 
fous  nos  Places  comme  vaincus  ,  après  d'aflez  grandes 
pertes.  Je  fuis  fort  touché  de  la  bleffure  de  M.  le  Maréchal 
àe  Villars ,  foit  par  le  befoin  qu'on  a  de  lui ,  foit  par  l'a- 
mitié qu'il  a  pour  moi.  Je  vous  prie  de  me  faire  favoir  les 
nouvelles  que  vous  apprendrez  de  fa  bleffure ,  &.  de  me  croire 
autant  que  je  le  fuis.  Monsieur,  votre ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  20  Septembre  1705. 

LETTRE     CCCLXXIL 

[Compliment  à  M.  de  Bafville  ,  fur  la  mort  de  M.  de  Lamoïgnort 
fan  frère, 

3  'Ai  appris,  Monsieur,  la  mort  de  M.  votre JFrère  ;  j'en 
fuis  touché  pour  lui  &  pour  vous.  Vous  avez  toujours  vécu 
dans  une  û  parfaite  union  de  cœur  &  d'efprit  :  vous  faifant 
dans  les  temps  heureux  un  bonheur  commun ,  dans  les  temps 
difficiles ,  vous  fervant  de  confolation  l'un  à  l'autre  ;  toujours 
également  amis  ,  toujours  également  frères ,  qu'il  efl  aifé  de 
juger  de  votre  douleur  !  On  me  mande  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  regretté  qu'il  l'efl:.  Je  n'en  ai  pas  douté;  il  ne  peut 
prefque  mourir  perfonne  de  votre  nom  que  ce  ne  foit  une 
perte  publique.  M.  de  Lamoignon  fur-tout ,  qui  s'étoit  ac- 
quis depuis  long-temps  l'eflime  &  l'amitié  de  la  Cour  &  de 
la  Ville  ,  par  cette  droiture  &  cette  bonté  qui  le  faifoient 
l'arbitre  de  tous  les  différents  ,  &  le  rendolent  agréable  & 
utile  à  tout  le  monde.  Ces  féparations ,  Monsieur  ,  font 
bien  fenfibles  :  mais  à  quoi  ne  doit-on  pas  être  accoutumé 
«ians  la  vie  ?  Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  être  de  quelque 
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ufage  dans  votre  alîlidlion  ,  mais  vous  n'avez  befoin  que  de 
vous-mêiTie ,  &  votre  fageffe  vous  en  infpirera  plus  que  je 
ne  faurois  vous  en  dire.  Il  me  fuffit  de  vous  affurer  que  je 
prends  part  à  votre  douleur ,  que  je  fens  la  mienne  ,  &  que 
je  fuis,  &c. 

Environ  Septembre  (70p. 

LETTRE      CCCLXXIII. 

De  confolaiion  à  M.  le  Pelletier ,  fur  les  infirmités  de  la. 
vieillejfe. 

JL4  A  vifite  ,  Monsieur  ,  que  je  viens  de  faire  à  M.  le 
Duc  d'Uzès,  arrivé  depuis  peu  dans  cette  Province  ,  m'a 
empêché  de  répondre  à  votre  Lettre.  Je  vois  que  vous  avez 
quitté  votre  folitude  de  Villeneuve  avant  que  la  faifon  de  la 
campagne  fût  avancée.  Il  faut  ménager  une  fanté  foible  ; 
l'air  de  Paris  eft  moins  fubtil ,  les  fecours  y  font  plus  pré- 
fens  i  6i quand  on  approche  l'âge  des  Patriarches,  il  faut  fe 
mettre  fous  les  foins  d'une  famille ,  &  recevoir  de  fes  enfans 
les  fruits  de  la  bonne  éducation  qu'on  leur  a  donnée.  La 
confidence  que  vous  me  faites  de  l'état  où  vous  êtes  &  où 
vous  réduit  le  poids  des  années  ,  me  toucheroit  davantage  fi 
vous  n'en  parliez  pas  fi  bien  ,  &  fi  je  ne  voyois-par  là  en- 
core tout  votre  efprit  dans  votre  Lettre,  &  dans  celles  que  M. 
de  N...  m'a  communiquées.  Mais  enfin  votre  apptéiienfion 
eft  raifonnable  ;  tout  ce  qui  tend  à  fa  fin  diminue  nécefîai- 
rement  ;  la  vigueur  paffe  ,  les  organes  s'ufent ,  Teforit  s'af- 
foiblit  avec  le  corps  ;  le  feu  qui  nous  anime  s'éteint  infen- 
fiblement ,  &  la  raifon  aufli-bien  que  les  fens  fuccombent 
quelquefois  fous  les  infirmités  de  la  vieillefle.  Ceux  qui  com- 
me vous  ont  mené  une  vie  toujours  occupée  ,  qui  ont  été 
chargés  de  pénibles  &  importantes  affaires  ,  qui  ont  pris  à 
cœur  les  intérêts  de  l'Etat  comme  ceux  de  leur  famille  ,  qui 
font  vivement  touchés  des  malheurs  pré  fens  &  des  misères 
de  la  Patrie  ;  ceux-là ,  dis-je ,  ont  à  craindre  que  l'application 
&  l'ufage  qu'ils  ont  fait  de  leur  efprit ,  n'y  caufent  enfin 
quelque  défaillance.  La  nature  cefle  auflï  fou  vent  d'elle- 
même.  Il  y  a  peu  de  ces  vieilleiTes  heureufes  qui  fe  foutien- 
nent  jufqu'à  la  fin ,  &  ou  le  temps  n'ôte  à  l'homme  quelque 
.partie  de  lui-même;  &  cette  bénédiftion  que  Moyle  pro- 

V  4 


gia  Lettres 

nonça  :  S'icut d'us  juvenuais  tua  ,  ita  feneSlntis  tua ,  ne  Te  re-" 
nouvelle  guère  depuis.  Nous  avons  vu ,  vous  &  moi ,  Mon- 
sieur ,  des  hommes  dont  on  avoit  eftimé  le  jugement  &  la 
fagefle  ,  après  avoir  rempli  les  premières  Charges  &  les  pre- 
miers Emplois  du  Royaume ,  traîner  un  refte  de  vie  dans 
une  indolence  pitoyable  ,  fans  raifonnement ,  fans  intelli- 
gence ,  oublier  leur  propre  nom.  J'avoue  que  cette  efpèce 
de  mort  vivante  eft  une  humiliation ,  quand  on  la  fent  ou 
qu'on  la  prévoit.  L'homme  ne  fait  jamais  plus  de  pitié  que 
lorfqu'il  commence  à  rentrer  dans  fon  néant.  La  mort  na- 
turelle eft  la  peine  du  péché  ;  la  mort  civile  ou  morale  en 
eft  la  pénitence.  Il  faut  s'y  réfigner  quand  on  la  voit  appro- 
cher ,  &  dans  le  danger  de  ne  pouvoir  plus  offrir  à  Dieu 
avec  liberté  le  facrifice  des  bonnes  œuvres  &  de  la  louange , 
lui  en  faire  un  de  fon  inadlion  &  de  fon  filence.  Après  cela, 
il  faut  fe  confoler  de  tout.  L'Apôtre  nous  apprend  que  ,  foit 
que  nous  vivions  ou  que  nous  mourions ,  nous  fommes  au 
Seigneur.  Nous  devons  croire  que  toute  affli£lion  ,  comme 
toute  confolation  vient  de  lui ,  que  c'eft  toujours  un  bien 
que  fa  volonté  s'accomplifle  en  nous.  En  nous  ôtant  ce  qui 
fert  à  le  connoître  &  à  le  fervir ,  il  nous  ôte  en  même  temps 
ce  qui  peut  induire  à  l'offenfer.  Cet  affoibliffement  que  vous 
croyez  remarquer  en  votre  perfonne  ,  eft  une  marque  de 
l'attention  que  vous  avez  vers  vous-même.  11  n'eft  pas  éton- 
nant que  vous  éprouviez  quelque  changement  &  quelque 
diminution  de  force ,  que  votre  imagination  fe  refroidiffe  , 
que  votre  application  fe  relâche  ,  que  vosi  prières  foient 
moins  ferventes,  que  vospenfées&vosaftions  foient  moins 
vives ,  que  le  corps  qui  fe  corrompt  appéfantiffe  l'ame.  Vous 
touchez  ce  ternie  fatal  de  la  vie ,  dans  lequel  il  n'y  a  plus 
que  travail  &  douleur  ,  félon  l'Ecriture.  La  réflexion  que 
nous  avons  à  faire  ,  Monsieur  ,  car  à  deux  ou  trois  années 
près ,  nous  fommes  dans  le  même  cas  ;  c'eft  de  nous  regar- 
der fur  le  déclin  de  l'âge  comme  des  ferviteurs  qui  vont  de- 
venir inutiles  ;  de  mettre  à  profit  les  heures  que  Dieu  nous 
laiffe ,  avant  que  le  temps  vienne ,  où  félon  l'Evangile ,  il  ne 
fera  plus  libre  de  travailler  pour  le  falut.  Hâtons-nous  de 
lui  offrir  des  connoiffances  &  des  affeftions  qui  feront  tous 
les  jours  plus  ufées  ,  &  prions-le  que  s'il  veut  nous  punir 
avant  notre  mort  de  la  privation  des  douceurs  temporelles  & 
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fpiritu elles  de  la  vie  ,  il  conferve  du  moins  dans  nos  cœurs 
mortifiés  un  fonds  de  religion  ,  de  foi ,  d'humilité  &  de  pa- 
tience. Ceft  une  grâce  &  une  bénédiftion  du  Ciel  pour  vous , 
d' être  au  milieu  de  votre  famille  ,  aimé  &  honoré  de  vos  en- 
fans  ,  qui  adouciront  vos  peines  ,  qui  refpefteront  jufqu'à 
votre  foibleffe ,  &  qui  touchés  de  tendrefle  ,  de  piété  &  du 
défir  de  vous  prolonger  un  refte  de  vie  ,  auront  les  mêmes 
foins  de  votre  vieilleffe  que  vous  avez  eu  de  leur  enfance. 
Quoique  je  fois  perfuadé  que  vous  n'avez  pas  beioin  de  mes 
leçons ,  &  qu'un  efprit  folide  &  tranquille  comme  le  vôtre 
ne  foit  pas  ordinairement  fujet  à  de  pareils  dcrangemens , 
j'ai  bien  voulu  vous  obéir  ,  Monsieur  ,  &  vous  témoigner 
avec  quelle  déférence  je  fuis  ,  votre ,  &c. 

A  Nifmes  ,    ce  y  Novembre  170^. 

LETTRE      CCCLXXIV. 

Compliment  à  M.  Gonthieri ,  Archevcque  d'Avignon  ,  fur  la 
mort  du  Prince  Pamphile  qui  avait  une  pen/îon  fur  l'yirchii 
vêché  d'Avignon. 


ONSEIGNEUR, 

Vous  voilà  donc  déchargé  de  mille  cinq  cents  écus  Ro- 
mains de  penfion  fur  votre  Evêché.  Le  Prince  Pamphile  ne 
pouvoit  mourir  plus  à  propos  pour  vos  Hôpitaux-  Quelque 
joie  que  m'ait  donné  cette  nouvelle  ,  parce  que  j'aime  à  voir 
groiîîr  vos  revenus ,  j'ai  cru ,  après  y  avoir  bien  penfé ,  que 
vous  n'en  étiez  pas  plus  riche,  que  le  bien  qu'on  vous  lailTe 
eft  un  bien  que  vous  donnez  ,  &  que  ce  font  vos  pauvres 
qu'il  faut  féliciter  &  non  pas  vous.  M.  l'Evêque  d'Uzès  & 
M.  l'Evêque  de  Montpellier  vous  en  feront  leur  compli- 
ment. Je  vous  fais  le  mien  ,  Monseigneur  ,  moins  fur  l'ac- 
quifition  que  vous  faites  ,  que  fur  la  diftribution  que  vous 
en  ferez.  Agréez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  renouveler  «en 
même  temps  tous  les  fentimens  de  refpe£l  &  de  vénéra- 
tion avec  lefquels  je  fuis ,  Monseigneur  ,  de  votre  Ex- 
cellence ,  le  ,  &c. 

A  Montftllitr ,  (c  S  Dieembrt  /705. 
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LETTRE     CCCLXXV. 

De  civilité ,  au  même. 


Mo 


NSEIGNEUR, 


O  N  VOUS  a  dit  vrai  ;  nous  femmes  ici  fouvent  enfemble. 
On  y  voit  un  Concile  de  dix- huit  Evêques  travailler  pour  le 
bien  public ,  &  chercher  les  moyens  de  foutenir  l'Etat  & 
ïa  Province.  Des  affaires  d'elles-mêmes  affez  triftes  ont  bien 
befoin  de  quelques  intervalles  de  gaieté  :  Nous  en  profitons  ; 
heureux  fi  vous  vouliez  en  profiter  vous-même  ,  &  venir 
recevoir  les  complimens  du  Clergé  de  France  ,  peut-être 
moins  polis ,  mais  peut-être  auffi  plus  fincères  que  ceux  d'I- 
talie fur  le  gain  de  votre  penfion  Pamphiliene.  Je  vous  les 
réitère  encore  avec  tous  les  fentimens  de  refpeél  avec  lef- 
quels  je  fuis.  Monseigneur,  de  votre  Excellence  , 
lé,  &c. 

A  Montpellier ,  te  /a  Décembre  i^of), 

LETTRE     CCCLXXV L 

JDe  civilité  &  de  piété  à  M.  le  Pelletier ,  pour  le  commencement  de 
Vannée. 

JL  Armi  tous  les  embarras ,  Monsieur  ,  où  nous  nous 
trouvons  ici  au  fujet  des  affaires  de  la  Province  ,  qui  font 
à  peu  près  comme  celles  du  Royaume  ,  nous  ne  laiffons  pas 
de  trouver  quelques  bons  momens ,  M.  de  Bafville  &  moi , 
&  ce  font  ceux  où  nous  parlons  de  vous  :  nous  repaffons 
les  différens  états  de  votre  vie ,  &  nous  ne  croyons  pas  que 
vous  ayez  fujet  de  regretter  les  foins  que  vous  avez  pris  pour 
le  Public  &  pour  votre  famille  ,  qu'on  a  regardé  de  tout 
temps  comme  les  plus  nobles  devoirs  &  les  premières  efpè- 
ces  de  charité  des  Pères  &  des  Citoyens.  Nous  louons  les  mi- 
féricordes  de  Dieu  fur  vous ,  de  vous  avoir  tiré  des  emplois 
difficiles  &  dangereux ,  &  de  vous  avoir  mis  dans  le  port  avant 
le  temps  de  confiifion  &  de  trouble.  Je  vous  avoue  que 
nous  vous  envions  quelquefois  la  douceur  de  votre  retraite. 
Je  ne  manquerai  pas  de  faire  votre  repréfentation  à  ce 
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iâigne  Magiflrat ,  au  fujet  de  fes  derniers  dlfcours  à  l'ouver- 
ture de  nos  Etats.  11  écrivit  à  M.  fon  Neveu  de  vous  les 
communiquer  ainfi  que  faifoit  M.  fon  Frère  :  ce  que  jecroiç 
déjà  exécuté. 

Comme  nos  années ,  à  mefure  que  nous  vieilliffons ,  nous 
doivent  être  plus  précieuies ,  •&  qu'affurés  de  mourir  bien- 
tôt, nous  fommes  plus  preffésde  bien  vivre  :  Je  vous  fouhai- 
te  pour  cette  prochaine  année  des  bénédiâions  du  Ciel 
plus  abondantes,  &  fuis  avec  un  plus  parfait  attachement. 
Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Montpellier  ,  ce  29  Décembre  i/o^. 

LETTRE       CCCLXXVII. 

Compliment  Chrétien  à  M.  Gonthieri ,  Archevêque  (T Avignon  j 
pour  le  commencement  de  rannée. 


O  NSEI  GNEUR, 

Je  vous  fouhaite  cette  nouvelle  année  mille  bénédiâions 
fpirituelles  ,  telles  que  je  dois  vous  les  fouhaiter  ,  &  mille 
bénédictions  temporelles  ,  telles  que  les  pauvres  vous  les 
fouhaitent.  Votre  charité  fe  fortifie  tous  les  jours  ;  vous 
l'exercez  par  vos  aumônes  ,  vous  la  perfuadez  par  vos  dif- 
cours  &  par  votre  Lettre  Paliorale  ,  où  vous  ramenez  les 
Eccléfiaftiques  à  l'origine  &  à  l'adminiftration  primitive  de 
leurs  biens.  Si  chacun  avoir  un  cœur  comme  le  vôtre ,  il 
y  auroit  fort  peu  de  befoins  fans  fecours.  Les  Traitans  de 
la  contreba;nde  font  devenus  fourds  à  nos  prières  trop  fou- 
vent  réitérées.  Nous  avons  laffé  leur  patience ,  &  ils  ont  laffé 
notre  charité.  M.  RoulTet  vient  de  me  rendre  la  lettre  de 
votre  Excellence ,  &  s'eft  incontinent  retiré.  Il  fera  tout  ce 
qu'il  voudra  de  moi ,  quand  il  me  parlera  de  votre  part  , 
parce  que  perfonne  n'eft  avec  plus  de  refpe£t  &  d.  fou- 
miflion  que  moi,  Monseigneur,  de  votre  Excellence  , 
le  ,  &c. 

A  Montpellitr  f  te  1  Janvier  ip'io. 


^^i6  t    E    T    T    R    E    s      ' 

LETTRE     CCCLXXVIII. 

Xomplïment  Chrétien  à  Madame  de  C.  pour  le  commencement 
de  tannée. 


o 


N  n'a  qu'à  vous  fouhaiter  des  années ,  Madame  ,  on 
eft  affuré  qu'elles  commencent ,  qu'elles  fmiffent  &  qu'elles 
fe  paffent  heureufenient ,  je  veux  dire  dans  une  fuite  con- 
tinuelle de  bonnes  œuvres  ;  vous  ufez  du  temps  &  de  la 
fanté  que  Dieu  vous  donne  d'une  manière  à  vous  en  attirer 
la  continuation.  M.  l'Evèque  d'Agatopolis  que  j'attendois 
ici,  n'y  paflera  peut-être  pas.  Il  m'a  envoyé  votre  lettre  , 
&  m'a  fait  commencer  cette  année  plus  agréablement  que 
je  ne  penfois...  Nous  fommes  ici  tenans  les  Etats  de  la  Pro- 
vince  de  Languedoc  ,  entre  les  demandes  du  Roi ,  les  be- 
foins  du  Royaume  &  les  misères  des  Peuples.  Il  eft  affez 
difficile  de  fatisfaire  à  des  devoirs  ft  difFérens ,  &  à  concilier 
les  défirs  avec  la  puiflance.  Tous  nos  vœux  doivent  tendre 
à  prier  le  Seigneur  qu'il  veuille  bientôt  donner  la  Paix  au 
inonde  ,  afin  que  nous  le  fervions  plus  tranquillement.  Je 
vous  demande  toujours  quelque  part  dans  vos  prières ,  &  je 
vous  affure  que  perfonne  ne  vous  honore  plus ,  &  n'eft  plus 
parfaitement  que  moi ,  Madame  ,  votre  ,  &c. 

A  Montpellier ,  ce  la  Janvier  lyto. 

AVIS. 

Les  Lettres  Françoifes  qui  fuivent ,  s'' étant  trouvées  faut  date 
'd'' année  ,  6*  la  plupart  ne  renfermant  aucuns  faits  qui  ayent  pu 
leurfervir  d'époque  certaine ,  Pon  n'a  pu  mettre  ces  Lettres  dans 
un  meilleur  ordre  ,  qu^en  laijfant  de  fuite  celles  qui  font  adrejfées 
à  une  même  perfonne, 

LETTRE     CCCLXXIX. 

De  civilité  &  de  remercîment  à  M.  Benoît ,  Auditeur  de  Rote,. 

J  E  vous  rends  très-humbles  grâces ,  Monsieur  ,  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  m'offrir  de  me  loger  dans  votre 
maifon ,  fi  mes  affaires  me  permettent  de  faire  le  voyage 
d'Avignon.  Il  eft  vrai  que  j'ai  fouvent  pris  la  réfolution 
d'aller  voir  ce  qui  me  refte  de  parens  &  d'amis  dans  la  Pro- 


DE    M.   Fléchïîr;  51.^ 

\ince ,  &  de  paffer  quelques  mois  dans  mon  pays ,  après 
en  avoir  été  éloigné  durant  tant  d'années.  Je  n'ai  jamais 
trouvé  de  conjonilure  favorable ,  &  j'ai  toujours  été  obligé 
de  remettre  la  partie  à  un  autre  temps.  Je  n'efpère  pas  que 
je  puifle  être  plus  heurenx  cet  été.  Monfeigneur  le  Dau- 
phin marche  avec  la  Reine  vers  la  frontière ,  &  je  doute 
fort  que  je  puiffe  quitter  la  Cour.  Ainfi ,  Monsieur  ,  je 
vous  remercie  très-humblement  des  offres  obligeantes  que 
vous  me  faites.  Je  fai  bien  que  je  ne  trouverois  nulle  part 
ni  plus  de  civilité ,  ni  plus  de  bonté  que  chez  vous  ;  aulîi 
ne  ferois-je  point  ailleurs  ni  plus  agréablement ,  ni  plus  vo- 
lontiers. Mais  ma  deilinée  m'attache  encore  ici ,  &  je  né 
crois  pas  trouver  de  cette  année ,  le  peu  de  temps  que  j'avois 
deftiné  à  ce  voyage ,  où  l'un  de  mes  plus  grands  plaifîrs 
feroit  de  vous  embraffer  &  de  vous  affurer  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  au  monde  qui  foit  avec  plus  de  zèle  &  de  paflion 
votre ,  &c. 

^  Paris ,  ec  ji  Mars, 

LETTRE     CCCLXXX. 

De  civilité ,  au  même. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  Monsieur,  du  foin  que 
vous  avez  pris  de  faire  la  diftribution  des  livres  que  j'avois 
pris  la  liberté  de  vous  adreffer  ,  &  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  rendre  à  Mademoifelle  de  Montauban  la  lettre  de 
M.  de  Mantaufier.  Je  lui  ai  montré  la  vôtre  pour  lui  faire 
voir  la  foibleffe  oîi  l'âge  réduit  cette  bonne  femme  ,  afin 
qu'il  ne  s'étonnât  pas  de  la  méprife  qu'elle  avoit  faite ,  & 
qu'il  ne  foupçonnât  pas  qu'il  y  eut  de  la  fraude.  Cependant 
comme  Madame  de  Doiffans  lui  a  écrit  deux  lettres  pleines 
<ie  reffeatiment ,  dont  il  a  été  piqué  ,  &  que  je  crains  que  la 
lettre  qu'il  écrit  à  cette  Dame  ,  ne  foit  un  peu  forte  :  je 
vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  la  lui  rendre ,  enforte  qu'elle 
ne  tombe  pas  en  d  autres  mains  que  les  fiennes.  Je  reçus 
il  y  a  quelque- temps  une  de  vos  lettres  pour  M  Cramoify 
que  je  lui  envoyai  d'abord  de  Saint-Ger.main  ;  &  comme  je 
lui  ai  écrit  d'ici  qu'il  fit  tout  ce  que  vous  fouhaitiez  très- 
promptement ,  il  m'a  répondu  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas  de 
l'avoir  reçue.  Si  j'étois  à  Paris  ou  à  Saint-Germain,  j'eo; 
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voyeroîs  faire  un  éclairciffement  là-deffus  ;  mais  parce  que 
nous  lommes  encore  ici  pour  plus  d'un  mois,  je  vous  prie 
d'avoir  la  bonté  d'écrire  encore  une  fois  à  M.  Cramoify 
Vos  volontés ,  &  je  les  lui  ferai  favoir.  Je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  m'arrêter  à  Paris ,  pour  vous  envoyer  la  fuite  du 
Journal  que  vous  m'aviez  demandé,  à  ia  première  occa- 
fion  après  notre  retour  ,  je  m'en  fouviendrai.  Je  vous  prie 
de  témoigner  à  M.  de  Salvador ,  que  le  petit  préfent  que 
je  lui  ai  fait  ne  méritoit  pas  les  remercîmens  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  me  faire  ;  que  je  lui  fuis  obligé  de  la  manière  hon- 
nête avec  laquelle  il  l'a  reçu ,  &  que  je  ferois  heureux  fi 
j'avois  quelque  chofe  de  plus  précieux  à  lui  offrir.  Faites- 
moi  la  grâce  auflx  d'alïurer  tous  mes  parens  &  amis  de  mes 
très-humbles  fervices ,  &  de  croire  que  vous  n'avez  perfonne 
qui  foit  avec  plus  d'aifedlion  &  de  fincérité  que  je  fuis  , 
Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Fontainebleau  ,  ce  39  Mai, 

LETTRE      CCCLXXXL 

De  civilité ,  au  même. 

I  L  n'eft  pas  vrai ,  Monsieur  ,  que  j'aie  été  nommé  à 
l'Evéché  de  Toulon  ,  &  le  bruit  que  vous  dites  qui  en  a 
couru  dans  votre  Ville  ,  n'a  aucun  fondement  ,  finon  la  bon- 
ne opinion  qu'on  y  a  peut-êt.  e  de  moi.  Je  vous  fuis  obligé 
des  Ibuhaits  que  vous  faites  pour  moi  là-deffus.  Je  fuis 
plus  tranquille  que  vous  ne  fauriez  croire ,  &  je  me  trou- 
ve ft  bien  où  je  fuis ,  que  je  crains  prefque  ce  que  mes 
amis  me  fouhairent.  Je  vous  prie  d'affurer  M.  le  Vice-légat 
de  mes  très-humbles  refpeéls.  Je  ne  manquerai  pas  de  lui 
envoyer  les  feuilles  du  Journal  des  Savans  tous  les  mois  , 
à  mefure  qu'elles  paroîtront.  Je  n'ai  pu  envoyer  à  Paris  de- 
puis que  j'ai  reçu  votre  lettre  ;  je  ne  laifferai  pas  de  met- 
tre dans  ce  paquet  les  feuilles  du  mois  de  Janvier  que  l'Au- 
teur m'avoit  données  ,  &  que  vous  me  ferez  la  grâce  de 
préfenter  à  fon  Excellence.  Si  les  autres  n'ont  pas  plus 
id'étendue  que  celles-ci ,  je  pourrai  les  envoyer  par  la  pof- 
te,  afin  que  vous  les  receviez  plutôt.  C'eft  une  affaire  de  fi 
peu  de  conféquence  que  la  dépenfe  que  je  ferai  pour  cela , 
que  je  prie  fon  Excellence  de  n'en  être  point  en  peine.  Je 
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voudrois  trouver  quelque  occafion  plus  confidérable  de  lu 
témoigner  la  paflîon  que  j'ai  pour  fon  fervice.  Les  Gens 
d'affaires  de  M.  de  Montaufier  ne  font  pas  ici  préfentement  ; 
ainfi  je  ne  fai  fi  on  a  payé  régulièrement  Mademoifelle  de 
Montauri ,  tante  de  M.  le  Baron  d  Oiffan.  Je  vous  en  .en- 
drai  compte  au  premier  jour.  Je  vous  prie  cependant  de  faire 
rendre  cette  lettre  à  un  Père  qui  eft  Confeffeur  de  cette 
bonne  femme.  On  ne  fait  pas  l'O.  dre  dont  il  eft  :  ainfi  on  ne 
peut  pas  la  lui  adreffer  diredlement.  Par  fon  titre  ,  je  juge 
qu'il  doit  être  Carme  Déchauffé.  Je  vous  demande  pardon 
de  toutes  les  peines  que  je  vous  donne ,  &  fuis ,  Mon- 
sieur ,  &c. 

^  f^trfailUs  ,  et   iS  Février, 

LETTRE      CCCLXXXII. 

^u  même  ,  pour  scxcufer  de  recommander  P  affaire  qu'il  avoït  A 
Rome, 


J 


E  reçus  à  mon  retour  du  voyage ,  Monsieur  ,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  vous  pou- 
vez penfer  combien  je  vous  fuis  obligé  de  l'honneur  de  votre 
fouvenir.  Toutes  les  bontés  qte  vous  avez  pour  moi  me 
donnent  un  très-fenfible  déplaifir  de  ne  pouvoir  vous  fervir 
comme  je  le  voudrois  dans  l'affaire  que  vous  avez  à  la  Cour 
de  Rome.  Si  j'avois  trouvé  les  conjonctures  favorables ,  je 
n'aurois  pas  attendu  que  vous  m'en  eufllez  écrit  plufieurs 
fois.  Mais  vous  favez  en  quel  état  font  les  affaires ,  &  le 
mécontentement  de  ces  deux  C,)urs.  Las  efpritss'aigrifTent 
plutôt  que  de  s'accommoder  ,  &  les  Miniftres  ne  fe  veulent 
charger  de  rien.  Je  n'ai  pas  laiffé  de  folliciter  M.  l'Evéque 
de  Laon,  neveu  de  M.  le  Cardinal  d  Eitrée,  qui  eft  de  mes 
amis  ;  mais  il  m'a  dit  franchement ,  qui  ne  recommadoit 
pas  même  à  M.  fon  oncle  fes  propres  affaires ,  &  qu'on 
ne  lui  lailToit  à  faire  que  celles  du  Roi.  Voilà  ou  l'on  ea 
eft  j  &  je  ne  prévois  pas  qu'il  y  ait  fitôt  du  changement. 
Ainfi ,  Monsieur  ,  contentez- vous  de  ma  bonne  volonté  , 
&  croyez  que  je  fuis  plus  mortifié  que  vous  de  ne  pouvoir 
vous  témoigner  dans  une  atfaire  qui  vous  touche  comms 
CQ\\QAk  y  avec  quelle  paiTion  je  fuis ,  &c. 

A  Saint-Germain ,  a  z3. 
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LETTRE     CCCLXXXIIL 

'De  civilité  au  même  ,  qui  lui  avait  recommandé  un  de  fcs  parens. 

J  E  reçus  il  y  a  quelque- temps ,  Monsieur,  des  mains 
de  M.  votre  coufin  le  Prieur ,  une  lettre,  dans  laquelle  vous 
me  faifiez  l'honneur  de  me  le  recommander  &  de  me  renou- 
veler en  des  termes  fort  ohligeans  ces  témoignages  d'ami- 
tié dont  je  vous  ai  toujours  été  fi  obligé.  Vous  pouvez 
troire  ,  Monsieur  ,  qu'il  ne  me  fauroit  rien  arriver  de  plus 
agréable  ni  de  plus  glorieux  que  de  trouver  quelque  occa- 
fion  de  vous  rendre  quelque  fervice.  Vous  l'éprouverez  à 
votre  égard  &  en  la  perfonne  de  vos  amis ,  quand  vous  ou 
ma  fortune  m'en  procurerez  les  moyens.  Il  ne  faut  que  voir 
M.  votre  coufin ,  pour  avoir  bonne  opinion  de  fon  efprit 
«&  de  fa  fageffe.  Je  ne  l'ai  vu  qu'un  moment ,  &  j'en  fuis 
très-édifié.  Il  s'eft  promptement  renfermé  dans  fon  Sémi- 
naire ,  &  moi  qui  relève  d'une  grande  maladie ,  &  qui  ré- 
tablis tout  doucement  ma  fanté  ,  je  n'ai  pu  encore  fortir 
pour  lui  aller  rendre  vifite  ;  à  peine  ai-je  eu  le  loifir  de  l'af- 
lurer ,  que  tout  ce  qui  vous  touche  d'amitié  ou  de  parenté  , 
m'eft  très-cher  &  très-confidérable ,  &  que  je  fais  tout  le 
cas  que  je  dois  de  ce  que  vous  prenez  la  peine  de  me  re- 
commander ,  parce  que  je  fuis  plus  que  pefonne  du  monde , 
Monsieur  ,  votre ,  &ç. 

A  Paris ,  te  ly  Novembri,  i 

LETTRE     CCCLXXXIV. 

De  civilité  au  même ,  en  lui  envoyant  une   pièce  de  Poëjîe. 


V( 


Ous  voulez-bien ,  Monsieur  ,  que  je  prenne  la  liberté 
de  vous  offrir  une  petite  Poëfie  ,  que  j'ai  été  obligé  de  ren- 
xlre  publique ,  &  par  la  follicitation  de  mes  amis  &  par  Tor- 
dre de  perfonnes  d'une  autorité  abfolue  fur  moi.  Je  croirois 
manquer  à  ce  que  je  dois  à  la  bonté  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée, fi  je  la  faifois  paffer  par  vos  mains,  fans  vous  en' 
préfenter  un  exemplaire.  Je  vous  prie ,  Monsieur  ,  de  la 
recevoir ,  non  pas  comme  un  ouvrage  digne  de  votre  ap- 
probation ,  mais  comme  une  marque  d'eftime  &  de  confian- 
ce. 
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ce ,,  &  de  croire  que  û  je  ne  fuis  fort  bon  Poëte ,  je  fuis  par* 
faitement ,  Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

Ce  If  Novembre. 

LETTRE      CCCLXXXV. 

Remercîment  au  mime  ,  pour  la.  pan  qu'il  avait  prifs  à  la  mort 
dun  de  fes  proches. 

J'Ai  reçu.  Monsieur,  dans  toutes  les  occafionsdesmar* 
i|ues  fi  fincères  &  fi  touchantes  de  votre  amitié  ,  &  de  la 
iwnté  que  vous  avez  pour  moi ,  que  je  n'ai  pas  douté  que 
vous  n'ayez  pris  part  à  l'affli-Siion  domeftique  que  Dieu  nous 
a  envoyée.  J'en  ai  été  fenfibleinent  touché  ;  &  quoique 
j'euue  tâc'né  de  m'y  préparer  fur  les  nouvelles  que  j'avois 
reçues  de  l'extrémité  de  la  maladie  ,  la  nouvelle  de  fa  mort 
n'a  pe.s  laiffé  de  m'affliger  autant  que  fi  elle  m'avoit  furpris. 
Il  faut  chercher  les  véritables  confolations  dans  la  fouisif- 
îion  aux  ordres  de  la  Providence  de  Dieu,  quidifpofede  tous 
comme  il  lui  plaît ,  &  recevoir  avec  reconnoilfance  les  té- 
moignages de  bonté  que  nos  amis  nous  donnent  dans  ces  fà- 
cheufes  rencontres.  Je  vous  fuis  obligé  de  vos  foins ,  &  je 
TOUS  fupplie  d'être  bien  perfuadé  que  perfonne  n'eft  à  vou3 
avec  plus  de  paiTionque  j'y  fuis,  ni  plus  finccrement ,  Sec. 

A    p'erfailles  ,  ce  24  OHohre. 

L  ET  TRE     CCCLXXXV  I. 

De  civilité ,  au  même. 

J  E  viens  de  recevoir  l'avis  ,  Monsieur  ,  par  M.  le  Car-" 
dinal  de  Bonfy ,  que  les  Etats  du  Languedoc  fe  tiendront 
cette  année  à  Nîmes  ,  &  s'ouvriront  le  17  du  mois  prochain. 
Je  me  fuis  réjoui  de  me  trouver  fi  proche  de  vous.  Je  pro- 
fiterai de  cette  occafion  de  voifinage  ,  &  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  vous  en  avertir  ,  parce  que  je  fai  que  vous 
m'aimez  &  que  vous  me  regardez  comme  votre ,  ScC. 

A  Revel  ,  ce  fo  Septembre, 


l 


LETTRE     CCCLXXXVIL 

De  remercîment  &  de  civilité ,  au  même. 


L  y  a  longtemps ,  Monsieur,  que  je  reçois  des  mâr^ 
ques  de  votre  amitié.  Celles  que  vous  avez  la  booté  de  ms 
Tome    V.  Seconde  Partie,  X 
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donner  au  fujet  du  Sermon  que  j'ai  à  fait  l'ouverture  des 
Etats ,  ne  me  touche  pas  moins  que  toutes  les  autres.  Elle 
me  fait  connoître  que  j'ai  toujours  quelque  part  à  l'honneur 
de  votre  fouvenir  &  de  votre  eftime.  11  n'eft  pas  difficile 
de  vous  confirmer  dans  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
de  moi.  Votre  inclination  vous  préoccupe  pour  le  mérite  , 
&  vous  croyez  volontiers  que  j'ai  fait  tout  le  bien  que  vous 
défirez  que  je  fafle-  Je  vous  prie  de  me  continuer  cette  bon- 
té,  &  de  me  croire  avec  toute  la  reconnoiffance  poflible  , 
Monsieur  ,  votre ,  &:c. 

A  Montpellier ,  ce  2j  Novembre. 

LETTRE     CCCLXXXVIIL 

De  civilité  au  mime  ^  pour  s'excufer  de  ce  quil  n  avait  pu  aller 
à  Avignon, 


E  pars  de  ce  pays-ci ,  Monsieur  ,  avec  un  extrême  dé- 
plaifir  de  ne  pouvoir  vous  aller  rendre  la  vifite  que  j'avois 
réfolu  de  vous  rendre  ,  &  à  tous  nos  amis  d'Avignon.  M. 
l'Evéque  de  Montpellier  devoit  être  de  ce  voyage  ;  il  s'eft 
trouvé  mal ,  &  moi  je  me  trouve  û  preffé  d'affaires  impor- 
tantes ,  qui  me  rappellent  dans  mon  Diocèfe.  La  faifon  eft 
avancée  ,  les  chemins  font  mauvais ,  j'ai  un  grand  voyage 
à  faire.  Deux  Evêques  de  mon  voifmage  m'ont  prié  de  les 
ramener  chez  eux  dans  mon  carroffe.  M.  de  Bafville  &  M. 
le  Cardinal  de  Bonfy  m'arrêtent  deux  jours  à  Montpellier , 
&  les  Fêtes  de  Noël  me  preffent.  Voilà ,  Monsieur,  ce  qiù 
fait  mon  déplaifir.  Je  me  flatte  que  vous  ne  m'en  aimerez 
pas  moins ,  &  je  vous  aflure  que  je  prendrai  l'année  pro- 
chaine un  mois  d'avance  ,  pour  vous  aflurer  que  je  fuis 
toujours  également ,  Monsieur  ,  votre  ,  &c. 

jî  Nifmes  i  ce  j  Décembre. 

LETTRE     CCCLXXXXIX. 

De  civilité  au  même ,    qui  lui  avait  fouhaité  les  bonnes  Fêtes, 


1 


E  viens  de  recevoir,  Monsieur,  les  marques  obligeantes 
de  votre  fouvenir  dans  le  fouhait  que  vous  me  faites  des 
bonnes  Fêtes.  Je  fuis  fi  accoutumé  à  toutes  vos  bontés  , 
que  je  ne  fai  plus  quels  remercimens  vous  en  faire.  Je 
nrimagjne  que  vous  ne  doutez  pas  de  ma  reconnoiffance  * 
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&  que  vous  êtes  bien  perfuadé ,  que  je  reffens  comme  je 
dois  toutes  les  grâces  que  vous  me  faites.  Ma  fanté  eft  fore 
bonne ,  &  le  Carême  ne  m'a  point  afFoibli.  Je  vous  fou- 
haite  mille  profpérités,  &  je  luis  avec  toute  l'affedtion  &  l'ef- 
rime  poflible ,  votre ,  &c. 

A  Ni/met ,  ce  tj  Avril, 

LETTRE     CCCXC. 

Femercîment  au  même  ,  pour  quelques  nouvelles  ,  &des  Livres  qi^ il 
lui  avait  achetés. 

ô  E  reçois  toujours  ,  Monsieur  ,  des  marques  de  votre 
amitié.  J'ai  reçu  la  Bulle  du  Pape  contre  la  trop  grande 
élévation  des  parens  &  des  neveux,  &  j'ai  été  bien  aife  de 
voir  ces  belles  &  nobles  exprelîions  ,  dont  fa  Sainteté  fe 
fert  pour  faire  paroître  fon  zèÀ^  pour  la  difcioUne.  Vous 
me  promettez  encore  un  Livre  ciui  nous  convient  &  que 
je  n'ai  pas.  Je  vous  en  fuis  très-obiigé  ;  uiais  il  faudroit  me 
mander  ce  qu'il  vous  coûte.  Sur  ce  pled-la ,  je  vous  prierai  de 
m'en  chercher  de  pareils  ,  &  de  nie  mander  ,  fi  vous  en  ren- 
contrez quelques-uns  de  bons ,  afin  qus  i.:?lon  les  matières 
où  les  ul'ages  que  j'en  puis  faire  ,  je  les  acheté.  Si  j'en 
pouvois  trouver  ici  quelques-uns  de  votre  goût ,  vous 
verriez  la  reconnoilïance  que  j'ai  de  toutes  vos  bontés  ,  & 
l'attentioa  avec  laquelle  je  fuis,  Monsieur,  votre,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  la.  Mai. 

LETTRE       CCCXC  L 

De   civilité    &    de    remercîment  ,  au  même. 


V. 


Ous  ne  manquez  ,  Monsieur  ,  aucune  occafion  de  me 
témoigner  votre  amitié  ,  &  je  n'en  trouve  aucune  de  vous 
témoigner  ma  reconnoiiTance.  Le  coiî.pliment  que  vous  me 
faites  iur  le  fermon  qu'on  m'a  fait  faire  à  l'ouverture  des 
Etats ,  eft  une  marque  de  votre  bonté  ordinaire.  J'ai  eu  peut- 
être  en  cette  rencontre  un  peu  trop  de  déférence  aux  prières 
&  aux  ordres  d'une  affemblée  qui  avoir  trop  bonne  opinion 
de  moi ,  &  j'ai  un  peu  hafardé  ma  réputation  pour  mar- 
quer mon  obéiffance.  Le  fuccès  a  été  heureux  :  car  vous  fa- 
vez  qu'il  y  a  des  témérités  qui  réufliffent ,  &  qu'il  y  a  un 
mérite  dans  la  furpife ,  qui  fait  paffer  les  défauts  mêmes 

X  2 


3^^  Lettres 

pour  des  vertus.  Je  vous  rends  grâces  de  tout  le  bien  que 
vous  penfez  &  que  vous  dites  de  moi ,  &  vous  aflure  que 
perfonne  n'eft  plus  véritablement  &  plus  cordialement  que 
je  le  fuis ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  Narbonnt ,  et  3.0  Dicembre. 

LETTRE     CCCXCIL 

De  civilité  6»  de  remercîment ,  au  mcme. 

JLi  A  bonté  que  vous  avez,  Monsieur  ,  de  me  fouhaiter 
tous  les  ans  les  bonnes  Fêtes ,  me  les  fait  pafler  agréablement , 
&  le  renouvellement  des  années  m'eit  toujours  heureux  par 
le  renouvellement  de  votre  amitié.  Ce  qui  me  fait  plus  de 
pîaifir  ,  c'eft  qu'en  ces  occafions  ,  foit  que  vous  faiTiez  des 
vœux  pour  moi ,  foit  que  vous  m'offriez  vos  foins  pour  mes 
affaires ,  ce  ne  font  pas  des  complimens  ftériles  que  produit 
la  coutume  &  la  bienféance ,  ce  font  des  offices  effe6tifs  qui 
partent  du  cœur ,  &  qui  continuent  dansles  actions ,  l'affe^lion 
qui  les  a  fait  naître.  Je  vous  prie  de  croire  auffi  que  ma  re- 
connoiffance  eft  de  même ,  que  je  m'eftimerois  heureux  fi  je 
pouvois  vous  en  donner  des  marques ,  &  que  j'ai  toujours 
du  moins  ledéfir  de  vous  faire  connoître  par  mes  petits  fervi- 
ces  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le  fuis ,  Monsieur  , 
votre,  &c 

A  Niftnes  ,    te  nj  Véeembr*. 

LETTRE     CCCXCIIL 

De  confolation  à  Madame  VAbbejfe  de  S.  Aufone ,  fur  la  mort 
de  M.  fon  Frère. 

J_j'  E  s  TIME  particulière  que  j'avoispour  M.  votre  Frère, 
Madame  ,  &  l'honneur  qu  il  me  faifoit  de  m'aimer ,  m'ont 
donné  un  grand  regret  de  fa  mort,  &  m'obligent  de  vous 
témoigner ,  quoique  je  vous  fois  inconnu,  la  part  que  j'ai 
prife  à  votre  affliètion  &  à  votre  perte.  Sa  piété  ,  dont  j'ai 
ibuvent  été  le  témoin ,  doit  être  d'une  grande  confolation  à 
tous  ceux  qui  le  regrettent ,  &  nous  avons  tous  les  1  ujets  du 
monde  de  croire  que  Dieu  a  couronné  fa  vertu.  Je  lui  avois 
fait  une  prière ,  Madame  ,  il  y  avoir  quelque-temps  ,  que  je 
croyois  très-avantageufe  pour  vous  6l  pour  votre  Abbaye. 
•C'étoitde  vous  propofer  M,  Robufte...  La  connoiffance  quç 
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j'ai  de  fon  habileté  &  de  fa  fageffe,  &  l'expérience  de  fon 
défintéreffement  &  de  fa  probité  ,  font  que  je  vous  fais  la 
même  propofition.  Je  fuis  affuré  que  vous  en  aurez  de  la  fa- 
tisfaftion ,  &  que  vous  en  tirerez  de  l'avantage.  Je  voudrois. 
Madame  ,  contribuer  de  quelque  autre  chofe  à  votre  repos 
&;  aux  intérêts  de  votre  Maifon,  &  vous  témoigner  par  quelque 
fervlce  confidérable  ,  la  confidération  &  l'eftime  avec  la- 
«juelle  je  fuis,  Madame,  votre  ,  &c. 

A  Lavaur,  ce  27  Décembre. 

^,,  L  ET  T  R  E     C  C  C  X  C  I  V. 

Dé'cîvîlît'êà  M.  Fiefchi ,  Archevêque  d'Avignon  ,  en  lui  envoyant 
r hijloire  du  Cardinal  Xîmenès. 


M 


On  SEIGNEUR, 


Je  fuis  extrêmement  fenfible  à  toutes  lès  marques  de  bonté 
que  j'ai  reçu  de  votre  part ,  &  je  ne  ferai  fatistait  qu'après 
avoir  trouvé  l'occafion  de  vous  en  témoigner  mes  très-huni  - 
blés  reconnoiffances.  Je  Taurois  déjà  fait ,  files  affaires  d'un 
Diocèfeoù  la  Foi  de  plufieurs  eft  encore  infirme ,  &  où  le 
Troupeau  a  befoin  du  Pafteur ,  ne  m'euffent  empêché  d'en 
fortir.  Jufqu'ici  je  me  fuis  contenté  ,  Monseigneur,  dere- 
cueillir  les  bons  exemples  que  votre  Excellence  sème  dans 
tout  le  voiûnage  ,  d'apprendre  ce  qu'elle  fait  &  de  lui  fou- 
haiter  ce  qu'elle  mérite  ;  mais  il  me  femble  que  ce  n'eft  pas 
alTez ,  &  qu'il  me  refte  des  devoirs  à  rendre  &  des  confolatioas 
à  recevoir.  Je  chercherai  avec  foin  les  occafions  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voit* ,  &  de  fatisfaire  en  même-temps  à  mes 
obligations  &  à  mes  devoirs.  Cependant,  Monseigneur, 
je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  Excellence  l'hiftoire  du 
Cardinal  Ximenès  que  j'avois  eompofée  quelques  femaines 
avant  mon  Epifcopat ,  &  que  j'ai  laiffée  aller  au  public  depuis 
peu  de  temps.  Ce  n'eft  pas  un  préfent  que  je  vous  fais  ,  c'eft 
im  tribut  que  vous  doivent  tous  ceux  qui  favent  honorer  l'ef- 
prit  &  la  vertu.  La  bonté  que  vous  avez  eue  de  prévenir  de 
votre  eftime l'Auteur  &  l'ouvrage,  fait  que  l'im  &  l'autre 
vous  font  également  redevables.  Je  vous  prie  de  recevoir  avec 
le  même  accueil  favorable,  le  livre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  offrir ,  &  le  profond  refpe<ft  avec  lequel  je  fuis,  de  votrQ 
Excellence  j  le  &c. 


3î6  Lettres 

LETTRE     CCCXCV. 

De  civilité  &  de  piété  ,  à  la  faur  Angélique  du  Saint-Efpriti 

X I  me  fembloit  bien  aufli ,  Ma  chère  Sœur  ,  qu'il  y  avoit 
long- temps  que  je  n'avois  reçu  de  vos  nouvelles,  &  j'étois 
en  peine  de  votre  fanté  ^  car  je  ne  doute  ni  de  votre  fouve- 
nir ,  ni  de  votre  zèle  à  prier  le  Seigneur  pour  moi.  Vous 
m'apprenez  que  vous  allez  enrter  en  retraite;  quelle  joie  pour 
vous  de  donner  ce  temps  à  des  réflexions  falutaires ,  &  à  pal- 
fer  dix  jours  entre  Dieu  &  vous  ,  fans  aucune  communica- 
tion avec  les  hommes.  Je  crois  que  vous  employerez  quel- 
ques heures  de  votre  zèle  à  demander  que  la  colère  de  Dieu 
s'apaife ,  &  que  fa  miféricorde  revienne  fur  nous.  Priez-le 
qu'il  confonde  les  méchans,  qu'il  protège  nos  Eglifes  ,  qu'il 
réuniffe  le  Troupeau  ,  &  fur-tout  qu'il  fandifie  le  Pafteur. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  éprouviez  toujours  la  charité  de  vos 
bonnes  Mères,  elles  compatiffent  à  vos  infirmités ,  &  vous  de- 
vez par  votre  exa6te  régularité  leur  marquer  votre  recon- 
noifîance.  J'efpère  que  j'aurai  quelque  occafionde  vous  re- 
voir encore  une  fois,  &  de  vous  affurer  qu'on  ne  peut-être 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis  en  Jefus-Chrift  ,  Ma  chère 
Sœur,  votre,  &c. 

ANifmci,  ce  ap  Oâobre:  ,  ..  J^^ù  -:;i 

LETTRE     CGC  X  lêr^^'T 

M   :.i,0  .,'0  C3v  '-    . ..  .  - 

Confolation  Chrétienne  à  M.  de  Salvador  ,  fur  ^la  mort  de  fon. 
Hfôufe. 

I  i  A  part  que  je  prends ,  Monsieur  ,  à  tout  ce  qui  vous 
touche ,  me  faitreflentir  la  perte  que  vous  avez  faite  de  Ma- 
dame de  Salvador  ,  &  me  la  rend  commune  avec  vous.  Quoi- 
que fes  maladies  fréquentes  vous  euffent  fait  craindre  ce  mal- 
heur depuis  long-temps ,  je  m'imagine  qu'elle  s'y  étoit  plus 
préparée  que  vous ,  &  que  vous  en  avez  été  frappé  comme  fi 
vous  ne  l'aviez  pas  prévu.  Vous  avez  pourtant  la  fagelfe  qu'il 
faut  pour  modérer  votre  douleur ,  &  fa  piété ,  fa  réfignation  , 
fa  patience  dans  fes  maux ,  font  des  confolations  folides ,  qui 
touchent  un  efprit  pieux  &  raifonnable  comme  le  vôtre.  ,Ie 
ne  manquerai  pas  défaire  pour  elle  les  prières  que  voiis  fou- 
haitez ,  &  de  lui  en  procurer  de  meilleures  que  les  miennes. 
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SI  je  pouvois  d'ailleurs  vous  être  de  quelque  ufage  ou  de 
quelque  confolation ,  je  vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi , 
&  vous  prie  de  croire  que  perfonne  n'eft  plus  parfaitement 
que  je  le  fuis ,  Monsieur  ,  votre,  &c. 

A  Nifmes  ,  et  1/  Avril, 

LETTRE     CCCXCVIL 

De  recommandation  à  M.  le  Préfident  de  Riquet ,  fur  une  Curé 
en  litige. 


A. 


.Gréez  ,  Monsieur  ,  que  je  vous  recommande  le  droit 
du  fieur  d'AvroUe  ,  &  que  je  vous  prie  de  lui  rendre  une 
prompte  juftice.  lia  obtenu  des  provifions  en  Cour  de  Rome 
pour  m'aider  à  chaffer  d'une  Cure  de  mon  Diocèfe  un  Moi* 
ne  qui  s'y  étoit  introduit ,  &  qui  n'avoit  rien  moins  confer- 
vé  que  fa  réforme.  C'étoit  un  Religieux  forti  de  l'Ordre  , 
&  condamné  à  y  rentrer  par  un  Arrêt  du  Parlement  d'Aix. 
Un  Abbé  lui  a  conféré  une  Cure  relevant  de  fon  Abbaye  fans 
le  connoître  que  par  une  mine  trompeufe.  J'ai  bientôt  recon- 
nu ce  qu'il  étoit.  Les  remontrances  ,  les  Séminaires  réitérés 
n'ont  pu  le  corriger.  J'efpère  que  vous  aurez  la  bonté  &  la 
juftice  de  m'en  délivrer,  &  de  me  croire  auffi  parfaitement 
que  je  le  fuis ,  &c. 

LETTRE       CCCXCVIIL 

A  Madame  la  Préjîdente  de  Druillet ,  fur  le  même  fujet. 


V. 


O I  c  I  ,  Madame  ,  une  nouvelle  efpèce  d'affaire ,  à 
laquelle  moi ,  mon  Diocèfe  &  cet  honnête  Eccléfiaftique  qui 
aura  l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre ,  fommes  égale- 
ment intéreffés.  Nous  plaidons  contre  un  Moine  autx-efois 
réformé  :  il  ne  veut  pas  être  Religieux  &  il  l'eft  ;  il  veut  être 
Curé  &  il  ne  peut  l'être  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'efl 
qu'il  ne  mérite  d'être  ni  l'un  ni  l'autre.  Votre  crédit  ne  fera 
jamais  mieux  employé  qu'à  m'en  délivrer.  Dieu  me  garde 
pourtant  qu'il  paroiffe  devant  vos  yeux ,  vous  le  prendriez 
pour  un  Anachorète ,  &  vous  feriez  pour  lui  contre  moi.  Son 
concurrent  n'eft  pas  fi  dévot ,  mais  il  vous  dira  plus  fincère- 
ment  à  quel  point  je  vous  honore.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE      CCCXCIX. 

A  Madame  de  C,  fur  la  mort  de  [on  mari. 

\^  Ue  puis-je  vous  dire  ,  Madame  ,  &  quelle  confolation 
piiiL' je  vous  donner  dans  l'afRiclion  que  Dieu  vous  envoie. 
Je  fens  prefque  autant  que  vous  la  perte  que  vous  avez  feite , 
&  je  juge  par  la  douleur  que  j'ai  de  celle  que  vous  avez  eue 
dans  la  l'urprile  de  cette  mort  que  vous  appréhendiez  tant- 
\i  n'y  a  qu'à  fe  tourner  vers  Dieu ,  qui  eft  le  Père  des  mifé- 
ricordes ,  &  le  Dieu  de  toute  confolation  :  car  les  hommes  , 
comme  diloit  Job  ,  ne  peuvent  être  dans  les  peines  qui  nous 
arrivent ,  que  des  confolateurs  importuns.  Quelque  fenfîble 
que  foit  la  perte  &  la  féparation  d'une  perfonne  qui  nous 
étoit  fi  chère,  nous  devons  penfer  que  nous  ne  l'avons  pas 
perdue  ,  puifque  le  Seigneur  l'a  appelée  à  lui ,  à  qui  nous 
fommes  tous  également ,  foit  que  nous  vivions ,  Ibit  que 
nous  mourions.  Les  fentimens  de  piété  &  de  religion  qu'il 
lui  avoit  donnés  &  qu'il  avoit  augmentés  fur  la  fin  ,  nous 
doivent  être  comme  des  gages  de  fon  bonheur,  &  de  la  mi- 
féricorde  qu'il  lui  a  faite ,  &  cette  mort  fi  touchante  nous 
«doit  faire  rentrer  en  nous-mêmes  dans  l'attente  de  fon  juge- 
ment. Vous  n'aurez  pas  manqué  ,  Madame  ,  de  faire  ces 
réflexions.  J'ai  fait  faire  ici  des  prières  qui  font  les  feuls  of- 
fices d'amitié  que  je  puis  lui  rendre.  Je  m'y  empioyerai ,  & 
des  gens  meilleurs  que  moi ,  vous  ofF/ant  dans* cette  occafion 
tout  ce  qui  dépend  de  moi ,  &:  fâché  de  ne  pouvoir  vous  aile/ 
rendre  tous  les  foins  ^ont  je  pourrois  être  capable  ,  &  dont 
vous  pourriez  avoir  befoir  le  trifte  état  où  vous  êtes  :  cac 
je  vous  prie  de  croire  que  perfonne  p'çlt  fi  véritablement  ni 
fi  conftomtîient  que  moi.  Madame  ,  votre;  &c. 
/  Permettez  moi.  Madame  ,  de  témoigner  ici  à  tous  Mef- 
fiêurs  vos  enfaAs ,  la  part  que  je  prends  à  leur  douleur  ^  % 
leiîr'perte.    .^_.,,y''^.j, 

jl   Ma\amtt,  et  17  Mon, 

■  LETTRECCÇC, 

De   confolaÙQ/i. 

3  'Al  bien  dû  déplaifir,  Monsieur  ,  de  la  perte  que  vous 
avez  faite  de  M,  de  Régis  votre  beau-père,  "Vous  avez  raifon. 
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de  croire  que  j'y  prendrai  part ,  &  que  je  ferai  touché  de 
votre  douleur  &  de  celle  de  Madame  votre  Epoufe.  La  piété 
de  l'un  &  de  l'autre  vous  fervira  de  confolation.  Je  voudrois 
pouvoir  vous  en  donner  quelqu'une ,  &  vous  témoigner  effi- 
cacement la  paflion  avec  laquelle  je  fuis ,  &c. 

A  N if  mes  ,  ce  16  Février. 

LETTRE     CCCCI. 

Dd  recommandation  pour  un  homme  qui  avoit  une  affaire. 


Un 


de  nos  bons  Marchands  de  Nimes  ,  MoNSiEUii ,  a 
une  affaire  devant  vous  ,  qu'il  croit  jufte,  &  qui  lui  eft  de 
conféquence.  Comme  il  fait  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi ,  il  croit  que  ma  recommandation  auprès  de  vous  ne  lui 
fera  pas  inutile.  Je  vous  prie ,  Monsieur  ,  de  lui  rendre  1* 
juftice  qu'il  vous  demande ,  &  de  lui  faire  les  grâces  qui 
accompagnent  le  bon  droit ,  s'il  l'a.  Je  vous  en  lerai  très- 
cbligé.  Je  fuis ,  Monsieur.  ,  avec  une  eftime  particulière  , 
votre ,  &ç. 

A  Nifmes  ,  ce  1  Avril, 

LETTRE     CCCCI  L 


J 


De   civilité  &    de   pieté   à  une  DemoifelU. 


E  vous  fuis  bien  obligé ,  Ma  chère  Fille ',  de  l'inquié* 
tude  où  vous  êtes  de  l'état  de  ma  fanté  à  l'occafion  des  fati- 
gues que  nous  donnent  en  ce  temps-ci  les  fondions  de  notre 
Miniilère.  Je  vous  avoue  que  fi  je  voulofe  m' écouter,  & 
fuivre  mon  inclination  douce  &  tranquille,  j'écartéroismiUe 
embarras  dé  petites  affaires  fouvent  inutiles  ,  toujours  en- 
nuyeufes ,  qui  me  dérobent  un  temps  que  je  pourrois  peut- 
être  employer  plus  agréablement  pour  moi  &  plus  folide- 
ment  pour  d'autres.  Mais  que  faire ,  fommes-nous  Evêques 
pour  rien  ?  Les  Miniftères  de  l'Eglife ,  fur-tout  l'Epifcopat., 
ont  été  établis  pour  l'utité  des  Peuples.  11  faut  écouter  leurs 
plaintes  ,  leurs  befoins ,  leurs  doutes  pour  les  confoler ,  les 
affifter  &  les  inftruire  en  toute  patience  &  doflrine.  Ce  doit 
être-là  notre  occupation.  Que  fi  nous  nous  trouvons  acca- 
blés pour  nous  être  rendus  trop  acceffibles ,  il  ne  faut  pas 
fe  rebuter  des  indifcrétions  &  des  importunités  qui  furvien- 
nent ,  &  la  même  charité  qui  nous  les  attire ,  nous  les  doit 
fciire  fupporter, 
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Quant  aux  Offices&  à  laProceflion....  qui  vousavoienc 
fait  craindre  pour  moi ,  je  m'en  fuis  tiré ,  non  pas  fans  quelque 
peine ,  mais  fans  aucune  incommodité  dans  la  fuite.  C'eft 
en  cette  occafion  qu'il  faut  porter  le  poids  du  jour  &  de  la 
chaleur  dans  nos  fondions. 

Je  fuis  bien  fâché  que  vous  ne  trouviez  pas  chez  vous  tou- 
tes les  facilités  que  vous  auriez  fouhaitées.  J'efpèreque  Dieu 
par  fa  grâce  applanira  les  voies  qui  vous  doivent  conduire  au 
terme  où  vous  afpirez.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur ,  Ma  chère 
Fille,  votre,  &c. 

LETTRE     CCCCIIL 

De  civilité  Chrétienne  aux  Religieu/es  de  Sommicres. 

«f  'Al  reçu ,  Mesdames  ,  avec  beaucoup  de  joie ,  les  vœux 
que  vous  avez  faits  pour  moi  dans  le  cours  de  mon  voya- 
ge ,  &  au  commencement  de  cette  année.  Je  fuis  fi  perfua- 
dé  du  zèle  &  de  la  bonté  de  votre  cœur  fur  mon  fujet , 
que  je  n'ai  pas  douté  que  vous  n'ayez  employé  le  crédit  que 
vous  pouvez  avoir  auprès  de  Dieu  pour  ma  confervation  J'au- 
rois  bien  fouhaité  que  la  faifon  eût  été  moins  rude  ,  &  les 
chemins  plus  praticables  pour  aller  vous  voir ,  &  vous  fé- 
liciter des  progrès  que  vous  pouvez  avoir  faits  dans  la  vertu 
depuis  mon  abfence.  Mais  je  n'ai  pu  fatisfaire  mon  défir ,  & 
je  puis  dire  ,  mon  impatience.  Le  temps  fe  radoucira  ,  j'irai 
paffer  quelques  beaux  jours  auprès  de  vous  ,  &  fi  la  vifite 
que  j'ai  à  vous  rendre  ,  n'eft  pas  û  prompte  ,  du  moins  fera- 
t-elle  plus  longue.  Faites  que  j'y  trouve  toutes  les  fatis- 
faftions  que  cherche  un  Païteur  dans  la  partie  de  fon  Trou- 
peau ,  qui  lui  eft  plus  chère ,  &  que  vous  voyant  touchées  des 
devoirs  de  votre  vocation ,  je  vous  regarde ,  félon  les  termes 
de  faint  Paul ,  comme  ma  couronne  &  ma  joie.  Je  prie  toute 
votre  Communauté  de  me  continuer  toujours  fes  prières , 
&  de  me  croire  aufTi  véritablement  que  je  le  fuis ,  Mesdames  , 
votre,  &c. 

jt  JTt/mes  ,  ce  S  Janvier. 

LETTRE     CCCCIV. 

De  civilité  à  Madame  de  Theyralt ,  Religieufe  de  Sommières, 

JCj  N  quelque  endroit  que  je  fois.  Madame  ,  je  reçois  avec 
un  même  plaifir ,  les  marques  de  votre  fouvenir ,  &  foit  que 
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VOUS  me  fouhaitiez  un  heureux  voyage  ,  (oit  que  vous  vous 
réjouifliez  de  mon  heureux  retour  chez  moi ,  comme  c'eft 
toujours  le  même  cœur  de  votre  côté ,  c'eft  toujours  du  mien 
la  même  reconnoiflance.  Je  fuis  bien  aife  que  toute  votre 
Communauté  ReHgieufe  foutienne  la  rigueur  de  la  faifon  , 
&  qu'il  y  ait  de  la  lanté  dans  votre  Monaftère.  Je  me  per- 
suade qu'on  s'y  perfeèlionne  toujours  dans  la  piété ,  &  qu'on 
y  prie  Dieu  pour  moi.  Je  me  réjouis  de  l'heureux  retour 
de  vos  Demoifelles  ;  elles  portent ,  par-tout  où  elles  vont , 
les  marques  de  la  bonne  éducation  que  vous  leur  donnez  , 
&  û  elles  vous  font  plaifir ,  quand  elles  reviennent ,  elles 
"VOUS  font  honneur,  quand  elles  fortent  hors  de  chez  vous.  Je 
fuis  ravi  que  Madame  votre  fœur  fe  porte  bien.  Je  vous  fou- 
haite  à  toutes  mille  bénédictions,  &  fuis  de  tout  mon  cœur  , 
Madame  ,  votre ,  &c. 

wf  Ni/mes  ,  e<  7  Février, 


î 


LETTRE     CCCCV. 
De  civilité  à  la  même. 


E  ne  fuis  pas  fâché ,  Madame  ,  que  mon  départ  de  S.. 
vous  ait  donné  quelque  petit  chagrin  ;  c'eft  une  marque  de 
votre  amitié ,  que  j'eftime  comme  je  dois ,  &:  dont  je  vous 
fuis  très-obligé.  Les  Automnes  finiffent ,  les  Printemps  re- 
viennent ,  &  il  faut  s'accoutumer  à  fe  revoir  &  à  fe  féparer 
les  uns  des  autres.  Je  perds  une  partie  de  mon  repos  quand 
je  quitte  la  campagne.  Les  affaires  s'accumulent  dans  la  ville, 
&  il  faut  les  terminer  avant  les  Etats.  Mefdam.es  M.  font 
arrivées.  Les  jours  fontfi  courts ,  &  leur  voiture  étoit  fi  len- 
te ,  qu'elles  n'ont  pu  pafTer  chez  vous.  Je  falue  toute  votre 
Communauté  réguUère  &  fécuUère ,  &  je  fuis  de  tout  mon 
cœur ,  Madame  ,  votre ,  &c. 

A  Kifmts  y  ce  4  Noyembre, 


1 


LETTRE     CCCCV  L 

jDe  civilité  ^  à  la  même. 


E  ne  purs  alTez  vous  témoigner ,  Madame  ,  la  douleut 
que  j'ai  d" apprendre  l'état  où  fe  trouve  Madame  de  B...  Je 
la  plains ,  je  vous  plains  &  toute  votre  Communauté.  Vous 
avez  bien  fait  de  lui  donner  le  Confeffeur  qu'elle  fouhaitoiu 
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Comptez  que  pour  le  fpirituel  &  pour  le  temporel,  ilO^i'y 
a  point  de  confolation  &  de  foulagement  que  je  ne  vouluffc 
lui  procurer.  Si  j'avois  cru  lui  être  utile ,  je  ferois  allé  moi- 
même  l'affifter.  Mandez-m'en  des  nouvelles  inceffamment. 
Confervez-vous  vous-même ,  &  croyez-moi  parfaitement  , 
Madame  ,  votre ,  &c. 

A  Nifmei  ,  ce  20  Mars, 

LETTRE     CCCCVIL 

Compliment  fur  le  rétablijfement  de  la.  fan(é ,  â  Madame  Boucaud 
Religieufe. 

%J  N  voyage  que  j'ai  fait  à  Nîmes ,  Madame  ,  m'a  em- 
pêché de  répondre  plutôt  à  votre  lettre.  'Vous  favez  affez 
combien  je  m'intéreffe  à  votre  fanté  ,  pour  croire  que  j'ai 
beaucoup  de  joie  d'apprendre  qu'elle  fe  rétablit.  Je  fouhaite 
que  les  infirmités  du  corps  fortifient  l'ame  ,  &  que  le  bon 
ufage  que  vous  aurez  fait  de  vos  maladies ,  vous  en  procure 
une  entière  guérifon.  Je  ferai  bien  aife  d'y  avoir  pu  contri- 
buer ,  &  de  vous  avoir  fait  connoître  que  je  fuis  véritable- 
ment ,  Madame  ,  votre  ,  &c. 

j4  Sommières  ,-ie-  94  Août, 

L  Ë  T:T  RE    G  ce  C  V  ï  I  L 

\A  M,  d'Aldeguief,  après  la  perte  d^un  procès  où  W  ifvoif  ùs 
pour  lui. 


M 


l'Abbé....  Monsieur  ,  que  j'avois  chargé  de  la  pour- 
fuite  de  mon  affaire  dans  votre  Parlement ,  m'a  fait  connoître 
les  bannes  intentions  que  vous  avez  eues  de  me  rendre  ,  &  de 
me  procurer  même  la  juftice  que  j'avois  lieu  d'attendre  dé 
tout  Juge  auffi  peu  prévenu  &  aufli  équitable  que  vous.  J'ai 
toujours  honoré  la  Magiftrature ,  &  j'étois  perfuadé  que  les 
Magiftrats  honoroient  de  même  l'Epifcopat,  &  que  la  Juftice 
&  la  Religion  s'encraidoient  enfemble.  Vous  avez  agi  , 
Monsieur,  &  vous  avez  parlé  dans  vos  avis  fur  ce  prin- 
cipe ,  comme  beaucoup  d'autres.  Dès  que  vous  êtes  devenu 
mon  Juge,  vous  ne  vous  êtes  plus  regardé  comme  ma  partie  ; 
vous  n'avez  pas  cru  que  ce  fut  un  honneur  pour  vous  d'hu- 
milier les  Evêques ,  &  vous  avez  foutenu  le  droit  &  les 
bienféances  de  la  dignité  ,  fans  vous  arrêter  à  je  ne  fai  quek 
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mécontente  mens  qui  ne  me  regardoient  point,  &  qiiî  étoient 
étrangers  à  mon  affaire.  Je  fai  la  bonté  que  ces  Meffieurs 
ont  eue  de  dire  du  bien  de  moi  en  me  condamnant.  Je  mé- 
rite moins  les  louanges  qu'ils  m'ont  données  ,  que  la  Juftice 
ou  la  grâce  qu'ils  pouvoient  me  faire.  Agréez  donc  que  je 
vous  fafle  ici  mes  remercîmens ,  &  que  je  vous  affure  qu'on 
ne  peut  erre  avec  plus  de  reconnoiffance  ni  plus  parfaite-^ 
ment  que  je  le  fuis ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

LETTRE     CCCCIX. 

Compliment  à  M.  VEvêquc  de   Cadres ,  fur  la  mort  d'un  ami* 


M 


Onseigneur 


Vous  m'avez  appris  la  perte  que  nous  avons  faite  d'un 
de  nos  meilleurs  amis.  Je  n'avois  jamais  trouvé  plus  de  pro- 
bité &  de  bonne  foi  qu'en  lui  ;  &  comme  il  n'y  a  guère  de 
perfonnes  que  j'aie  tant  eftimé,  il  n'y  en  a  guère  dont  je 
doive  tant  regretter  la  mort.  Je  vois  avec  beaucoup  de  peine 
tous  mes  anciens  amis  de  la  Cour  mourir  les  uns  après  les  autres, 
&  j'aurois  tort  fi  ces  exemples  ne  me  détachoient  du  monde , 
&  ne  m'obligeoient  à  penfer  à  moi.  Je  compatis  comme  je 
dois  à  la  douleur  de  M.  N.  &  je  lui  fouhaite  toutes  les  con- 
folations  dont  elle  a  befoin  en  cette  occafion.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  lui  foyez  d'un  grand  fecours  dans  fon  affliC' 
tion ,  &  c'eft  un  bonheur  pour  elle  &  pour  vous  que  vous 
foyez  dans  fa  maifon.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  témoi- 
gner à  M.  fon  fils ,  que  je  lui  conferverai  l'amitié  que  j'avois 
pour  M.  fon  père ,  &  que  j'efpère  qu'il  voudra  bien  fuccéder 
à  celle  qu'il  avoir  pour  moi.  J'ai  une  grande  impatience  de 
vous  revoir  &  de  vous  affûter  que  perfonne  n'eft,  6:c. 

LETTRE     CCCCX. 

Compliment  au  même. 


Onseigneur, 

Je  ferois  bien  fâché  que  vous  euffiez  trouvé  à  Paris  des 
plaifirs  qui  puffent  vous  y  retenir.  Le  monde  y  paroît  avec 
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plus  de  (aùe  &  plus  de  grandeur  ;  mais  vous  en  connoifTèz 
l'inutilité  &  l'agitation ,  &  je  vous  crois  aflez  fage  pour  pré- 
férer à  la  vie  tumultueule  des  gens  de  Cour ,  la  douce  &c 
commode  tranquillité  dont  nous  jouiffons  en  ce  pays-ci.  Nous 
Ibrames  afl'emblés  dans  cette  Ville  depuis  lix  femaines. 
Mous  donnons  au  Roi  desfommesimmenles ,  &  nous  croyons 
<|u'il  eft  permis,  pour  alTifter  l'Etat  dans  lés  beioins  ,  d'ap- 
pauvrir un  peu  notre  Province.  Le  zèle  que  nous  avons 
pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  &  les  ei'pérances  de  la 
Paix  qui  n'a  jamais  paru  plus  prochaine ,  nous  foutiennent 
encore,  &  laiffent  entrevoir  aux  Peuples  un  plus  heureux 
avenir.  Dieu  veuille  que  ce  que  nous  Ibuhaitons  nous  arrive 
bientôt.  Je  luis  bien-aife  d'apprendre  que  vous  trouvez  quel- 
quefois fur  votre  chemin  des  gens  de  bien  qui  fe  fouvien- 
nent  encore  de  moi.  Quoique  j'aie  perdu  de  bons  &  illuftres 
amis ,  il  m'en  refte  quelques-uns  que  j'honorerai  toujours , 
&  dont  je  ne  voudrois  pas  être  oublié.  C'eft  la  feule  ambition 
que  j'aie  en  ces  quartiers-là.  M.  N.  &  Madame  N.  font  de  ce 
nombre.  J'ai  un  extrême  déplaifir  du  trifte  état  ou  ell  réduit 
ce  dernier ,  que  jai  toujours  regardé  comme  l'ami  le  plus  offi- 
cieux ,  le  plus  droit  &  le  plus  fidelle  qu'on  pût  trouver.  Je 
plains  bien  Madame  N.  connoiffant  comme  je  fais  la  bonté 
de  fon  cœur  &  fa  tendrefle  pour  fon  époux.  Je  vous  prie 
de  leur  témoigner  les  fentimens  que  jai  pour  eux  ,  &  de  leur 
dire  pour  moi  tout  ce  que  vous  faurez  de  plus  touchant... 
"Vous  me  faites  plaifir  de  me  mander  l'envie  qui  vous  a  pris 
d'écrire  contre  N...  ce  fera  une  occupation  pour  vous ,  un 
profit  pour  le  public  &  un  honneur  pour  la  Religion.  Je 
crois  bien  que  votre  adverfaire  n'eft  pas  digne  de  vous  , 
mais  en  réfutant  fes  menfonges,  vous  éclaircirez  des  vérités 
qui  pourront  édifier  &  convaincre  des  gens  qui  en  ont  beloin. 
Je  fuis ,  &c. 

LETTRE     CGC  C  XL 

Compliment  Chrétien  à  Mademoifelle  d"  Aubijoux  ,  fur  les  céré- 
monies du  Baptême  quelle  avait   reçues. 

V  O  u  S  avez  enfin  reçu ,  Mademoiselle  ,  les  cérémonies 
du  Baptême.  On  vous  a  revêtue  de  la  robe  d'innocence  : 
on  vous  a  mis  en  main  le  flambeau  de  votre  Foi.  L'Eglife 
vous  reconnoît  en  tout  pour  fa  fille.  Vous  portez  un  nom 
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qu'elle  vous  a  donné  ,  &  vous  voilà  préfentement  tout  à  fait 
Chrétienne.  Vous  avez  fans  doute  entendu  ,  &  M.  N.  vous 
l'aura  bien  expliqué ,  que  vous  devez  renoncer  aux  pompes 
du  fiècle  ,  c'eft-à-dire  n'avoir  aucun  attachement  à  fes 
vanités ,  ni  à  fes  plaifirs  ;  &  félon  faint  Paul ,  ufer  du  monde 
comme  n'en  ufant  pas.  J'aurois  bien  voulu  vous  rendre  moi- 
même  cet  office  de  Religion  ,  qui  vous  rend  plus  parfaite- 
ment ma  Dioéfaine ,  mais  Dieu  me  réferve  peut-être  à 
quelqu'autre  fonction  &  à  quelqu  autre  cérémonie  de  Sacre- 
ment. CroiiTez  toujours  en  vertu  ,  &  croyez-moi  votre  bon 
Pafteur,  &c. 

LETTRE     CCCCXII. 

Compliment  à  M,  de  Riquet ,  fur  la  mort  de  fort  Epoufe. 

J  £  fai ,  Monsieur  ,  à  quel  point  vous  êtes  touché  de  la 
perte  que  vous  avez  faite  de  Madame  votre  Epoufe  ;  il  n'y 
en  eut  jamais  qui  méritât  davantage  d'être  pleurée.  Sa 
douceur ,  fa  piété ,  fa  fagefle  vous  avoient  uni  avec  elle  par 
des  liens  auffi  étroits  que  ceux  de  votre  mariage  ,  &  vous 
regrettez  avec  raifon  d'être  privé  d'une  fociété  qu'un  enga- 
gement mutuel ,  &  plus  encore  une  conformité  d'humeur  & 
de  vertu  vous  avoit  rendue  fi  agréable.  Mais  vous  favez  , 
Monsieur,  qu'il  n'y  a  guère  de  bonheur  durable ,  ôc 
que  par  des  féparations  fenfibles  &  rudes ,  Dieu  fe  plaît 
quelquefois  à  récompenfer  la  vertu  de  ceux  qu'il  appelle  à 
lui,  &  à  mettre  à  l'épreuve  celle  de  ceux  qu'il  laiffe  en  cet- 
te vie  ;  il  n'y  a  de  confolations  folides  dans  ces  rencontres 
que  celles  qu'on  tire  de  la  Religion  ,  qui  nous  enfeigne  à 
nous  foumettre  aux  ordres  de  Dieu  ,  à  refpecEler  fes  faintes 
volontés  &  à  remplir  de  lui  ces  vides  qu'il  fait  dans  notre 
cœur.  Je  vous  fouhaite  toutes  les  confolations  que  vous  trou- 
verez dans  le  fonds  de  votre  piété  ,  &.  vous  affure  que  per- 
fonne  ne  compatit  plus  fincèrement  à  votre  douleur,  & 
.n'eft  avec  un  plus  parfait  attachement  que  je  le  fuis ,  &c. 

LETTRE     CCCCXII  I. 

Sur  V antiquité  de  rHiJloire  ,  £»  de  ceux  qui  l'ont  écrite. 


I  D 


E  p  u  I  s  qu'on  aime  la  gloire ,  Monsieur  ,  on  loue  ceuîc 
(çui  l'ont  cherchée ,  ou  qui  l'ont  acquife  par  leurs  vertus  &  par 
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^eurs  aftions*,  &  l'Hiftoirecft  aufli  ancienne  que  la  valeur  &  îe 
mérite.    Il  y  eut  des  Ecrivains  prcfque    aulîitôt   que  des 
Conquéransi  &  des  qu'on  eut  appiis  l'art  de  remporter  des 
viftoires,  on  apprit  l'art  de  les  publier.  Ceux  qui  s'étoient 
rendus  illuilres  par  leur  courage ,  cherchèrent  une  eipcce 
d'immortalité ,  &l  le  voyant  dans  la  néceffité  de  mourir ,  vou- 
■  lurent  vivre  dans  l'ei'prit  des  hommes;  &  ceux  qui  relloient 
après  eux,  trouvèrent  des  moyens  de  conferverleur  mémoire 
&  de  feconloler  de  leur  perte.  Les  premiers  Hiftoriens  furent 
des  peintres  &  des  Iculpteurs  ;  les  premiers  Mémoires  furent 
en  portraits  &  en  figures.  On  apprenoit  la  vie  des  Héros  en 
voyantleursvifages,  où  elle  étoit  comme  peinte  en  raccourci; 
&  ces  volumes  de  bronze  &  de  marbre  ,  furent  les  ancien neg 
Hiftoires  des  premiers  Peuples.  On  trouva  bientôt  après  l'art 
de  drefi'er  des  arcs  de  triomphe  ,  &  d'tlever  des  colonnes 
qu'on  enrichit  de  quelques  infcriptions ,  qui  furent  coisme 
des  relations  en  abrégé,  &des  commencemens  d'HiltotrcS. 
Nous  apprenons  de  Diodore  ,  que  dans  l'un  de  ces  magnifi- 
ques tombeaux  que  les  Rois  d  Egypte  avoient  fait  bâtir  avec 
tant  de  foins  &  tant  de  dépeniés ,  il  y  avoit  un  portique  où 
leur  guerre  contre  les  Baftriens  étoit  repréfentée  en  belle 
fculpture.  Ces  Princes  avoient  joint  la  pompe  de  leurs  triom- 
phes à  celle  de  leurs  funérailles  ;  &  faifant  des  images  de  leurs 
viétoires  les  ornemens  de  leurs  lépultures ,  ils  avoient  afFefté 
de  fe  rendre  immortels  dans  le  lieu  même  où  ilsétoient  morts. 
Euhemère ,  qui  l'elon  les  Auteurs  profanes  &  eccléfiaftiques , 
fut  un  homme  fans  religion  ,  compofa  foli  hiftoire  d'une 
entretiffure  de  titres  &  d'infcriptions  lacrées  qu'il  avoit re- 
cuellis  dans  les  anciens  Temples,  ^née  fut  furprisde  voiries 
combats  &  les  Héros  de  Troye  en  peinture  dans  le  Temple 
dj  Carrage  naiflante.  Il  vit  brûler  encore  une  fois  fon  pays 
en  effigie ,  &  il  auroit  été  bien-aife  de  voir  qu'on  avoit  re- 
préfenté  fes  malheurs  paffés  ,  s'il  n'eut  été  en  état  de  ne 
penfer  qu'aux  préfens  ;  &  fi  fes  égaremens  &  fes  fatigues 
de  la  mer  lui  eulîent  permis  de  fe  réjouir  des  aftions  qu'il 
avoit  faites ,  &  des  dangers  qu'il  avoit  échappés  dans  un 
fiége  de  plufieurs  années.  Valerius  Meffala  donna  le  delTem 
d'un  tableau  ,  où  il  fit  exprimer  tous  les  événemens  de  la 
[;ucrre  qu'il  avoit  conduite  contre  Cartage  &  contre  Jeron 
KJi  d2  Sicile.  L.  Scipion  fit  expofer  dans  le  Capitole  un 
tableau  qui  repréfentoit  \fi  vidoir«  qu'il  avoit  remportée 

dans 
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Jcians  l'Afiô ,  &  L.  Oftilius  Mancinus  ,  qui  fut  le  premier  qui 
paffa  jufqu'à  Cartage ,  fit  repréfenter  la  fituation  &  le 
tour  de  cette  Ville  fameuie;  &  montrant  lui-mémeau  peuple 
tous  les  endroits  par  oii  l'on  pouvcit  l'attaquer  ,  il  étoit 
l'interprète  de  fon  Hiftoire ,  &  dônnoit  des  mémoires  pu- 
blics de  foîi  expédition ,  avec  tant  de  grâce  &  tant  de  ci- 
vilité ,  qu'il  gagna  l'affeiftion  du  peuple ,  &  obtint  le  Con- 
fulat  à  la  première  Affemblée.  L'Empereur  Severe ,  après 
avoir  gagné  la  vl£loiie  fur  les  Partes ,  plutôt  par  la  lâcheté 
d'Artaban ,  que  par  fa  propre  valeur  ,  envoya  la  relation 
de  fon  combat  &  de  fa  viâoire  au  Sénat  par  fes  lettres  , 
&  la  repréfentation  au  peuple  par  des  tableaux  qu'il  en  fit 
faire.  Enfin  les  arcs  de  Conflantin  &  de  Septimius  ,  &l  les 
colonnes  de  Trajan  &  d'Antonin  ,  n'ont-ils  pas  fourni  des 
mémoires  aux  curieux  ,  &  ces  livres  de  marbre  n'ont-ils  pas 
fervi  à  enrichir  les  Hifioires. 

Mais  je  ne  m'arrête  pas  à  cette  manière  d'Hiftoire  ;  je 
parle  de  celles  qui  décrivent  les  gi-andes  actions  ,  non  pas 
de  celles  qui  les  repréfentent;  de  celles  qui  font  les  ouvrages 
de  l'efprit,  non  pas  de  celles  qui  font  les  ouvrages  de  l'art  ; 
de  l'hiitoire  en  livres ,  non  pas  de  Ihiitoire  en  tableaux  j  qui 
infiruit  l'efprit ,  &  non  pas  qui  frappe  les  yeux  ,  &  qui 
donne  une  vie  aux  Héros ,  qui  eft  à  l'épreuve  du  temps  &c 
de  la  violence.  Il  efi  mal-aifé  de  trouver  la  fource  &  l'origi- 
ne de  cet  art  agréable  de  raconter  les  grandes  aétions.  Les 
Peuples  Latins  avoient  eu  fi  peu  de  loin  de  recueillir  des 
mémoires ,  qu'il  ne  refte  aucun  veftige  de  relation  de  leur 
temps,  &  qu'ils  femblent  ou  n'avoir  rien  fait  de  mémorable  , 
ou  l'avoir  voulu  cacher  à  la  Poftérité.  Denis  d'HalicarnafTe  en 
fait  fa  plainte  dans  le  premier  livre  de  fes  Antiquités  Romaines. 
11  parut  enfin  une  efpèce  d'hiftoire  dont  les  Pontifes  avoient 
dreffé  le  plan  quelque-temps  après  la  fondation  de  Rome  , 
comme  remarque  l'Orateur  Romain. 

Les  Grecs  qui  avoient  fi  bonne  opinion  de  leur  Nation," 
qu'ils  prenoient  tous  les  étrangers  pour  des  barbares ,  &  qui 
joignoient  à  l'ufage  des  fciences ,  cet  orgueil  qui  les  accom- 
pagne ordinairement ,  fe  font  donnés  toute  forte  de  préfé* 
rence  dans  la  connoiiTance  des  Arts  libéraux,  ils  ont  voulu 
pafîer  non- feulement  pour  les  maîtres ,  mais  encore  pour  les 
inventeurs  de  tous  les  Ouvrages  de  fefprit;  &  non  contens 
d'avoir  quelque  ordre  d'excellence  au-deiTus  des  autres ,  ils  fe 
Tome  V.  Seconde  Partie»  Y 
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font  encore  attribués  quelque  ordre  de  temps ,  &  fe  font  per- 
fuadés  que  ce  n'étoit  pas  affez  d'être  les  plus  célùbres  ,  s'ils 
n'ctoient  auffi  les  plus  anciens  dans  l'intelligence  des  diicipli- 
nes  humaines.  Les  Auteurs  Hébreux  ,  foutenus  par  quelques 
Auteurs  Eccléfiaftiques ,  veulent  que  Moyfe  foit  le  premier 
Hiftorien ,  &  que  les  relations  qu'il  a  écrites  de  la  création 
du  monde  ,  foient  les  premières  écritures  ,  &  par  l'ancien- 
neté de  leur  fujet ,  &  par  celle  de  leur  Auteur.  Ils  repro- 
chent aux  Grecs  ce  que  leur  reprochoit  autrefois  le  Vieillard 
d'Egypte  en  la  perfonne  de  Solon ,  que  les  Grecs  étoient 
encore  dans  leur  enfance  ;  qu'ils  favoient  à  peine  ce  qu'ils 
voyoient ,  &  qu'ils  n'étoient  point  inftruits  des  myftères 
des  chofes  paffées.  Ils  difent  avec  Tacite  ,  que  les  Egyptiens 
ont  introduit  Tufage  des  Hiéroglifiques ,  &  gravé  fur  les 
marbres  ces  Tymbcles  myftérieux  qui  étaient  comme  des 
mémoires  figurés  des  avions  paffées  ;  que  les  Phéniciens  ont 
imité  cette  façon  d'écrire  l'Hiftoire  ,  &  qu'ils  l'ont  enfeignée 
aux  Grecs ,  dans  la  grande  liberté  qu'ils  avoient  d'entretenir 
avec  eux  toute  forte  de  commerce. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  quelque  apparence  que  Moyfe 
les  a  devancés  dans  la  compofition  de  l'Hiiloire  ;  mais  il  fi'eft 
pas  certain  qu'il  en  ait  été  l'inventeur.  Enoc  qui  fut  le  feptième 
defcendant  d'Adam  ,  avoit  écrit  devant  lui ,  s'il  en  faut  croire 
les  Pères  de  l'Eglife  après  faint  Jude,  qui  fe  fert  de  l'auto- 
rité des  paroles  qu'il  en  a  tirées  dans  fon  Epître  Catholique. 
Je  fai  bien  que  ce  Livre  n'eft  reçu  ni  dans  le  Canon  des  Hé- 
breux ,  ni  dans  celui  des  Chrétiens  ,  &  que  l'Eglife  &  la 
Synagogue  le  rejettent  également.  Les  uns ,  parce  qu'il  con- 
tenoit  des  chofes  touchant  le  Meffie ,  qui  ne  leur  étoient 
pas  favorables ,  félon  la  remarque  de  Tertuîlien  ;  les  autres , 
parce  que  l'ancienneté  du  Livre  faifoit  douter  de  la  véùté 
de  l'Auteur,  comme  rapporte  S.  Auguftin  ,  ou  parce  que  les 
Hérétiques i'avoient  dépravé,  aufentiment  dei.lèment,  Evê- 
que  de  Rome.  Il  eft  certain  qu'il  avoit  donné  fujet  à  tousles 
premiers  Pères  de  l'EgUfe  de  croire  que  les  Anges  avoienî 
des  corps  ;  qu'ils  avoient  eu  commerce  avec  les  filles  des  hcm- 
ïnes,&  qu'ils  avoient  produit  les  Géans.Mais  bien  qu  il  ne  fut 
pas  canonique  ,  il  ne  laiffoit  pas  d'être  utile ,  &  ne  f  affoit  pas 
pour  condamné ,  parce  qu'il  n'étcit  pas  reçu.  11  eft  à  croire  que 
Moyfe  ayant  é^é  élevé  dans  la  Cour  du  Roi  d'Egypte  com- 
me s'il  eût  été  Prince ,  avoit  appris  toute  la  fagefle  des  Egyp-; 
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tiens ,  comme  Saint  Etienne  le  dit  dans  les  A£l:es  des  Apô» 
1res.  Clément  Alexandrin  qui  étoit  natifd'Egypte ,  &  Diodore 
qui  avoit  eu  de  grandes  communications  avec  les  Prêtres  ds 
cette  région,  nous  apprennent ,  quon  élevoit  les  enfans, 
premièrement  à  écrire  une  lettre  avec  netteté  &  avec  élé  -j 
gance  ;  quon  leur  donnoit  enfuite  le  foin  d'écrire  THiftoire, 
&  qu'on  les  appeloit  Scrlbcc.  Sacromm  ;  &  que  le  dernier 
degré  étoit  d'être  admis  dans  les  myiières  de  la  Icience  hié- 
rogliiïque ,  &  dans  l'interprétation  de  leurs  iacrées  cérémo- 
nies ;  qu'enfin  leur  fonftion  principale  ,  lorlqu'ils  étoient 
élevés  à  la  dignité  du  Sacerdoce  ,  étoit  de  lire  au  Roi ,  pour 
fon  inftrudiion  ,  les  anciens  mémoires  ,  qui  contenoient  les 
a6tions  &  les  entreprifes  des  grands  Hommes.  Ce  qui  peut 
convaincre  qu'il  y  avoit  des  Hiiloires  écrites  du  temps  de 
Moyfe;  comme  faint  Auguftin  a  cru  dans  les  Livres  de  la 
Cité  de  Dieu ,  &  dans  fes  quellioiis  fur  h  Gcnèfe.  Mais  je 
n'en  veux  croire  qu'à  Moyfe  même.  Ne  cite-t-il  pas  dans  le 
Livre  des  Nombres ,  IHiftoire  des  guerres  du  Seigneur , 
qui  furent  celles  du  temps  d  Abraham ,  félon  Hugues  de  faint 
Victor  ?  Je  fai  bien  que  les  Hébreux  donnent  à  ce  paiTags 
un  fens  prophétique ,  &  qu'ils  veulent  que  Moyfe  ait  cité 

.  des  Livres  qu'il  prédifoit ,  &  des  guerres  qu'il  avoit  prévues. 
Mais  cette  interprétation  n'eft  pas  fort  sûre.  Jofeph  nous 
veut  faire  croire  que  les  enfans  de  Seth  ayant  appris  par 
tradition  de  leurs  ancêtres  qu'Adam  avoit  prédit  deux 
défolations  du  monde  ;  l'une ,  par  l'incendie ,  l'autre  par  le 
déluge,  avoient  fait  dreffer  deux  colonnes  ,  l'une  de  pierre 
vive ,  l'autre  de  terre  cuite ,  où  ils  avoient  imprimé  les  mé- 
moires &  les  traditions  de  leurs  pères ,  qui  dévoient  fe  con- 
ferver  en  dépit  des  eaux  &  des  feux  ;  mars  je  crains  que  ces 
colonnes  de  Jofeoh  ne  foient  auffi  fabuleufes  que  celles  d'Her- 
cule. Quant  à  la  vanité  des  Egyptiens ,  qui  le  vantoient  da 
favoir  l'aftrologie  depuis  plus  de  cent  mille  ans ,  elle  n'eft 
fondée  que  fur  l'impunité  de  mentir ,  &  fur  l'erreur  qu'ils 

•  avoient  de  l'éternité  du  monde.  Pour  les  Chinois ,  il  ert  pref- 
que  vérifié  qu'ils  ont  des  hiftoires  plus  anciennes  de  plus  de 
cinq  cents  ans  que  celle  de  Moyfe ,  écrites  du  temps  d'Abra- 
ham. Voilà,  Monsieur,  bien  de  l'antiouaille.  Croyez- 
en  ce  qu'il  vous  plaira  ,  pourvu  que  vous  croyez  que  je 
iliis ,  &c. 
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LETTRE     CCCCXIV. 

Sui  les  qualités  de  ceux  qui  écrivent  FHiJloire  ,  &  fur  Vejlime 
quon  en  a  fait  dans  toutes  les  Nations  6*  dans  tous  les 
temps. 

V-<  'Est  un  emploi  plus  important  qu'on  ne  penfe ,  Mon- 
sieur, que  celui  d'écrire  l'Hiftoire ,  &  ce  n'ert  pas  fans  rai- 
ion  qu'on  a  dit,  que  ceux  qui  donnent  rimmortalité,  doi- 
vent la  mériter  eux-mêmes ,  &  qu'il  faut  que  celui  qui  décrit 
les  grandes  vertus  ,  foit  auffi  Héros  en  fa  manière,  que  l'ont 
été  ceux  qui  les  ont  pratiquées.  Auffi  toute  l'Antiquité  n'a 
fu  réfoudre  à  qui  ce  foin  devoit  appartenir.  Denys  de  Thra- 
ce  &  Afclepiade  etoient  d'avis  que  l'Hiftoire  étant  une  partie 
de  la  Grammaire ,  étoit  l'ouvrage  propre  des  Grammairiens. 
Catulus  vouloit  que  cet  emploi  fut  réfervé  à  l'Orateur  , 
mais  à  l'Orateur  parfait ,  tel  qu'il  étoit  dans  l'idée  d'un  de  fes 
amis.  Un  galant  homme  chez  Lucien  foutenoit ,  que  c'étoit 
à  faite  aux  Médecins,  peut-être  parce  qu'étant  fils  d'Efculape, 
ils  avoient  appris  de  lui  l'art  de  faire  revivre  des  morts ,  &  de 
retirer  du  tombeau  ceux  que  leurs  vertus  dévoient  avoir  ren- 
dus immortels  ,  ou  parce  qu'étant  petits  fils  d'Apollon  ,  ils 
dévoient  favoir  tous  les  fecrets  de  l'éloquence.  Mais  un  Sage 
lui  difpuîa  ce  droit ,  qu'il  difoit  appartenir  aux  Philofophes  , 
parce  que  l'Hiftoire  étant  un  ouvrage  de  grand  difcerne- 
ment ,  &  de  beaucoup  de  conduite ,  la  fageffe  devoit  préfider 
dansl'efprit  de  ceux  qui  la  compofoient ,  &  que  le  même  tem- 
pérament faifoit  les  Hiftoriens  &  les  Philofophes.  Peut-être 
n'eft-il  pas  moins  véritable  que  les  Capitaines  &  les  hom- 
mes d'Etat  font  les  Hiftoriens  nés  de  leurs  adions ,  ou  de  cel- 
les  de  leurs  femblables  ,  puifqu'ils  ont  droit  de  pénétrer  les 
deifeins  des  autres ,  ou  de  i'avoir  les  leurs ,  &  qu'ils  ont  & 
la  connoiffance  &  l'uf  âge  de  la  politique  :  faute  de  connoitre, , 
l'importance  de  cet  exercice  ,  il  s'eft  fait  de  grandes  entre- 
prifes  fur  l'Hiftoire  :  des  Soldats  &  des  politiques ,  des  Phi- 
lofophes &  desOiateu.s,  des  Médecins  &  des  Grammairiens, 
des  Religieux  &  des  Dam  es  mêmes ,  fe  font  mêlés  indihêrem- 
ment  d'écrire.  Peut-être  fe  font-ils  imaginés  que  c'etoit  un 
art  fans  fiinefle  j  qu'il  ne  falloit  que  favoir  penfer  &  favoir  dic« 
ter  ;  que  tout  homme  étoit  alfez  raifonnable  pour  être  Hifto- 
rieu  &  que  nous  nailfions  tous  alfez  éloqucns  pour  faiie  des  re- 
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lations  &  des  mémoires.  Je  fai  bien  qu'il  n'eft  pas  mal-aifé 
de  tracer  de  ces  Hifloires  qui  ne  font  qu'un  amas  indigefte 
d'événemens  ,  &  qui  n'ayant  ni  l'ordre  ni  le  diicernement 
néceflaire ,  ne  font  pas  beaucoup  d'honneur  ni  à  ceux  qui  les 
compofent ,  ni  à  ceux  qu  elles  louent.  Mais  lorfqu'il  s'agit 
d'entrer  dans  les  fecrets  d^  h  politique ,  de  juger  des  con- 
feils ,  de  faire  des  réflexions  judlcieut'es  fur  la  conduite  des 
grands  hommes ,  &  d'écrire  des  hiftoires  qui  vivent  plus  long- 
temps que  leurs  Auteurs ,  &  qui  foient  une  poffeffion  perpé- 
tuelle de  gloire ,  félon  les  termes  de  Thucydide  ,  je  fuis  de 
l'avis  de  Lucien  ,  qu'il  n'eft  rien  qui  demande  tant  d'art ,  tant 
de  foin  &  tant  de  prudence.  AuiTi  les  Peuples  les  plus  polis  &  les 
plus  éclairés ,  n'ont  donné  cet  emploi  qu'à  ceux  qu'une  pru- 
dence reconnue  avoir  élevés  dans  les  affaires ,  &  qu'une  di- 
gnité fouveraine  rendoit  vénérables  à  leurs  Républiques. 

Lorfque  le  Peuple  Hébreu  ,  que  l'Ecriture  appelle ,  le 
Peuple  aîné ,  le  Peuple  favori ,  le  Peuple  faint,  étoit  l'admi- 
ration ou  la  teireur  des  autres  Peuples  ,  Dieu  qui  répandoit 
fur  lui  fes  faveurs ,  exigeoit  auffx  fa  reconnoilfance  ;  il  les 
faifoit  vaincre  ,  mais  il  vouloir  être  reconnu  pour  l'Auteur 
de  leurs  victoires ,  &  ne  leur  accordoit  fes  bienfaits  qu'à 
condition  qu'ils  en  confervaffent  la  mémoire.  11  leur  ordonna 
d'abord  d'en  faire  une  tradition  pe.pétuelle  dans  leurs  famil- 
les ;  il  voulut  que  les  premières  inftruftions  qu'on  donneroit 
aux  enfans  fuffent  des  révélations  du  fecours  de  Dieu ,  &  de 
la  valeur  de  leurs  pères;  que  les  anciens  racontaffent  a  leurs 
neveux  les  merveilles  de  leur  Nation  ,  comme  des  Hiftoriens 
domef^iques;  &  qu'il  fe  fit  parmi  les  Ifraélites  comme  une  hif- 
toire  vivante ,  &un  récit  continué  par  tous  les  degrés  des  gé- 
rations....  Après  qu'il  a  voulu  fe  communiquer  au  monde  ,  & 
faire  parDÎtre  au  dehors  les  miracles  de  fa  puiffance  &  d«  fa 
fageffe ,  il  a  choifi  Moyfe  pour  être  l'Ecrivain  de  la  création  , 
il  a  voulu  qu'il  fît  connoître  à  tous  les  Siècles  les  premiers  ef- 
fets de  fa  Providence  vifible  dans  la  naiffance  de  la  nature. 
Pour  le  difpofer  à  cet  emploi ,  il  permit  qu'il  fut  élevé  en  Prin- 
ce ,  qu'il  fut  nourri  dans  la  Cour  du  Roi ,  qu'il  fut  inftruit  dans 
fon  enfance  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les  difciplines  d'Egy- 
pte ,  &  choifit  pour  écrire  THiftoire  de  fa  puiffance ,  celui  qu'il 
avoir  choifi  pour  être  le  Légiflateur  de  fon  Peuple ,  le  dom- 
pteur des  tyrans ,  &  comme  le  maître  de  la  Nature.  Jofué  qui 
lui  fuccéda  pour  le  gouvernement ,  fut  auflî  fon  fucceffeur 
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en  matière  d'Huloire  ;  &:  depuis ,  ce  foin  fut  donné  à  des 
Conquérans,  à  des  Prophètes  &  à  des  Pontifes  ;  &  Jofcpli 
même  qui  fur  le  dernier  de  leurs  Hiftoriens  du  temps  de 
fTite  &  de  Vefpafien  ,  defcendoit  des  Prêtres  &  des  Princes 
d'Jfraël ,  &  méritoit  fon  emploi  par  fa  qualité  &  par  les  di- 
gnités de  (es  Ancêtres. 

Les  Egyptiens  n'eurent  pas  moins  de  vénération  pour  ceux 
qui  dévoient  écrire  les  Hiiioires  de  leur  Nation.  Diodore 
nous  apprend ,  que  la  féconde  dignité  parmi  eux ,  ctoit  celle 
du  Sacerdoce ,  &  qtie  les  Prêtres  avoient  l 'honneur  aprds  les 
Rois,  tant  parce  qu'ils  étoientles  Miniftres  des  Dieux  ,  que 
parce  qu'ils  étoient  les  premiers  Confeilkrs  du  Prince ,  &  les 
maîtres  communs  de  toutes  les  fciences.  Auffi  étoit-ce  une 
religion  &  un  ufage  facré  de  diN'ifer  en  deux  parties  les  re- 
venus que  le  Roi  tiroit  des  entrées  &  des  importions  publi- 
ques ,  dont  la  première  étoit  rél'ervée  pour  l'ufage  des  facri- 
fices,  &  pour  l'entretien  particulier  des  Prêtres.  L'autre 
entroit  dans  l'épargne  du  Prince,  &  étoit  deftinée  à  fer- 
vir  aux  nécellîtés  de  l'Etat.  Ces  hommes  que  leurs  fonc- 
tions ,  leur  dignité ,  &  leur  âge  rendoient  vénérables  ;  qui 
par  une  grande  connoiffance  des  Affres ,  perçoient  les  voi- 
les de  l'avenir  ,  &  qui  jugoient  par  leurs  facrifices ,  des  bons 
&i  des  mauvais  fuccès  des  entreprifes  de  leurs  Souverains  ; 
ces  hommes  ,  dis-je ,  avoient  le  foin  de  recueillir ,  de  com- 
pofer  ëi  de  garder  comme  un  dépôt  facré ,  les  mémoires 
publics,  pour  en  tirer  dans  les  occafions  des  avertifle- 
lîiens  &  des  exemples  pour  la  conduite  de  leihs  Princes.  Ce 
fut  ce  qui  obligea  Hérodote  à  paffer  en  Egypte  ,  &  à  vi- 
iiter  les  Prêtres  de  Vulcain  ,  &  ceux  du  Soleil  pour  appren- 
dre plufieurs  fecrets  qu'il  jugeoit  néceffaires  pour  l'ordre 
&  la  difpofition  de  fon  Hiftoire. 

Croyez-vous  que  1er  Perfes  ayent  eu  moins  de  curiofité 
&  moins  de  vénération  pour  l'Hifloire  ?  Le  Livre  d'Eiîher 
nous  apprend  que  le  Roi  A ITuerus  ne  pouvant  point  dormir 
une  nuit ,  fe  fît  apporter  les  Annales  &  les  Hiftoires  desfiècles 
paflés ,  on  pour  adoucir  fes  inquiétudes  par  une  lefture  agréa- 
ble ,  ou  pour  occuper  un  temps  qu'il  avoir  deftiné  au  repos  , 
&  retirer  quelque  fruit  de  fa  veille ,  comme  le  remarque 
Jofeph.  Lorfquece  Prince  eut  découvert  la  conjuration  des 
Eunuques ,  &  qu'il  eut  pourvu  &  à  la  vengeance  de  leurs 
crimes ,  &  à  la  fureté  de  fa  perfonne ,  il  n'eut  point  de  re- 
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pos  qu'il  n'eut  fait  inférer  cette  entreprife  dans  les  Hiftoires  ; 
il  en  fît  drefler  le  mémoire  en  fa  préfence ,  &  voulut  l'écrire 
îui-même  dans  Ion  Journal ,  employant  ainfi  à  écrire  les 
actes  publics  cette  même  main  qui  portoit  le  fceptre,  &  qui 
remportoit  des  viftoires. 

Les  Grecs  ont  été  barbares  fur  les  fujets  d^  THiftoire  , 
&  Tatien  leur  reproche  la  négligence  qu'ils  ont  eue  à  recueil- 
lir les  mémoires  de  leur  Nation.  D'où  vient  que  ceux  qui 
fe  font  avifés  depuis  de  nous  expofer  leurs  aftions  &  leurs 
coutumes ,  ne  trouvant  aucun  fondement  de  vérité ,  ont 
rempli  leurs  Livres  de  fables  &  de  menfonges  ,  &  ont  fuivi 
leur  imagination  &  leur  caprice ,  n'ayant  aucune  autorité  ni 
aucun  témoignage  à  fuivre.  Les  Romains  ont  été  mieux 
policés  ;  ils  ont  connu  que  les  grandes  ailions  font  des  exem- 
ples pour  tous  les  fiècles;  que  les  defcendans  doivent  s'inf- 
truire  par  les  vertus  de  leurs  Ancêtres,  &  qu'il  eft  important 
pour  la  profpérité  des  Etats  de  conferver  une  tradition  publi- 
que des  chofes  mémorables  qui  s'y  paffent.  AufTi  donnèrent- 
ils  la  charge  d'écrire  les  Annales  à  leurs  Pontifes ,  qui  les  ex- 
pofoient  en  public  ;  &  par  la  fidélité  qu'ils  obfervoient  dans 
leurs  relations,  &par  la  vénération  qu'on  avoit  pour  leur 
dignité  fouveraine ,  ces  mémoires  avoient  prefque  la  mê- 
me autorité  que  celle  qu'on  donnoit  aux  chofes  facrées. 
Beaucoup  de  perfonnes  de  qualité  trouvèrent  cette  occupa- 
tion digne  d'eux ,  &  Cornélius  Nepos  fe  plaint  dans  foa 
Livre  des  illuflres  Rhéteurs  ,  qu'un  Affranchi  de  Pompée 
eût  ofé  prendre  de  lui-même  un  emploi  qui  n'étoit  dû  qu'aux 
plus  grands  &  aux  plus  honnêtes  Citoyens  de  Rome. 

L'Eglife,  qui  étant  infpiréedu  Saint-Efprit,  aconfervé  dès 
fa  naiffance  une  fainte  politique  ,  a  fourni  d  abord  des  Hif- 
toriens  delà  vie  de  J.  C.  a  fait  décrire  les  a6lions  &  les  mira- 
cles de  fes  Apôtres  ,  a  nommé  dans  la  fuite  des  temps  des  Ecri- 
vains pour  recueillir  les  exemples  de  fidélité  &  de  confian- 
ce que  fes  Ma  tyrs  avoient  donnés  dans  les  perfécutions  des 
Tyrans.  Ces  Mémoires  étoient  gardés  avec  tant  de  religion  , 
que  faint  Anthère  aima  mieux  mourir  que  de  les  expofer 
aux  Infîdelles ,  &  fut  Martyr  pour  conferver  les  aftes  des 
Martyrs.  Les  Eglifes  particulières  imitèrent  l'Eglife  de  Ro- 
me ,  où  les  Notaires  qui  étoient  les  iHifloriens  Eccléfiafliques , 
ont  même  précédé  les  Evêques  jufqu'au  temps  de  Pie  IL  Le 
Pape  Léon  X  réduifit  leur  Collège  au  nombre  de  douze ,  de 
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dix-fept  qu'ils  étoient,  leur  accorda  de  grands  privilèges,  &  leui? 
donna  le  rang  qu'ils  tiennent  aujourd'hui  dans  la  Cour  Ro* 
maine ,  où  renouvelant  en  quelque  façon  leur  ancien  Minif- 
tère,ils  alîiftcnt  aux  «congrégations  de  la  Propagation  de  la 
Foi ,  &  tâchent  de  l'établir  dans  les  pays  infidelles  ,  &.  de  la 
remettre  dans  les  Royaumes  hérétiques. 

Voilà  ,  Monsieur  ,  la  confidération  qu'on  a  toujours 
faite  de  ceux  qui  ont  écrit  l'Hifioire.  Si  l'on  avoit  aujour- 
d'hui le  même  foin ,  nous  ne  verrions  pas  tant  de  Livres  inuti- 
les ,  tant  d'Hiitoires  mortes  &  de  Mémoires ,  qui  comme  des 
corps  fans  ame  ,  n'infpirent  aucun  fentiment  généreux ,  & 
ne  valent  guères  mieux  que  ces  Gazettes  froides  ,  &  ces 
nouvelles  ennuyeufes ,  qui  font  des  perfécutions  qui  fe  font 
toutes  les  fem aines.  Je  fuis ,  &c. 

LETTRE       CCCCXV. 

Compliment  à  M.  de  Furftemberg  ,  Evêque  de  Padcrborne. 
On  y  loue  quelques  vers  de  ce  Prélat. 

llliiflnjjimo  atque  ExcelkntïJJîmô  Prlncipl  Furflemburgio  ,  Epif- 
copo  P.iderkorncnJî ^  Coadjutori  MonaJlerienJI ,  Spiritus  FU- 
cherius  S.  P.  D. 

^^UiBusegoverbis,TLLUSTRissiMEatqueExcELLENTis- 
SiME  Prînceps,  meam  in  Scribendo  tarditatem ,  excufem, 
toties  à  te  beneficiis,  &  honorificâ  mei  recordationelaceflitus? 
Poëmata  tua  elegantiffima  fummâ  cum  admiratione  perlege- 
ram.  Qusedam  etiain  è  meis  collegeram  hùc  &  illùc  fparfa ,  ut 
fm  minus  parem.  faltem  aliquam  promea  tenuitatevicemre- 
penderem.  Gravibus  tune  liegoriis  avocatus  ,  curam  omnem 
litterariam  intermifi.  U.gebat  nie  quide^i  pisferniim  oHicii 
conîcientia  ,  atque  ubi  primùm  mi!ù  ium  redditusoî:  mufis, 
ad  te  epiftolam  pietatis  in  te  meae  tefteni  deflinaveram,  ciim 
ecce  percrebuit  rumor,  Casiarianos  ù  nollris  coërcitos  ad 
Paderbornam  divertiffe ,  omnemque  in  te  nihil  taie  meritum 
belli  molem  recidere.  Dolebam  equidem  laefam  à  tuis  digni- 
tatem  tuam.  Dolebam  ea  monumenta  non  tàm  vetuftate  fuâ 
cjuàni  politiffimis  tuis  vcrfibus  commendata  ,  barbari  miiitis 
furoribus  elTe  pervia.  Nunc,  quiaomni  cura  folutus  metU' 
que ,  Oiio  tuo  frueris ,  id  mihi  concédas  velim ,  Princeps 
Excellentiliime ,  ut  tibi  gratias ,  quas  debeo  quàm  ampliffi- 
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mas  ,  referam ,  &  me  tuorum  carminum  admiratorem  pro- 
fitear.  Quàm  nativus  in  ils  nitor  l  Quàm  molles  aptique  ubi- 
que  numeri  !  Quàm  ingenua  &  liberalis  amœn'.tas  !  Quanta 
orationis  ifîtegritas  ,  moruraque  !  Quanta  ingenii  félicitas  1 
Quanta  vis!  Ego,  dùm  ea  legerem  unà  cum  lîluftrlflîmo 
JDuce  Montauferio  (  nofti  quàm  peritus  ilie  fit  earum  rerum 
&  judex  &  artifex  )  multa  nos  fubiit  admiratio  :  in  tuasiden- 
tidem  laudes  erupimus  :  tota  plaufibus  noflris  infonuit  Se- 
reniffimi  Delphini  Domus 

CAETERA    DESIDERANTUR. 

/.  Kil.  Jdnuar.  anno  falut'n  M.  DC.  LXXJI.  Ddtum  in  Fano  SanSi  Cermanî, 

LETTRE      CCCCXVI. 

De  M.  l'Evêque  de  Paderborne ,  à  M.  Fléchier ,  pour  le 
remercier  de  quelques  Oraifons  Funèbres  qu'il  lui  avoit 
dédiées. 

Ferdinandus  Eplfcopus  ac  Princeps  Paderbornenjîs  ac  Monaf- 
terienjïs  ^  viro  ClariJJîtno  Spiritui  FLecherio  Abbati  fan(li  Sc' 
verini  S.  P.  D. 

V_>  Asus  virorum  illuftrium  non  tantiim  externo  libro- 
rum  cultu  ôi  Typographi  induftiiâ  ,  fed  novo  amoris  in  me 
tui  fyiribolo,  &  eruditi  nominis  ornamento  multô  quam  anteà 
illuftriores  accepi ,  &  ita  hoc  munere  fum  gavifus ,  ut  oblata 
exemplaria  me  avide  infpe6iantem  jucundilîlmè  detinuerint. 
Quantum  nitore  atque  clegantiâ  editionis  dcleiiatus  fim , 
Bibiiopola  ipfe  teltatum  faciet  :  fed  quali  honore,  qualivo- 
luptate  infignis  hsec  dedicatio  me  alfecerit ,  explicare  vix 
poiTum.  Nihil  tàm  placide  blandimr,  nilhumanis  auribus  tara 
fuavè  fonat  quàm  veniens  à  laudato  viro  difertée  laudis  con- 
centus.  Hanc  in  tua  lacundia  quêe  in  celebrandis  heroum 
geltis  fcepè  exercetur,  facile  eA:  guftare  dulcedinem  :  Sed  in 
me  vix  invenio  ,  quse  tôt  Encomiis  viam  aperiant ,  &:  mul- 
ta ex  illis  non  meruiffe  me  pudet.  Tibi  tamen ,  vir  Clarilîî- 
me ,  prsecipuas  habeo  gratias ,  quod  amico  ûylo  in  GaJliae 
Luce  gloriœ  me«  confulas ,  dum  ipfi  tribuis  quas  mihi  dé- 
funt ;  &  perfeftos  in  re  ftamariâ  imitatus  artifices  ,  me  ef- 
fingas ,  non  qualis  fum ,  fed  qualem  me  credi  cupis ,  &  qua- 
lis  effe  deberem.  Haec  grata  fateor  ,  &  décora  funt ,  fed  fi 
de  me  tantum  fcribas ,  me  te  tuaque  amare  ac  mirari ,  me 
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pîcratem  ,  eîoquentiam  ,  amicitiam  ,  officia  ,  ac  monumenta 
tua  plurimi  faccre,  ac  tibi ,  omnia  faufta  ac  magaifica  op- 
tare ,  qux  felix  ingenium  &  ubique  celebrata  virtus  iam  diù 
meruere,  tune  vera  de  me  prsdicabis,  &  propter  lise  in  te 
jufta  ftudia  ab  univerfà  Galliâ  jure  laudabor.  Vale  intérim 
&  me  ama  ut  foies,  nobifque  interdum  communica  immorta- 
les  vigilias  tuas,  quce  digniffimamexteris  quoque praebent  te 
laudandi  materiam. 

Neuhu/îi   VI.  Id.  jMUar.  M.  DC.  LXXX. 

LETTRE     CCCCXVIL 

Compliment  à  M.  de  Acevedo. 

Qar'iJJîmo  DoBiJJîmoque  Domino  D.  D.  Antonio  Emminiielï  ab 
Acevedo  &  Fhannc;^  Spiritus  Ep'if.  Nom.  S.  P.  D. 


Uas,  VirCl  arissîme,  litteras  accepi,  quibus  quaî  tua  fit 
in  me  animi  ftudiiqme  propenfio,  &  quanti  me,  &  quaîef- 
cumque  ingenii  mei  foetus  aîilimaveris ,  citra  flicum ,  ut  ais, 
ultra  meritum ,  ut  opinor ,  profiteris.  Summo  quidem  ho- 
nore, fummoque  gaudio  me  tua  illa  humanitas  affecit, 
tùm  ob  cximias  ingenii  tui  dotes,  fin gularem que  doftrinam 
ac  fapientiam ,  tùm  ob  prasclara  lUuftriiTimi  Antiftitis  avun- 
culi  tui  mérita  ,  cujus  nefcio ,  an  dignitatem  magis  ,  an  pie- 
tatem  vénérer.  Eam  ego  famam,  eas amicitias ,  quae  mihi  apud 
vos  féliciter  contigerunt ,  non  genio  meo ,  fed  veftrae  in  Car- 
dinaîem  Ximenium  re^'erenti^e  tribuendas  puto.  Iliius  vitam 
olim  ciim  in  aulà  Regiâ  degerem ,  eâ ,  quà  potui ,  diligen- 
tiâ,  conquifitis  etiam  librorum  veftrorum  auxiliis,  fcripfi  & 
in  lucem  edidi.  Prodiit  iis  temporibus,  quibus  Galli  Hifpani- 
que,  mutuis  inter  fe  diffentionibus  ,  non  tàm  odio  gentis, 
quàm  œmulatione  imperii,  decertabant  ;  qui  nunc  ardis 
SEternifque  Regum  Regnorumque  fœderibus  conjunfti  Re- 
bellium  &  Hereticorum  fuperbiam  contèrent.  Hiftoriam 
hanc  exteri  Iiominis  excepit  Gallia  penè  ut  fuam ,  eoque  ex- 
perimento  didici ,  eamdem  elfe  apud  omnes  populos  fum- 
marum  virtutum  œflimationem ,  &  viros  Religione ,  pru- 
«ientiâque  in  adminiftiatione  Rerum  publicarum  egregios  , 
non  unius  regionis  tantùm ,  fed  univerfi  orbis  exempio  na- 
tos  efîe.  Nunc ,  quia  tibi  eruditiffimo  juris  Pontificii  Pro- 
feffori  Primario ,  totique  Academiœ  celeberrimas  ,  inftitu- 
toris  veftri  geOoruni  Gajliça  placuit  enarratio  ,  amplum 
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operis  mei  fru6lum  videor  retuliffe.  Vale  Vir  Clarissime  ; 
quam  mihi  tàm  officiosè ,  tàm  comiter  benevolentiam  fpon- 
dcs  ex  animo  perfolve  ,  meque  venerabili  Academise ,  Col- 
legioque  inclyto  ftudiosè  commenda. 

LETTRE     CCCCXVIII. 

D'affaires  particulières  ,  à  M.  l'Archevêque  de  Pife. 

IlluflriJJime  6*  ReverendiJJlme  Domine  ColendiJJlme. 

.û_/Itteris  Dominationis  tuae  ,  Archiprasfiil  admodùm  ve- 
nerande  ,  eà ,  quâ  par  eft ,  diligentià  relpondiffem  ,  nifi  ab- 
fentis.  Nom. . .  litteras  ego  etiam  exce(ftaffem  ,  tum  ut  cari- 
tati  tus  fatisfacerem  ,  tum  ut  illius  voluntatem  proprio  tef- 
timonio  comprobarem.  Homo  ille  alioqui  diligens  ac  indiif- 
trius ,  reliftà ,  quam  féliciter  exercuerat ,  mercaturâ ,  variis 
fefe  artibus  &  negotiis  temerè  implicans  ,  poft  varios  for- 
tunae  cai'us ,  Lugdunum  fe  contulit ,  ubi  asdificiis  ,  itineri- 
bufque  pubiicis  reiîciendis  prspofitus,  rem  quoque  fuam 
refarcire  ti  augere  nititur.  Scripfi  ad  illum  ,  Annam  Cata- 
rinam  Lodoif:am.  Nom...  Fratris  fui,  Liburni  habitantis, 
filiam  ,  fidem  Catbolicam ,  abjuratis  erroiibus  ,  profeffam , 
à  Serenilîimo  Etruriaî  Duce  bénéfice  exceptam ,  tuis  facris 
manibus  confignatam ,  in  MoRafterium  fan^rœ  Marthœ  ad- 
du6lam  effe,ubi  fc  votià  folemnibus  Deo  dicaredefiderat, 
verum  à  parentibus  in  odium  i'ufceptse  fidei  negleftam  ,  om- 
nique  ope  atque  auxilio  deftitutam ,  Patruum  fuppliciter 
orare,  ut  de  fuis,  aut  defun<fls  Avis  donis  ,  velit  religio- 
furn  propofuum  adjuvare.  Neptis  ad  illum  epiftolam  mifi, 
pii  operis  meritum  expofui ,  commendavi ,  hortatus  fum  : 
naturam,Religionem,  Confeientiam  interpellavi.  Ex  iis  quse 
refcripfit  quid  fperandum  fit ,  Uluftriffima  Dominatio  tua 
facile  intelliget.  Cœterum  gaudeo  virginem  hanc  ab  here- 
feos  finu  Cœlefti  gratiâ  evocatam  ad  ovile  tuum  ,  imo  ad 
monafterium  fanctarum  Virginum  aufpicatô  tanquam  ad  por- 
tum  falutis  appuliffe.  Paftoris  infuper  in  te  boni  px-o  tuendis 
a'.endifque  ovibus  foUicitudinem  ac  providentiam  &  miror 
6v  laudo.  Mihi  etiam  gratulor  hanc  meae  in  te  obfervantiîs 
&  venerationis  fignificandêe  occafionem  oblatam  effe  poft- 
quam...Nom...Pdtruus  in  hanc  Urbem  redierit ,  coram  al- 
lôquar ,  &  fi  qua  b^nelîcii  fpes  adfulferit ,  juvabo ,  mone^ 
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bo,  meque  tibi  litteris  meis  iterum  ,  llluftrinîme  ac  Rêve-' 
rendifîime  Archipraeful,  fervum  addi(StilTimuin  &  devotifli- 
pîum  profitebor. 

Kemaufi ,  III.  li.  MM  an.  M.  DCC.  IV. 

LETTRE     CCCCXIX. 

De  compliment  au  même  ,  pour  le  féliciter  fur  une  dignité 
à  laquelle  le  Roi  d'Efpagne  l'avoit  élevé. 

Clar'iJJimo  6*  ornatïjjimo  Domino  Emman.  Ant.   ab  Acevedo  & 
Ybanne^.  Spirhus  Nemaufenfis  Epifcopus  S.  P.  D. 

J  Ampridem  optaveram  ,  Clarissime  Domine,  utdigna 
virtutibus ,  laboribus  etiam  tuis  merces  accederet.  Sperabara 
propenfam  in  te  Régis  voluntatem ,  fi  quis  effet  beneficen- 
tiœlocus,  non  defuturam.  Dignitatis  quoque  tibi  proximè 
conferendae  nefcio  quae  ad  te  praefagia  nuper  fcripferam,  & 
penè  milii  gratulor  tibi  praeproperè  elVe  gratulatum.  Nunc 
gaudeo  te  ad  Senatorios  honores  eve6tum  ,  apertamque  tibi 
deinde  viam  ad  altiores  Magiitratus.  Ea  Principum  conditio 
eft  magnifica  prorfus  ac  penè  divina ,  ut  ft-leâorum  homi- 
num  minîfterio ,  faluti  &  felicitati  Populorum  invigilent  ; 
dum  enim  eruditos ,  probofque  viros  juri  dicundo ,  reique 
publics  adminiftrandae  honorificè  addicunt ,  non  tàm  eorum 
comniudis,  quàm  aliorum  utilitati  confulunt  ;  egentibus 
auxiiia  fuopeditant ,  virtuti  prœmia  conftituunt ,  confiliis 
imperium  juvant ,  ingeniorum  œmulationem  accendunt ,  & 
fibi  sequitatis  &  prudentise  laudem  comparaint.  Quod  ad  te 
attinet,  nihil  Régi  Cath.  opportunius  quàm  tuis  confiliis  uti , 
teque  fui  Fifci  Procuratorem  &  Patronum  in  Senatu  Pin- 
tiano  inftituiffe.  Fruere  fauftè ,  feliciterque  dignitate  qu^e 
tibi  fub  his  fortunae  initiis  jucunda  &  commendabilis  obîigit, 
donec  merito  quidem  tuo  ,  avunculi  Patrocinio ,  Régis  be- 
neficiis  cumulatior  tibi  honos  accrefcat.  Vale  ,  Clarissime 
Domine,  de  novo rerum  tuarum  ftatu  certiorem  me  facito 
cùm  Pintiam  perveneris,  meque  ubique  terrarum ,  tui  amaa-t 
tiffimum  exiftima. 

Nimaujî  VI,  Kal.  Mail  anno  reftit.fal.  M.  DCC.  V, 

Adrefîe  de  la  Lettre. 
ClarïJJlmo  ,  ornatïjjîmoque  Domino  ,  D.  Emmamuli  Antonio  ab 
Acevedo  &  Ybannes  ,  Re^i  à  confiliis  6*  Fifci  in  Senatu  Piti'^ 
siano  Proçuratori  &  Paîrono»  C^SAR  Augustam. 


DE  M.  Fléchiïr;  YAf 

LETTRE     CCCCXX. 

Au  Pape  Clément  XI ,  pour  folliciter  la  Béatification  de 
M.  Vincent  de  Paul ,  dont  on  fait  la  vie  &  l'éloge  ea 
abrégé. 

B$atiJfimo  Patri  nojîro  démenti  Papiz  XI. 


B 


EATISSIME    PATER, 


Vironim  fide  ac  pietate  illuftrium  virtutes  ad  fanftse  fedft 
folium  déferre  confuetudo  eft  &  religio,  ut  uimmorum 
Pontificum  judicio  probati,  &  cslitum  faftis  adi'cripti  Ec- 
clefias  ornamento  fint  &  exemplo.  Eo  animo  Vincentium , 
virum  Evangelicum ,  congregationis  MiiTionum  inftitutoret» 
ad  te ,  Beatissime  Pater  ,  fuppliciter  adducimus  ;  ut  cui  ia 
cœlefti  patriâ  coronamjuftitise  juftus  Judexretribuit,  eidem 
immortalem  gloriam,  ac  venerationem  in  terra  viventium 
Sanâitas  veftra  décernât. 

Nihil  illi  ad  perfeftam  vit^  integritatem  &  laudem  de- 
f'^t  ;  prscipua  in  illum  à  Pâtre  luminum  dona  confluxerant. 
FidesinDeum  firma,  &  ab  omni  novitatum  fufpicione  li- 
béra; fapientia  hominum  utilitati  &  paci  confu'ens  ;  fingu- 
laris  in  rébus  arduis  pro  animarum  falure  confrantia  ;  om- 
nis  ambitionis  expers  humilitas;  mira  in  condonandis  in- 
juriis  facilitas,  in  perferendis  morbis  patientia^  in  fuftinendis 
pœnitentiée  laboribus  fortitudo.  lis  accefferant  animi  candor 
ingenuus ,  prudens  morum  fimplicitas ,  cafta  &  innocens 
converfatio ,  condita  pià  hilaritate  modeftia ,  benefica  in 
pauperes  mifericcrdia  prae  ceteris,  &  promovenda;  Religio- 
nis ,  illuftrandique  facerdotii  ardens  &  continua  follicitudo. 
Ad  eos  ufus,  Beatissime  Pater,  natusinGallià 
Vincentius  diiîicillimistemporibus.  Florentiiîimum  impenum 
hserefes,  civiliaque  bella  infeftaverant  ,  multi  à  fids  Ca« 
tholicà ,  &  régis  obfeqiiio  defciverant  Principes  populique  ; 
divifae  in  faéliones  Provincise  mutuis  fe  cladibus  ad  iixerant, 
ubi  vicerant  Caiviniftss  ,  templa  diruta ,  disjeôse  ars , 
Sacerdotes  vel  fugati,  vel  interfefti;  iacra  aut  f'prera  aut 
obolita,  inter  armorum,  errorumque  licentiam  obloleve.at 
Religio. 

Ut  primùm  facris  ordinibus  initia<-us ,  ftudiifque  TÎ:eoIo- 
gicis  munitus  vir  Dei  prodiit ,  defeciffe  fanâos ,  6;  diminu- 
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tas  à  filiis  hominum  veritates  intelligcns ,  Partofum  inoi-'' 
riam ,  inlcitiam  populorum  inciepans ,  exponendœ  Ecclc- 
fiœ  do£l:nnaï ,  diiciplina;  reftitucndae  incubuit.  Totum  fe 
Miflionibus  Apoftolicis  devovit.  Quocumque  illum  divina 
providciîtra  duceret ,  laborans  in  Evangdio,  iniques  abdu- 
cebat  à  vitiis  ;  hœreticos  ad  ndeni  revocabat  ;  ignares  docc- 
bat  vias  Domini  ;  obvios  quofque  ad  pœnitentiani  hortari 
ibiitus;  exemple  ipfe  prseire  ;  Sacerdotum  zelum  acccndere, 
fa^pe  etiam  fupplere  ,  &  miniiterium  verbi  omnibus  charita- 
tis  officiis  conlirmare ,  adjunftis ,  ubi  operi  non  (ufficeret , 
operariis,  iibi  imputans ,  fi  quisdivinam  legem  aut  ignora- 
ret ,  aut  fpernerer . 

Cùm  audiiTet  rufticam  plebem  negleâ:am  à  Parochis  in 
tenebris  ambulare ,  continué  exarfit.  Evangelifare  pau  ^eri- 
bus  miffum  fe  crcdidit,  apud  quos  fides  fimplicior ,  uberior 
do6lrinêe  fruâius ,  &  purior  decentis  intentio.  Exiit  ergo  in 
vices  &  villas ,  in  vias  &  fepes ,  &  afpera  rura  indefeffb  labore 
percurrens ,  myfteriorum  Chrifti ,  Sacramentorum  Ecclefiaî 
fîdem ,  ChriftiancB  vitse  prsecepta  diffeminans,  viles  quidem 
mundo  animas ,  atRedemptori  pretiofasin  domum  Donjj^i , 
&  in  fpemregni  cœleftis  induxit. 

In  Utbem  regiam  deinde  vocatus,  officiifque  majoribus 
intentus ,  quse  non  pauperibus  auxilia  contulit  ?  Nata  effc 
&  cum  illo  crevilTe  vila  ed  miferatio.  Inopum  necelTitates 
inquirens ,  divitum  confcientiam  foUicitans ,  omnem  chari- 
tatem  exercuit.  Alendis  confe6>â  œtate  fenibus ,  orphanis , 
atque  incertse  nativitatis  infantibus  educandi^ ,  damnatis  ad 
trirèmes  remigibus  à  dura  fervitute  eximendis  ,  civibus 
morbo  fimul  &  inopiâ  laborantibus  juvandis  ,  curandiique 
omnem  operam  ac  diligentiam  adhibuit.  Oppreffas  bellis 
tum  domefticis  tum  externis  familias ,  imô  Provincias  con- 
quifitis  colleftifque  epibus  fublevari ,  egenis  Parifios  cen- 
currentibus  Xenedochia  extrui ,  annuos  cenfus  luppeditari 
curavit.  Nulla  miferiarum  fpecies  quze  non  illum  miCericor- 
dem  fenferit ,  &  ne  quid  magnificis  deeffet  operibus ,  ut 
corporum  commode  ,  ita  animarum  faluti  ubique  provifum 
eft.  tleemofincB  dodrina ,  vitae  auxiliis  acceffere  Religionis 
documenta. 

UIc  cft ,  Beatissime  Pater  ,  ex  lis  mifericordis  viris quo- 
rum pietates  non  defuerunt ,  &  quorum  nomen  extoUsre  , 
&  laudes  nunciare  gaudet  Ecclefia, 
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îs  etiam  eftqui  in  diebus  peccatorum  corroboravît  pieîa- 
tem.  Chriftianos  originis  fuœ  cceleftis  oblitos  ,  &.  faeculi  ne- 
gotiis  &  cupiditatibus  implicatos  ad  rerum  divinarum  cogv- 
tationem  &  curam  invitans  ,  folitarias  ac  falutares  Miffio- 
num  domos  aperuit.  Qui  priftinam  vitam  emendare,  &con- 
fcientiam  humili  accuratâque  delidorum  confelHone  deter- 
gcre  :  qui  vana  &  fragilia  delpicere  ,  jeterna  meditari  :  qui 
abiuïatis  voluptatihus  afperas  pœnitenti«e  vias  ingredi  :  qui 
ad  perfeclius  vitœ  geniis  vocati ,  vocationem  explorare  ac 
c^r  tam  facere  vellent ,  officiis  ,  confiliis ,  monitis ,  exemplis 
juvabantur.  Spiritualia  ,  iitvocant ,  decem  dierum  exerci- 
tia ,  folitudo  ,  filentium  ,  quies  ,  cogitationes  fandée ,  pi» 
colloquia  ,  preces ,  orationes  ,  le£tiones  afîîduée  :  procul  ab 
cmni  hcminum  commercio  quifque  Deo  vacabat  &  fibi.  Fis 
paulatim  fucceffibus  pietas  chrifliana  reflcruit ,  iifdera  niinc 
etiam  florefcit. 

Prxcipua ,  Beatisstme  Pater  ,  &  quse  magis  ad  fanftî- 
tatem  veftram  pertinet ,  de  refcnnando  Clero  ,  à  quo  Ra« 
iigio  dérivât  in  Populos  ,  Vincentii  follicitudo  ,  crdinando- 
runijimpofitam  ab  Epifccpis  curam  fufcepit.  Continue  per 
fe  fuofque  probare  il!cs ,  hortationibus  excitare ,  oraticnibus 
di/poneie  ;  morum  eis  innocentiam  commerdare  ,  kien- 
tiam  San6^crum  irfundeie  jEcclefiafticée  vocationis  gratiam, 
divini  iacrificii  pretium  recenfere  ;  ut  à  peccatcribus  legre- 
gati  &  Chrifto  rite  addidi  ad  cidtum  Altarium  ,  vcl  ad  opus 
Minifterii  ,  eâ  quâ  par  eft  reverentiâ  accédèrent. 

Ut  Presbytères  Epifcopis  ,  ita  Ecclefiae  dignes  parabat 
Epifcopos.  Annse  Auftriacse  qus  tune  temporis  Regnum 
adminiilrabat  à  facris  Confiliis  ,  Apoftolicœ  virtutis  viras 
ad  lummas  Praefulum  fedes  evehendos  vel  indicans  vel  man- 
dans  ,  fuis  aut  tefiimoniis  aut  fufFragiis  ,  Clero  Gallicano 
eum  ,  quo  nunc  etiam  praefu'get ,  fpicndcrem  contulit. 

Fréquentes  de  inquirendis  fcripturarum  fenfbus ,  de  adim- 
pîendis  tum  converfationis  ,  tum  Evangelicse  Pradicationis 
officiis  traftationes ,  quid  referam  ?  quld  feminaria  in  plerifque 
Regni  Diœcef  bus  ab  eo  erecla  ,  diredaque  :  Plenus  ditrum 
obiit  Vincentius  viarum  Domini  fcrutatcr ,  fef  ator  bcn-.  rum 
operum ,  fpirituum  dil crever ,  meliorum  chariimatum  aemu- 
lator  affiduus.  At  in  congregatione  quam  inftituit ,  filios  re- 
liquit  poft  fe  hiss  charitatis  hseredes  ,  fui  Sacerdotii  fuccei"- 
fores ,  quorum  alii  tanquam  Angeli  veloces  ad  minifteria 
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Miflîonum  niiflî  in  omni  patientiâ  &  doftrinâ  ignaris  &  ru- 
dibus  elementa  fidei  ,  peccantibus  divina  judicia  ,  reCipif- 
cexitibus  pœnitenfiœ  leges  ,  quaerentibus  Regnum  Dei  & 
juftitiam  ejusœternas  remunerationes  annunciant.  Alii  quafi 
Sanftuaiii  cuûodes ,  ne  quis  immundus  praîiumat  ingredi  ^ 
vigilantes  ,  Clericos  in  Seminariis  ediicatos ,  &  ad  prilcain 
Ecclefiée  dilcipUnam  informates  per  orduium  gradus  ad  Sa- 
cerdotii  culmen  religiosè  perducunt. 

Ignofce ,  Beatissime  Pater  ,  noflris  in  eum  virum  af- 
fedtibus,  cujus  mérita  ,  cujus  exemplahâc  noftrâ  œtate  mi- 
rati  fumus.  Quod  viuimus  teftamur  ,  &  fcimus  quia  verax 
eft  tefiimonium  noftrum.  Viget  apud  nos  venerabilis  Vin- 
centii  memoria.  Spirat  adhuc  recens  virtutiim  odor  ,  que 
totam  Galliam  pertuderat.  Ejiis  vitas  ac  kborum  in  reglmine 
animarum  ,  manentes  adhuc  fru61us  peiciplmus ,  SanÛitati 
Veilrae  gratulaturi  &  nobis,  fi  vota  noflra  audierit  ,  &  illum 
beatificaverit  in  gloriâ.  Id  cum  aîiis  Praeûilibus ,  ô  Beatis- 
sime Pater  ,  fuppliciter  poftulat ,  Sanftitatis  Veltrœ  hu- 
millimus ,  &  obfequentiffimus  filius. 

lismaufi,  Xin,  Oaobih  anni  M.  DCC.  IV. 

LETTRE     CCCCXXL 

De  compliment  &  d'éloge  ,  fur  un  Ouvrage  de  politique  à 
compofé  par  M.  de  Acevedo. 

Ampl'ijjîmo  Domino  Eman.  Aiit.  de  Acevedo  &  Yhannes  , 
Spïritus  Flechier  y   Epifc.  Nemauf.  S.  P.  D. 


L 


Jbrum  quem  optaveram  ,  quem  poftulaveram ,  Am- 
PLissiME  Domine  ,  fcriptum  à  te ,  juffu  regio  editum  li- 
Benter  accepi ,  libentiùs  legi.  Si  qui  ab  Amanuenfi  aut  à  Li- 
brario  errores  iirepferint  ,  Autoris  farnse ,  dignitati  operis 
nihil  obftat.  Novi  quse  fit  plerumque  iftorum  hominum  in- 
fcitia ,  quée  incuria ,  quee  litterarum  ve.borumque  inverfio , 
quaî  in  editione  librorum  defoimitas ,  nifi  fîdeli  oculo ,  ma- 
nuque  follicitâ  ,  continua  dirigantur.  Tu  ,  ne  quid  muneri 
tuo  nitoris  ac  elegantiae  deeffet ,  diligentiâ  etiam  tua  correc- 
tum  &  mendis  omnibus  repurgatum  ad  me  mittere  voIuilVi. 
Traûatum  ergo  tuum  ,  Vir  Amplissime  ,  de  jure  Regum 
in  bona  Ecclefiallicorum  perdueJlium  tempcralia  ,  avide  at- 
tentèque  pervolvi.  (Economicam  poteftatem  omni  rationis 
atque  eruditionis  génère  confirmas,  autoritateleguniDoc- 

torum 
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tônifti  placltis ,  decretis  Principum ,  majorum  exemplis  fen- 
tentiam  tuam  promoves  ,  &  quidem  efficaciter.  Cujufvis 
enim  ordinis ,  vel  dignitatis  tcclefis  minutri  fint ,  Reipu- 
blicae  cives  effe  non  defmunt.  In  fpirituaiibus  ofnciis  Deum 
timere  ,  in  civilibus  Regem  honorificare  eadem  iliis  Religio  , 
eadem  ex  Apoftolorum  prsecepto  ccnfcientia  eft,  Quamlibet 
animarum  poteftatem  exerceant ,  fub  poteftate  tamen  conf- 
titufi  funt  ,  cui  nec  licite  ncc  iinpunè  refiftitur.  Quse  igitur 
habenda  eft  ratio  eorum  hominiim  qui  facris  addifti ,  pacem- 
qiie  Evangelicam  profitantes  ,  iniquis  fa£Uonibus  contra  jus 
fafque  omne  fe  implicant ,  populorum  animes  ad  feditionem 
incendunt  ,  Isefe  R.eliglonis  ,  &  violatae  majeftatis  rei.  Eo- 
rum ,  quia  Regibus  fijjjditi  funt ,  coriigendi  arque  privandî 
judicium  apud  Reges  efto.  Ut  exiliis  perfonœ  ,  ita  œrariis 
tacultates  obnoxiœ  l'unt.  Cur  enim  propriis  vitae  commodis 
fruantur  ,  qui  in  publica  commoda  peccare  audent  ?  Hâne 
fententiam  cui  nos  alTentimur ,  Vir  Amplissime  ,  validé 
propugnas  :  eâ  tamen  prudentiâ  ,  ut  Ecctefiai  falvis  immu- 
nitatibus,  quodDeieft,  Deo  ferves  ;  quod  Ccefaris ,  Côe- 
fari  tribuas. 

Dertofam  expugnatam  vobis  nobifque  gratulam.ur.  Aure- 
lianenfis  Catalauniam  veri'us  progreditur....  Quid  in  Belgio 
evenerit  non  ignoras.  Cogitaverat  Burgundiae  dux  vi  aut  in- 
duftriâ  Gandavum  occupare.  Urbs  erat  Anglorum  injuriis  , 
&  facrilegiis  offenfa  ,  modico  préefidio  munita  ,  &  inobfe- 
quium  Philippi  V.  Principis  fui  propenfa  :  obftabat  hoftilis 
exercitus ,  quem  cum  fi6tis  itineribus  ,  &  fimulatis  expedi- 
tionum  confiliis  Dux  longiufculè  divertiffet ,  noftri  occifis 
aut  delufis  cuftodibus,  civitatem  ingrefli ,  Anglos  acclaman- 
tibus  Populis  expulerunt.  Eodem  penè  temporeBrugceànot 
tris>  etiam  captse.  Inopinato  deinde  exercituum  ad  Alderna- 
tam  concurfu  initum  à  quartâ  ad  nonam  poft  meridiem  prie» 
lium  ,  pari  virtute  &  fucceffu  ,  licet  numéro  difpari . . .  capti 
caefique  utrimque  multi.  Aidens  nationum  semu'atiocentena 
hinc  inde  hominum  millia  in  mutuamperniciem ,  proh  dolor  I 
accendit.  Vale ,  Amplîssîme  Domine  ,  6ime  tui  obfervan- 
tiflimum,  &  amantilïimuni  puta. 

Frid>  KaUnd,  Aug.anno/alutis.  M,  OCC,    VUU 


Tome   V.  Seconde  Partie. 
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LETTRE     CCCCXXIL 

Compliment  au  même ,  fur  la  nomination  de  M.  fon  Oncle 
à  l'Archevêché  de  Tolède,  &  à  la  Charge  d'Inquifiteur. 

ClariJJîmo  Do^'ijfunoque  D.D.  Antonio  Emanueli  ab  Acevedo 
&  Vbannes  ,  Spiritus  Ep'ifc.  Nem,  S.  P.  D. 


A 


,Cci DISSE  novas  Caefar-Auguftuno  Archicpifcopo 
Avunculo  tuo  dignitates  ,  &  gaudeo  ,  &  tibi  gratulor.  Su- 
premus  Inquifitionis  arbiter ,  Toletanée  Ecclefiée  Antiftes 
ele6lus  omnibus  praeeft  religionis  officiis.  Tali  egebat  Inqui- 
fitore  Hifpania  olim  intafta ,  &  noftrorum  temporum  erro- 
ribus  inacceffa ,  nunc  ab  Haereticis  ex  parte  opprefla  ,  qui 
in  Regnum  Catholicum  addufli  rebelles  animos  ,  &  in  om- 
nem  pravitatem  faciles ,  Doftrinse  vitsque  fuse  ,  fi  non  ve- 
neno ,  faltem  exemplo  inficiunt.  Quis  vigilare  pofTit  atten- 
tiùs ,  ne  qua  labes  prifcam  finceramque  Chrifti  fidem  defor- 
met  ,  ne  quis  ex  tôt  inimicis  hominibus  bono  femini  furtim 
fuperfeminet  zizaniam  ?  Talem  Toletanae  Regioni  Paftorem 
Rex  optiraus  prœpofitum  voluit ,  ut  fumma  effet  in  eo  non 
foliim  tuendas ,  fed  etiam  promovendae  pietatis  auftoritas. 
Ecclefiam  ergo  Hifpaniarum  primariam  ^  tôt  fanftis  PrsefuU- 
bus ,  tôt  Gonciliis  ,  tôt  préerogativis  ac  juribus  venerabilem 
reget ,  mites  populos  &  poteflatibus  à  Deo  ordinatis  obfe- 
quentes  placido  ducet  imperio.  Cardinalis  Ximenii ,  quem 
fingulari  veneratione  coluit ,  fedem  implebit ,  illius  fuccef- 
fcr  ,  cujus  fealumnum  prœdicaverat.  Id  tibi,  Amplissime 
Domine,  tàmjucundum  effe  débet,  quàm  illi honorificum 
eft ,  quôd  eum  nec  ambitio ,  nec  conquifita  Procerum  fuf- 
fragia  ,  fed  fumma  in  Deum  pietas ,  hum.anitas  in  populos , 
prœclara  deinde  in  Regem  &  Rempublicam  mérita  ad  illum 
Ecclefiafticae  dignitatis  apicem  adduxerint.  Idunum  fupereft, 
wt  Avunculi  tui  gloriam  ,  tuâ  etiam  illuftres  ,  &  cujus  vir- 
tutes  imitaris  ,  honores  quoque  confequare. 

Ti-l,  Kal.  Nov,  annoi  rtf.  faluu.  M,  VCC.  IX. 
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LETTRES 

NOUVELLEMENT     RECOUVRÉES, 

LETTRE     PREMIÈRE. 

A  Madame  '**. 

3^  Ardonnez  ,  Madame  ,  à  un  pauvre  Miflionnaire  qui 
court  la  campagne  depuis  un  mois ,  s'il  n'a  pas  répondu  plu- 
tôt à  votre  obligeante  lettre.  Je  n'avois  pas  douté  que  vous 
n'eufliez  approuvé  la  grâce  que  le  Roi  m'a  faite  ,  &  j'ai  reçu 
votre  compliment  non  pas  comme  une  régularité  debien- 
féaace ,  mais  comme  une  marque  fincère  d'amitié.  Ne  doutez 
pas  auflî  ,  Madame  ,  de  ma  reconnoiffance  ,  &  ne  croyez 
pas ,  quelque  éloigné  que  je  puiiTe  être  ,  que  je  lois  perdu 
pour  vous.  Nous  traiterons  à  loifir  le  Chapitre  de  la  Réfi- 
dence  que  vous  craignez  ,  &  vous  verrez  que  dans  un  temps 
où  l'on  ne  donne  point  de  Bulles ,  dans  une  Province  ou  1  on. 
tient  les  Etats  tous  les  ans ,  la  réfidence  n'eft  pas  fi  terrible. 
Croyez  cependant ,  Madame  ,  que  je  ferai  bien-aife  de 
venir  vous  dire  de  temps  en  temps  à  Paris  que  je  fuis  très- 
fincèrement  votre ,  &c. 

A  Stnncs  ,  ce  ly  Dicembu,  ' 

LETTRE     II.     {AU  même.  ) 

^^^  U E L  L  £  joie  pour  moi ,  Madame  ,  de  trouver ,  après 
le  cours  ennuyeux  d'une  vifite  de  Diocèfe  ,  une  lefture  auflî 
délicieufe  que  celle  de  vos  poëlles  !  Je  croyois  n'avoir  plus 
de  goût  que  pour  les  foins  de  l'Epifcopat ,  &  pour  les  règles 
de  la  difcipline  de  l'Eglife  ;  mais  j'ai  fenti  que  j'aimois  en- 
core les  fonnets ,  les  ftances  &  les  idylles ,  &  qu'au  milieu 
des  occupations  les  plus  férieufes ,  j'étois  encore  capable 
damufement.  Vous  m'avez  remis  devant  les  yeux  l'image 
du  monde  que  j'avois  prefque  oublié  ,  &  je  me  i'uis  intéreffé 
aux  plaisirs  &  aux  chagrins  que  vous  avoz  exprimés  dans 
vos  ouvrages.  Tout  y  eft  jufte  ,  poli ,  judicieux ,  &  pouf 
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tout  clifc  ,  digne  de  vous.  Toute  malade  que  vous  êtes ,  rien 
n'y  paroît  foible ,  ni  languiffant  ,  &  votre  efprit  devroit 
vous  donner  de  la  fanté.  Je  vous  témoigne  un  peu  tard  la  re- 
connoifl'ance  que  j'ai  du  préfent  que  vous  m'avez  fait ,  ne 
croyez  pas  que  j'y  fois  pour  cela  moins  fenfible.  Je  n'avojs 
i-eçu  ni  à  Lavaur ,  ni  ici ,  aucune  marque  de  votre  fouvenir. 
Les  lettres  fe  font  égarées ,  &  il  faut  des  livres  pour  venir 
jufques  à  moi.  Envoyez-m'en  fouvent ,  &  croyez ,  qu'en- 
core que  je  ne  vous  écrive  que  rarement  ,  je  fuis  pourtant 
plus  véritablement  que  perfonne  ,  Madame  ,  votre  ,  &c. 

A  Nifmei  ,  ce  2;  Mai. 

LETTRE     II  L     {A  la  mme.  ) 

P 

X    OuRRiEZ-vous  bien  croire  ,  Madame  ,  que  je  vous 

euffe  oubliée  ,  &  auriez-vous  fi  mauvaife  opinion  de  ma 
mémoire  &  de  mon  jugement  ?  Si  vous  vous  connoifTez ,  vous 
favez  que  vous  êtes  à  couvert  de  l'oubli.  Vous  empêchez 
bien  le  monde  de  perdre  le  fouvenir  de  votre  efprit ,  &  tous 
les  beaux  ouvrages  que  vous  faites  tous  les  jours ,  &  qui 
vous  font  admirer  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'honneur  de  vous 
connoître,  entretiennent  dans  l'efpritde  vos  amis ,  l'eftime 
qu'ils  ont  pour  vous ,  quelque  éloignés  qu'ils  puiffent  être. 
Vous  êtes  honorée  ,  Madame  ,  dans  la  Province  ,  comme 
à  la  Cour  ,  &  vos  vers  ont  des  beautés  qui  fe  font  eftimer 
de  l'Académie  d'Arles  &  de  Nîmes ,  auffi-bien  que  de  celle  de 
Paris.  Pour  moi ,  qui  ne  dois  plus  être  compté  que  pour  un 
honnête  Provincial  ,  je  fens  que  j'ai  encore  le  même  goût 
que  j'avois  lorfque  j'étois  courtifan  ,  &  je  vous  admire  ici 
comme  je  vous  admirois  à  Verfailles.  Je  ne  doute  point 
que  M.  le  Duc  de  Montaufier  n'ait  fait  connoître  au  Roi& 
à  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  l'honneur  qu'ils  fe  feroient  de 
reconnoître  celui  que  vous  leur  faites  en  les  louant  û  déli- 
catement. Qui  dircit  ,  Madame  ,  que  vous  fuifiez  encore 
rnaîade  !  L'infirmité  du  corps  vous  laiffe  plus  de  force  &  de 
liberté  d'efprit ,  qu'on  ne  peutpenfer  ,&  quoique  vouspuif- 
fiez  m'écrire  de  votre  mauvaife  fanté  ,  j'ai  peine  à  croire 
que  de  fi  beaux  vers  foient  l'ouvrage  d'une  ame  chagrine. 
Faites-moi  part ,  je  vous  prie  ,  Madame  ,  de  ceux  que  vous 
ferez  à  l'avenir  ,  &  croyez  que  perfonne  ne  les  eltime ,  & 
n'eft  plus  véritablement  à  vous  que  votre  ,  &c. 

ji  Nifmei,  ce  ;o  Janvier  iCSy. 
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LETTRE     IV.     {A  la  même.) 

V-/  'Est  bien  aflez  pour  moi ,  Madame  ,  d'être  chargé 
de  mes  propres  fautes ,  fans  répondre  encore  de  celles  de  M. 
Aniffon.  S'il  vous  faifoit  voir  le  mémoire  des  Noms  que  je 
lui  ai  marqués  pour  la  diftribution  de  mes  livres ,  vous  y 
verriez  le  vôtre ,  qui  d'ailleurs  fe  diftingue  aflez  par  lui-mê- 
me ,  écrit  en  caractères  qui  font  aflez  connoître  combien  il 
m'efl:  cher.  Apparemment  il  fe  fera  acquitté  de  fa  commif- 
fion  ,  car  il  n'eft  pas  permis  aux  Imprimeurs  &  aux  Libraires 
d'ignorer  les  hommages  qu'ils  vous  doivent  ,  auflî-bien  que 
les  Auteurs.  Envoyez  donc  ,  de  votre  autorité  ,  prendre  le 
Cardinal  Ximenès  chez  eux  ,  s'ils  ne  l'ont  pas  envoyé  chez 
vous ,  &  reprochez-leur  ,  ou  leur  oubli  ,  ou  du  moins  leur 
parefle.  Pour  moi  j'ai  de  grands  remercîmens  à  vous  faire 
de  votre  beau  préfent.  Votre  efprit  ne  s'épuife  point ,  &  il 
en  fort ,  fur  des  fujets  prefque  femblables  ,  des  inventions 
&  des  grâces  toujours  ncavelles.  Le  repos  où  je  me  trouve 
ici ,  près  d'une  rivière  où  je  prends  les  bains ,  m'a  fait  rece- 
voir votre  Ode  avec  plus  de  plaifir  ,  &  m'en  a  fait  goûter  les 
douceurs  avec  plus  de  loifir  que  je  n'aurois  fait  dans  le  tu- 
multe des  aff'aires  que  la  Ville  nous  fournit.  Je  l'ai  relue  plu- 
lieurs  fois ,  &  j'en  ai  toujours  été  plus  touché.  Tout  y  eft 
noble  ,  élevé ,  &  pour  tout  dire ,  digne  de  vous.  Je  vous 
prépare  un  petit  préfent  que  je  vous  avois  promis  ,  &  qu'il 
n'a  pas  été  pofllble  de  vous  envoyer  plutôt,  &  je  vous  prie  de 
croire  que  perfonne  n'efl:  plus  véritablement  que  le  fuis , 
Madame,  votre,  &c. 


J 


A  Sommiirts  ,  ce  î4  Juillet, 

LETTRE     V.     {Aîamême.  ) 


E  n'avois  pas  oublié ,  Madame  ,  que  je  vous  avois  pro- 
mis du  miel  de  Narbonne.  Dès  que  je  fus  arrivé  de  Paris  ici , 
j'en  fis  chercher  ,  &  foit  que  les  abeilles  enflent  été  plus  pa- 
refleufes  qu'à  l'ordinaire  ,  foit  qu'on  eut  enlevé  toutes  les 
douceurs  de  ce  pays-là  ,  je  n'en  pus  trouver.  On  me  remit, 
au  mois  de  Juin  pour  en  avoir  plus  furement.  J'en  ai  fait 
faire  exprès  par  les  foins  de  mes  amis ,  &  je  crois  qu'étant 
plus  frais  &  choifi  avec  plus  de  foin  ,  ce  miel  vous  fera  & 
plus  utile  &  plus  agréable.  Je  vous  en  envoie  donc  un  baril 
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de  vingt  livres ,  que  j'ai  fait  donner  au  Meffager  de  Lyon  ; 
pour  être  mis  à  la  Diligence  ,  &  porté  à  THôtel-de-Sens  , 
près  le  Port-laint-Paul.  J'ai  donné  ordre  qu'on  l'affranchît 
de  toutes  fortes  de  droits  &:  déport.  Je  vous  prie  de  l'en- 
voyer prendre ,  &  de  me  croire  aufli  véritablement  que  je 
3e  fuis ,  Madame  ,  votre ,  &:c. 

A  Ni/mes  ,  ce  34  Août, 

LETTRE       VI. 

A  Mademaifdle  de***" 

J  'EspÉROis  aller  moi-même ,  Mademoiselle  ,  vous  ren- 
dre grâces  du  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ; 
mais  je  me  trouve  attaché  ici  depuis  deux  mois ,  par  des  de- 
voirs indifpenfables  ,  &.  je  ne  veux  pas  différer  de  vous  té- 
moigner ma  reconnoiflance.  Vous  êtes  fi  accoutumée  à  don- 
ner ,  &  vous  faites  de  fi  beaux  préfens  ,  qu'on  ne  fait  pref- 
que  plus  comment  vous  remercier.  On  paye  les  autres  de 
quelques  louanges ,  que  l'honnêteté  fait  ibuvent  donner  au 
préjudice  de  la  vérité.  Pour  vous ,  Mademoiselle,  on  ne 
peut  prefque  plus  que  vous  admirer  ,  &  vous  mettez  le 
monde  en  état  de  ne  pouvoir  vous  dire  qu'une  partie  du 
bien  qu  il  penfe  de  vous  &  de  vos  ouvrages.  Ces  derniers 
m'ont  paru  fi  remplis  de  cet  efprit  fage  Si  poli  qui  règne 
dans  tout  ce  que  vous  écrivez ,  que  je  les  ai  lus  autant  pour 
mon  inftru(5lion  ,  que  pour  mon  plaifir.  11  n'y  a  point  de  dif- 
cours  plus  utiles ,  de  penîées  plus  juftes  ,  d'èxpreffions  plus 
nobles ,  de  connoiffance  du  monde  plus  étendue ,  &  de  mo- 
rale plus  raifonnable.  Mais  il  me  fuffit ,  MADi:MOisELLE  ,  de 
vous  avoir  ,  par  ce  peu  de  mots  ,  rendu  compte  de  ma  lec- 
ture ;  mon  deffein  n'eft  pas  de  louer  vos  ouvrages  ,  mais  de 
vous  remercier  de  vos  préfens.  C'eft  tout  ce  que  je  puis 
faire  en  vous  affurant  que  perfonne  n'eft  avec  plus  d'eftime 
^  d'attachement  que  moi.  Mademoiselle  ,  votre ,  &c. 

ji   VtrfailUs  ,   ce  zS  Août. 

LETTRE     VIL        {AU  même.) 

J_j  4  négligence  du  Meffager  de  Touloufe ,  &  le  féjour  de 
plus  de  deux  mois  que  jai  fait  à  Nîmes  pour  l'AfTemblée  des 
Etats  de  cette  Province  ont  bien  retardé  ,  Mademoiselle  , 
&  la  joie  que  ]  ai  eue  de  recevoir  de  vos  dernières  conver- 
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fations ,  &le  plaifir  de  les  lire  ,  &  celui  de  vous  remercier. 
II  me  falloit  une  lefture  aufll  délicieufe  que  celle-là  pour  me 
délaffer  des  fatigues  d'un  voyage,  pour  me  guérir  de  l'ennui 
des  mauvaifes  compagnies  de  ce  pays-ci ,  &  pour  me  faire 
goûter  le  repos  oii  la  rigueur  de  la  faifon  &  la  docilité  de 
mes  nouveaux  Convertis  me  retiennent  dans  ma  Ville  épif- 
copale,  En  vérité ,  Mademoiselle  ,  il  me  femble  que  vous 
croiffez toujours  enefprit.  Tout  eftfi  raifonnable  ,  fi  poli, 
fi  moral  &  fi  inftruftit  dans  ces  deux  volumes  que  vous  m'a- 
vez fait  la  grâce  de  m'envoyer ,  qu'il  me  prend  quelquefois 
envie  d'en  diftribuer  dans  mon  Diocèfe  ,  pour  édifier  les 
gens  de  bien  ,  &  pour  donner  un  bon  modèle  de  morale  à 
ceux  qui  la  prêchent.  Les  louanges  du  Roi  font  par-tout  fi 
finement  inférées  ,  qu'il  s'en  feroit ,  en  le  recueillant ,  un 
excellent  Panégyrique.  Recevez  donc  ,  Mademoiselle  , 
avec  mon  remerciment ,  les  louanges  que  vous  donne  un 
homme  rélégué  dans  une  Province,  qui  n'a  pas  encore  perdu 
le  goût  de  Paris  ,  qui  vous  conferve  toujours  la  même  ef- 
time  qu'il  a  eue  toute  la  vie  pour  vous  ,  &  qui  eft  très-par- 
faitement ,  Mademoiselle  ,  votre ,  &c. 

A  Lavaur  ,  ce  26  Décembre, 

LETTRE     VII  L 

A  Mademoifdle  Dupré. 

J  E  vous  rends  très- humbles  grâces ,  Mademoiselle, 
des  bons  fentimens  que  vous  avez  de  moi.  Vous  me  croyez 
plus  propre  que  je  ne  fuis  à  gagner  des  cœurs  qui  lont 
encore  bien  endurcis.  J'ai  été  affez  heureux  à  Lavaur ,  je 
crains  bien  de  ne  pas  l'être  tant  à  Nimes.  J'efpère  pour- 
tant qu'en  fuivant  les  avis  que  vous  me  donnez  ,  &  afliflé 
de  vos  prières  ,  je  difpoferai  ces  peuples  à  bien  flaire.  Ne 
me  les  refufez  donc  pas,  &  croyez -moi  très- fincère- 
ment ,  Mademoiselle  ,  votre  ,  &:c. 

A  Lavaur,  ce  ^  Septembre, 

LETTRE      IX. 

A  Monfieur  (k  Monckamps. 

XL  y  a  long-temps ,  ce  me  femble  ,  Monsieur  ,  que  je 
ne  vous  ai  remercié  de  votre  fouvenir  &  de  vos  foins.  Vous 
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favcz  que  nous  femmes  dans  un  pays  de  confufion  &  de  trou* 
ble.  Nos  Fanatiques  l'ont  toujours  les  mêmes  ,  c'eft-à-dire 
impies  &  furieux.  On  eft  aifuré  de  les  battre ,  quand  oa 
peut  les  trouver  ;  mais  on  les  trouve  rarement ,  &  quand 
ils  font  battus  leur  perte  eft  bientôt  réparée  ,  &.  les  recrues 
qui  fe  font  avec  tant  de  peine  pour  le  Roi ,  ne  coûtent  rien 
à  faire  pour  eux.  Ils  égorgent  tous  les  jours  des  Catholiques 
&  font  accoutumés  au  fang.  Il  ne  me  fera  pas  permis  cette 
année  d'aller  à  la  campagne  parce  qu'il  n'y  a  point  de  fureté  : 
ik  il  faudra  effuyer  impitoyablement  les  chaleurs  de  la  ville. 
Cette  affaire  nous  donne  mille  occupations. M.  Begault  vous 
aura  envoyé  ma  Lettre  Paftorale.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
complimens  à  vos  Dames  &  à  M.  Boutard ,  fur  l'Abbaye 
que  le  Roi  lui  a  donnée  ,  &  qu'il  a  fi  bien  méritée  par  fes 
beaux  vers.  Je  fuis  parfaitement ,  Monsieur  ,  votre ,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  S  Juin  170J. 

P.  S.  Je  viens  d'apprendre  que  M.  Begault  ne  vous  a  pas 
jcnvoyé  ma  Lettre  Paftorale ,  en  voilà  iin  Exemplaire. 


I 


LETTRE       X, 

^  Mudemoïfelle  Dupré. 


'Al  été  fenfiblcment  touché.  Mademoiselle  ,  en  ap- 
prenant par  votre  lettre  la  trifte  nouvelle  de  la  mort  de  M. 
de  Monchamps  votre  beaufrére.  Je  le  regrette  beaucoup  , 
tant  par  la  douleur  que  vous  en  reffentez  ,  que  parce  qu'il 
«toit  mon  ami  ;  fon  grand  âge  ,  fon  heureuié  vieilleffe ,  & 
ia  mort  chrétienne  doivent  nous  faire  fupporter  cette  perte 
avec  moins  de  peine.  Je  joins  bien  volontiers  mes  prières 
^ux  vôtres  pour  fon  repos  éternel  &  pour  votre  con  bla- 
tion.  Mes  anciens  &  bons  amis  s'en  vont  ,  &  le  temps  de 
les  ftiivre  approche ,  heureux  fi  nous  fommes  dans  les  dif- 
pofitions  où  il  faut  être  quand  l'heure  arrivera  !  Vous  m'a- 
vez fait  plaifir  de  me  donner  des  nouvelles  de  M.  votre  ne- 
•veu ,  je  l'aime  &  je  fuis  fort  aife  qu'il  foit  bien  dans  les  Cours 
d'Italie  ,  je  lui  fouhaite  une  fortune  telle  qu'il  peut  la  dé- 
firer ,  &  à  vous  ,  Mademoiselle  ,  une  année  heureufe  &; 
ii^nté  ,  étant  toujours  très- parfaitement  votre ,  &;ç, 

^  l^Çtttftlliir  y  ((  10  Ja-nyinr  i7oy^ 
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LETTRE      XI. 

A  Monfieur***. 

Ue  L  plaifir ,  Monsieur,  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles ,  de  vous  voir  revivre  pour  moi ,  &  de  favoir  par  vous- 
même  que  vous  m'aimez  encore  !  Ce  n'eft  pas  que  j'en  aie 
douté  dans  le  temps  de  votre  filence  &  de  votre  retraite  en 
votre  pays  ,  je  fai  que  vous  portez  votre  cœur  par- tout ,  & 
que  lien  ne  fe  dérange  en  vos  amitiés ,  en  quelque  endroit 
que  votre  fortune  vous  conduile  ;  aufîï  vous  pouvez  être  af- 
luré  que  je  con fer ve  toujours  tous  les  fentimens  d'eftime  & 
d'amitié  que  vous  méritez  ,  &  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous. 
Je  m'informerai  de  ce  que  vous  fouiiaitez  ,  &:  je  vous  enver- 
rai le  mémoire  ,  quand  je  ferai  de  retour  de  ma  maifon  de 
campagne  ,  où  je  vais  paffer  le  temps  des  grandes  chaleurs , 
&:  où  je  ferai  ravi  de  recevoir  quelquefois  de  vos  nouvelles. 
Vous  avez  trouvé  nos  Prélats  bien  échauffés  fur  le  Quié- 
tifme.  Il  eft  à  fouhaiter  pour  la  paix  &  pour  l'édification  de 
l'Eglife  que  ces  écritures  finiffent.  Mandez-moi  où  je  puis 
vous  adreffer  mes  lettres  ,  &  croyez-moi  avec  toute  l'af- 
feûion  &  tout  l'attachement  poffible ,  Monsieur  ,  votre,  &c. 

A  Nifmes  ,  ce  S  Août, 

LETTRE       XI  L 

[A  M.   Claude  Pelletier  ,   Mini/ire  d'Etat  &  ancien  Préjîdent 
à  Mortier  au  Parlement  de  Paris. 

J  E  ne  fais  ,  Monsieur  ,  fie' eft  troubler  le  repos  de  vo- 
tre folitude ,  &  interrompre  vos  exercices  de  piété  dans 
le  faint  temps  de  Carême  que  de  vous  faire  part  d'une 
Lettre  Paftorale  adreffée  aux  Curés  &  autres  Prêtres  de 
mon  Diocèfe  au  fujetdela  perfécution  des  Fanatiques,  Dans 
la  nécefllré  où  j'ai  été  de  leur  procurer  quelque  fureté  ,  de 
les  inftruire  de  leurs  devoirs ,  de  les  fortifier  ,  de  les  confo- 
1er ,  j'ai  parlé  à  ceux  qui  font  autour  de  moi ,  j'ai  écrit  à 
ceux  qui  font  réfugiés  dans  des  retraites  éloignées  ,  &  j'ai 
cru  que  vous  preniez  trop  d'intérêt  à  tout  ce  qui  regarde 
l'Eglife  ,  pour  ne  pas  vouloir  entrer  ,  non  par  curiofité  , 
mais  par  Religion  dans  les  tribulations  qui  l'affligent.  Nous 
ibmmçs  toujours  dans  les  mêmes  agitations  dans  ce  pays , 
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&  nous  avons  grand  fujet  de  déplorer  nos  malheurs  ,  &  d* 
craindre  même  qu'ils  n'augmentent,  fi  Dieu  n'apaife  fa  co- 
lère :  les  maffacres  des  Catholiques  ,  le  brùlement  des  Egli- 
fes  ne  ceffent  point ,  &  nous  avons  befoin  des  prières  de 
tous  les  gens  de  bien  :  je  compte  fur  les  vôtres ,  &  vous 
renouvelle  en  même  temps  l'attachement  fincère  &  refpec- 
tueux  avec  lequel  je  fuis ,  Mo^ sieur,  votre ,  &c. 

A  Nifmcs  ,  Ci  10  Février  1704, 

LETTRE       XII  L 

u4  Monfieur  l'Abbé  Benoit. 

3  E  m'étois  attendu  ,  Monsieur,  que  vous  viendriez 
voir  nos  Etats  encore  cette  année  ,  &  que  j'aurois  l'honneur 
de  vous  recevoir  ici ,  mais  vos  affaires  vous  en  ont  peut- 
être  empêché  ,  &  vous  me  tiendrez  compte  de  mes  défirs 
&  de  mes  bonnes  intentions.  Si  mes  occupations  me  le  per- 
jnettoient ,  j'irois  vous  rendre  une  vifite ,  mais  le  temps  eft 
mauvais  ,  &  j'ai  ici  un  troupeau  que  je  ne  veux  pas  quitter. 
Je  ne  fai  quand  les  affaires  de  votre  pays  finiront ,  je  fou- 
haite  que  ce  foit  bientôt ,  &  je  n'ofe  pas  l'efpérer.  Dieu 
qui  tient  en  fes  mains  les  cœurs  des  Princes ,  les  tournera 
peut-être  à  la  paix.  Aimez-moi  toujours,  Monsieur  ,  & 
croyez  que  perfonne  n'eft  plus  véritablement  votre ,  &c. 

A  Ni/mes  ,   le  10  Décembre. 

LETTRE     XIV.     {Ai^  même.) 

Jl  L  faut  vous  féliciter ,  Monsieur,  du  Pape  que  Dieu 
vient  de  donner  à  l'Eglife  ,  dont  on  loue  fort  la  fageffe  ,  la 
piété  &  la  modeftie.  Comme  nous  fommes  nés  dans  une  Pro- 
vince dont  il  eft  le  Prince  &  le  Maître  ,  nous  devons  prendre 
plus  de  part  que  d'autres  à  fon  exaltation ,  &  lui  fouhaiter  plus 
ardemment  cet  efprit  de  bonté  &  de  prudence  dont  il  a  be- 
foin pour  le  gouvernement  temporel  de  fon  Etat ,  &  pour  la 
conduite  fpirituelle  de  tant  de  peuples  qui  composent  le 
Royaume  de  Jefus-Chrift.  Je  vous  remercie  des  fervices  que 
vous  venez  de  rendre  à  mon  frère ,  &  vous  prie  de  me  croire 
autant  que  je  le  fuis  ,  Monsieur  ,  &c. 

A  Ififmes  ,  ce  jt  Mun  1701. 
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LETTRE       XV.     {Aumme.) 

J  E  n'ai  pas  doufé  ,  Monsieur  ,  que  vous  ne  flifîîez  touché 
de  la  perte  que  je  viens  de  faire.  Je  connois  la  bonté  de  votre 
cœur ,  je  fais  l'attachement  que  vous  avez  bien  voulu  con- 
ferver  depuis  long-temps  pour  notre  famille  ,  &  vous  aviez 
d'ailleurs  des  liaifons  fi  étroites  avec  feu  mon  frère  ,  qu'en 
amitié  vous  avez  prefque  autant  perdu  que  moi.  La  con- 
fiance qu'il  avoir  en  vous  dans  fes  affaires  ,  les  fecours  qu'il 
tiroit  de  vos  confeils ,  le  plaifir  qu'il  avoit  de  me  faire  fa- 
voir  combien  il  vous  feroit  obligé  ,  étoient  des  marques  de 
l'union  fincère  qui  étoit  entre  vojs  &  lui.  Il  mérite  que  vous 
le  regrettiez  un  peu  ,  &  que  fa  mémoire  ne  vous  foit  pas  in- 
différente. Faites-moi  la  grâce  de  croire  que  de  mon  côté  je 
n'oublierai  pas  les  bontcs  que  vous  avez  eues  pour  lui  ,  & 
que  je  ferai  toute  ma  vie  parfaitement,  Monsieur, 
votre  ,  &c. 

A  Ni/mes  ,  ce  jt  Mars  i;;ot. 

LETTRE     XVL     {Au  mime.) 

JE  ne  doute  pas ,  Monsieur  ,  que  vous  n'ayez  été  alar- 
mé auiTi-bien  que  moi ,  de  l'accident  arrivé  à  mon  frère  il 
y  a  quelques  jours.  La  même  amitié  qui  vcms  a  fait  prendre 
part  a  la  crainte  que  j'avois  de  fon  mal ,  vous  l'aura  fait 
prendre  à  la  joie  que  j'ai  eue  de  fa  guérifon.  Je  me  confirme 
toujours  dans  la  confiance  que  j'ai  en  votre  bonté  ,  par  les 
marques  que  j'en  reçois  inceffamment.  J'ai  été  extrêmement 
aife  de  lavoir  que  M.  l'Archevêque  d'Avignon  ell  revenu 
chez  lui  avec  la  dignité  de  Vice-légat.  L'on  ne  lui  fauroit 
faire  atTez  d  honneur  ,  &  quelque  charge  qu'on  lui  donne  , 
elle  fera  toujours  au-deffous  de  fon  mérite.  Je  lui  ai  fait 
mon  compliment  par  une  lettre  que  j'ai  donné  ordre  à  un 
Eccléfiafîique  de  mon  Diocèfe  de  lui  préienter  de  ma  part. 
Je  vous  fuis  très-obligé  des  offres  que  vous  me  faites  là-def- 
fus ,  &  je  fuis  avec  un  trèsfincère  &  très-parfait  attache- 
raet ,  Monsieur  ,  votre,  &c. 

A  Nifmts  j  ce  ij  février. 
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LETTRE     XYU.     (  Ju  même.) 

^  'Ai  été  bien  fâché  ,  Monsieur  ,  que  mon  frère  n'ait  pu 
venir  vous  prendre  chez  vous  ,  pour  vous  conduire  ici ,  où 
■vous  étiez  û  défiré.  Il  faudra  renouer  la  partie  ,  &  trouver 
un  meilleur  temps  pour  la  vifite  que  vous  nous  avez  pro- 
mife  ,  &  que  je  ne  prétends  point  être  perdue  ,  mais  feule- 
ment différée.  Je  vous  remercie  de  la  Déclaration  du  Roi 
en  faveur  de  notre  pays.  Il  n'y  a  rien  de  fi  authentique  ,  mais 
nous  ne  devions  pas  douter  de  fa  bonté  à  l'égard  des  perfon- 

nes  du J*en  ai  en  moi  un  exemple.  Je  vous  fouhaite 

une  parfaite  fanté ,  &  je  fuis  très-parfaitement.  Monsieur > 
votre,  &c. 

j4  Nifmts  ,  U  (_?  Mars» 


V. 


LETTRE     XVIII.     {Au  même,  ) 


Ous  m'avez  envoyé  ,  Monsieur  ,  la  lettre  de  Mon- 
feigneur  le  Nonce ,  de  fon  ftyle  ordinaire  ,  rempli  d'honnê- 
teté &  de  politeffe.  Je  n'ai  pas  douté  qu'il  n'eut  dans  le  peu 
de  féjour  qu'il  a  fait  à  Avignon ,  de  grandes  &  de  continuel- 
les occupations.  Il  ne  peut  trop  fe  hâter  pour  le  bien  ,  & 
pour  le  repos  du  monde  Chrétien.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
encore  un  peu  ma  cour  avant  fon  départ.  Le  P.  Hugues  a 
dîné  aujourd'hui  chez  moi ,  &  je  l'ai  fort  interrogé  fur  votre 
fanté  ,  fur  vos  occupations ,  fur  vos  divertilfemens.  Aimez- 
moi  toujours ,  &  croyez-moi  autant  que  je^le  fuis,  Mon-^ 
sieur  ,  votre  ,  &c. 

A  Nifmes ,  tt  z6  Février  (782. 


I 


LETTRE     XIX.     (  Aummc  ) 


E  reçois  avec  plaifir  ,  Monsieur  ,  le  compliment  que 
vous  me  faites  fur  la  tranquillité  dont  nous  jouiffons  pré- 
fentement.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  parle  plus  ici  de  meurtres  , 
ni  d'incendies  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  rebelles  armés  dans 
notre  plaine ,  &  qu'encore  qu'il  refte  quelque  mauvaife 
volonté  dans  les  efprits  ,  la  révolte  eft  prefque  afToupie. 
Les  chemins  font  entièrement  libres  ,  &  cette  fureté  publi- 
que me  fait  d'autant  plus  de  plaifir  ,  qu'elle  me  donne  lieu 
d'efpérer  que  nous  pourrons  avoir  l'honneur  de  vous  voir 
ici  après  la  tenue  de  nos  Etats  qui  s'ouvrent  le  4  de  Décem- 
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hte  ,  Si  qui  finiront  au  commencement  de  Février.  Je  ren- 
drai à  Mademoifelle  L....  tous  les  fervices  qui  pourront  dé- 
pendre de  moi.  Je  fais  mille  remercîmens  à  M.  de  B....  de 
rhonneur  de  fon  fouvenir ,  &.  fuis  parfaitement ,  Monsieur, 
votre ,  &c. 

A  Nifmei  ,  t«  îj  Novembre  1704, 

LETTRE      XX. 

A  Monjîeitr   de  Salvador. 

3  'Al  bien  cru  ,  Monsieur  ,  que  l'amitié  que  vous  aviez 
pour  feu  mon  frère  ,  vous  porreroit  à  le  regretter  ,  &  que 
celle  que  vous  avez  pour  moi  vous  engageroit  à  me  plain- 
dre. L'un  &  l'autre  me  fert  de  confolation  dans  la  perte 
que  je  viens  de  faire.  Los  fervices  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  lui  rendre  dans  les  occafions  pour  fes  affaires ,  me  font 
efpérer  que  vous  ne  lui  refuferez  pas  le  fecours  de  vos  priè- 
res après  Ik  mort ,  &  que  compatiffant  à  ma  douleur  ,  vous 
me  croirez  avec  tout  rattachement  poflible  ,  Monsieur  , 
votre ,  &c. 

A   Nifmes ,    et  3  Avril  /703, 


J 


LETTRE       XXL 

j4  Monteur  Novy  ,   C.  D.  N. 


E  vous  remercie ,  Monsieur  ,  de  la  part  que  vous  avez 
prife  à  ma  douleur  dans  la  perte  que  j'ai  faite  de  ma  fœur» 
Quoique  fa  piété  &  fa  perfévérance  jufqu'a  la  fin  ,  dans  les 
obfervances  d'une  Règle  auftère  ,  ire  donnent  toutes  les 
efpérances  que  je  puis  fouhaiter  de  fon  falut ,  je  perds  une 
confolation  que  j'avois  ,  &  je  me  plains  moi  -  même  plus 
qu'elle.  Dieu  l'a  récompenfée  ,  &  j'efpère  qu'elle  ne  laiffera 
pas  de  prier  pour  nous  dans  le  Ciel.  Je  fuis.  Monsieur, 
votre  ,  &c. 

A  Sartonne ,  le  m  Ntvemtre. 

LETTRE       X  X  I  L 

A  Mon/îeur   Menard, 

JL  L   femble  que  la  foire  de  Beaucaire  ne  fe  tient    que 
pour  moi ,  Monsieur.  Le  premier  argent  qui  fe  donne , 
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c'cft  pour  le  préfent  que  vous  me  faites  ,  &  je  fuis  afTuré 
d'une  de  vos  libéralités  tous  les  ans.  Vous  ne  pouviez  me 
choifir  rien  de  plus  précieux  que  la  fagefle  de  Platon ,  que 
toute  l'antiquité  a  tant  eftimée,  &  que  TEglife  même  a  com- 
me adoptée  durant  plufteurs  fiècles.  Recevez  mes  remer- 
cîmens  ordinaires ,  je  vous  attends  ici  pour  vous  les  re- 
nouveler,  Monsieur,  &  pour  vous  dire  combien  je  fuis 
à  vous  >  &c. 

j4  Sommièrts ,  ce  3.6  Juillet. 

LETTRE     X  X  I  I  L     (Ju  même,) 

fcl  E  ne  croyois  pas ,  Monsieur  ,  que  vous  puflîez  tfôu- 
ver  un  livre  nouveau  à  la  foire  ,  &  vous  en  avez  trouvé 
deux.  Je  vois  bien  que  rien  ne  vous  eft  impoffible  ,  quand 
il  s'agit  de  m'obliger.  Il  faut  s'aflurer  ,  quand  vous  zvQt 
une  fois  bien  commencé ,  que  vous  ne  perdez  jamais  vos 
bonnes  habitudes  ,  &  comme  vous  avez  cette  année  multi- 
plié vos  préfens ,  foyez  perfuadé  que  j'augmente  auffi  ma 
reconnoiffance.  Je  fuis ,  Monsieur,  à  vous  de  tout  mon 
cœur,  &c. 

A  Boufquery  ,  et  a.6  Juillet. 

LETTRE     XXIV. 

V  Ous  êtes  accoutumé  à  me  flatter,  Monsieur,  &  je 
fuis  prefque  accoutumé  à  le  foulîVir.  Quoique  je  ne  vous 
croie  pas  ,  je  vous  écoute  vol  ntiers  ,  &  le  bien  que  vous 
me  voulez ,  excufe  le  bien  que  vous  dites  de  moi.  Mon  Man- 
dement n'a  rien  d'extraordinaire  ,  &  ce  qu'il  a  de  bon  , 
c'eft  qu'il  eft  vrai  &  convenable  au  temps.  Je  vous  en  dirai 
davantage  en  peu  de  jours.  Je  fuis ,  Monsieur  ,  entière- 
ment à  vous. 

A  Caveirae ,  ee  »o  ,  1^06, 


J 


LETTRE     XXV.     {Aumême.) 


E  compte  ,  Monsieur  ,  fur  la  fincérité  des  vœux  que 
vous  faites  pour  moi  au  commencement  de  cette  année.  Je 
reconnois  bien  qu'il  n'entre  dans  votre  compliment,  ni  cou- 
tume ,  ni  bienféance ,  tout  y  eft  inclination  &  bonne  amitié. , 
De  mon  côté  il  n'y  a  non  plus  qu'eftime  &  reconnoiffance. 
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Nous  n*avcns  qu'à  prier  le  Seigneur  que  ce  commerce  dure 
long- temps  ,&  que  nous  nous  renouvelions  encore  quelques 
années  ,  vous  ,  vos  fouhaits ,  &  moi ,  mes  remercimens,/e 
luis ,  Monsieur  ,  entièrement  à  vous. 

A  Montpellier ,  ce  3.  Janvier  l'oS, 


h 


LETTRE     XXVI.      (Au  même.  ) 


E  n'ai  pas  répondu ,  Monsieur  ,  à  la  lettre  d'avis  que 
vous  m'avez  écrite.  Les  careffes  qu'on  m'a  faites  m'ont  fait 
douter  de  la  vérité  du  difcours  qu'on  vous  a  rapporté.  Je 
connois  de  plus  en  plus  votre  zèle  pour  ce  qui  me  regarde  , 
&  je  fais  qu'il  ne  faut  pas  trop  fe  fier  aux  gens  qui  flattent. 
Je  fais  mon  profit  de  tout  ,  &  comme  je  puis  me  plaindre 
des  mauvais  cœurs  ,  je  dois  me  louer  des  bons  comme  le 
vôtre.  Je  fuis  ,  Monsieur,  de  tout  le  mien  à  vous ,  Sic. 

A  Montpellier ,  ce  14  Décembre  170^. 

LETTRE     XXVIL     (Anméme.) 

^^^UoiQUE  votre  amitié  pour  moi.  Monsieur  ,  foit  an- 
•cienne  &  toujours  égale ,  je  la  vois  tous  les  ans  renouveler 
&  redoubler  avec  plaifir  lorfque  l'année  recommence.  Je 
connois  la  fincérité  de  vos  complimens ,  &  je  crois  reffentir 
l'efficace  des  vœux  que  vous  faites  pour  ma  confervation. 
Je  vous  en  fuis  très-obligé  ,  &  je  vous  prie  d'être  bien  per- 
fuadé  qu'un  des  foins  &  des  plaifirs  de  cette  vie,  dont  vous 
demandez  à  Dieu  la  continuation  ,  fera  toujours  de  vous  té- 
moigner l'envie  que  j'ai  qu'elle  puifTe  vous  être  utile.  Je  fuis 
Monsieur  ,  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

A  Montpellier,  ce  i  Jcnvier  1706. 

LETTRE      XXVII  L      {Au  même.  ) 

%l  'Al  toujours  bien  compté  ,  Monsieur  ,  que  toutes  les 
années ,  que  nous  pafferions  enfemble  ,  fe  reitembleroient, 
&  que  comme  vous  n'avez  rien  à  perdre  de  mon  eftime  , 
je  ne  perdrai  rien  aufli  de  votre  amitié.  J'ai  été  pourtant 
bien-aife  d'apprendre  que  votre  cœur  fe  renouvelle  tous  les 
ans  pour  moi ,  &  qu'il  y  a  un  temps  où  vous  ramafTez  en 
un  leul  tous  les  vœux  que  vous  avez  faits  pour  ma  fanftift- 
cation  &  pour  ma  fanté.  Je  vous  en  fuis  très- obligé  ;  con- 
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tinuez  à  m'aimer  ainfi,  &  croyez-moi,  Monsieur  ,  avec; 

une  afFe^Hon  particulière  entièrement  à  vous. 

A  Montpellier  ,  e<  9  Janvier  i^of. 


J 


LETTRE     XXIX.      {Aumme.) 


E  réponds  à  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites ,  MoK- 
siEUR  ,  à  l'occafion  des  bonnes  Fêr(is  &  de  la  bonne  année. 
Elles  font  toutes  deux  de  vous ,  c'eft-a-dire  honnêtes ,  obli- 
geantes ,  affeftueufes  ;  les  vœux  que  vous  y  faites  pour 
moi ,  les  ma  ques  d'attachement  que  vous  m'y  donnez ,  les 
Services  que  vous  auriez  envie  de  me  rendre  ,  feroicnt  des 
complimens  pour  d'autres ,  &  font  pour  vous  des  témoi* 
gnages  d'une  iincère  amitié.  Je  les  reconnois  comme  je  dois , 
&  ce  que  je  défire  le  plus  dans  le  cours  de  ma  vie  &  de  la 
vôtre  ,  c'elt  qu'il  fe  trouve  une  année  oîi  je  puilTe  vous  faire 
connoître  combien  parfaitement  je  iuis ,  Monsieur  , 
votre ,  &c. 

A  .Montpellier  ,  ce  ij  Janvier  170;^. 

LETTRE     XXX.     {Au  même.  ) 

J  E  fuis  fâché ,  Monsieur  ,  de  n'avoir  pas  affez  de  com- 
merce avec  M.  l'Abbé  B....  pour  pouvoir  lui  faire  une  re- 
commandation utile  au  fiijet  de  votre  livre.  Vous  favez  que 
je  me  ferai  toujours  un  plaifir  de  vous  rendre  les  fervices 
qui  pourront  dépendre  de  moi  ,  &  dont  vous  ne  pourrez 
vouspafTer.  Mais  je  crois  que  votre  ouvrage  fe  recommande 
affez  par  lui-même  ,  &  que  vous  obtiendrez  fans  peine  & 
fans  retardement  le  privilège  pour  l'impreffion.  Gardez- 
moi  pour  quelque  meilleure  occafion ,  où  je  pourrai  vous 
témoigner  qu'on  ne  peut  être  à  vous ,  Monsieur  ,  plus  vé- 
ritablement que  j'y  fuis  ,  &c. 

A  lilontpeîiier  ,   ce  if  Janvier  170p. 

LETTRE       XXXI. 

A  Mademû'ifdU  de  Montfrih. 

J 'Al  été  plus  de  trois  mois  efrant ,  Mademoiselle  ,  dans 
des  Provinces  éloignées  ,  où  j'ai  de  bénéfices ,  où  je  pou^ 
vois  penfer  à  vous ,  mais  non  pas  vous  écrire.  Je  vous  fuis 
obligé  de  la  joie  que  vous  av«i  eue  de  ma  nomination  à 

l'Evêché 


DE   M.    Flechiek;  3^9f 

TEvéché  de  Nîmes.  Je  n'en  fuis  pas  fi  fatisfait  que  vous  : 
j'<;tois  afFeftionné  à  mon  Diocèfe  :  j'y  trouvois  ma  joie  & 
mon  repos.  Le  changement  m'eft  infupportable  ,  &  dans 
celui-là  je  n'y  trouve  d'autre  avantage  que  la  marque  d'ef- 
time  que  le  Roi  me  donne,  &  ie  plaifir  que  j'aurai ,  parmi 
mes  grandes  occupations ,  de  vous  afl'urer  que  je  fuis ,  &c. 

A  Lavaur,  ce  ix  Septembre, 


V' 


LETTRE      XXXU.      {J  la  même.  ) 


Ous  avez  tropbonne  opinion  de  moi,  Mademoiselle; 
&  les  louanges  que  vous  me  donnez  fur  l'ouverture  des  Etats, 
avant  même  qu'elle  foit  faite  ,  me  font  connoître  que  vous 
en  efpérez  ,  &  que  vous  en  fouhaitez  un  heureux  fuccès.  Je 
m'en  fuis  acquitté  du  mieux  que  j'ai  pu  ,  &l  l'approbation 
que  je  puis  en  avoir  reçue  du  public  ,  ne  m'a  pas  paru  plus 
agréable  que  celle  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  par 
avance.  Je  fuis  bien-aife  d'apprendre  le  repos  &  la  douceur 
que  vous  trouvez  dans  votre  folitude.  La  compagnie  de  Ma- 
dame votre  fœur  doit  vous  y  tenir  lieu  de  tout.  Pour  nous , 
nous  fommes  ici  dans  l'embarras  des  affaires  &  des  vifi tes, 
c'eft-à-dire  dans  l'occupation  &  i'oifiveté.  Je  luis  toujours 
véritablement  votre ,  &c. 

A  N'tfmes  ,  le  ap  ORobre, 

LETTRE     XXXIIL     {AU  menu.) 

J.  L  ne  vous  manquoit  plus ,  Mademoiselle  ,  pour  vous 
accabler  ,  que  d'être  malade ,  &  vous  me  mandez  que  vous 
l'êtes.  Jugez  fi  je  vous  plains  ,  &  fi  je  fuis  touché,  &  de  vos 
peines  &  de  vos  maux.  Ce  qui  m'eft  prefque  aufli  fenfible 
que  ce  que  vous  fouffrez  ,  c'eft  de  ne  pouvoir  vous  confo- 
1er  que  par  la  compaflion  que  j'en  ai  &  que  je  ne  puis  pref- 
que pas  vous  témoigner.  Faites-moi  mander  ,  je  vous  prie , 
l'état  de  votre  famé ,  &  foulagez  ainfi  l'inquiétude  que  j'en 
ai.  Je  fouhaite  que  vous  retrouviez  votre  repos  ,  &  je 
fouhaiterois  avec  paflîon  d'y  pouvoir  contribuer.  Le  temps 
viendra ,  au  moins  ,  que  je  pourrai  vous  aller  affurer  de  mon 
attachement  fincère.  Adieu  ,  Mademoiselle.  Je  fuis  fi  fa- 
tigué ,  que  je  ne  puis  que  vous  dire  que  perfonne  n'eft  plus 
à  vous  que  moi. 

Ce  premier  Avril, 

Tome   V,  Seconde  Partie^  A  a 
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LETTRE     XXXIV. 

A   Mcjfieurs    du    Chapitre  de   Nîmes. 


î 


E  me  fens  déjà  fi  étroitement  uni  à  vous ,  que  je  regrette 
aufli-bien  que  vous  la  perte  que  vous  avez  faite  de  votre  il- 
ïuftre  Prélat.  Je  connoiffois  fon  mérite  &  fes  vertus  épifco- 
pales ,  &  j'ai  quelque  honte  de  me  voir  dans  une  place  que 
le  Roi  veut  que  j'occupe  ,  &  que  je  ne  puis  dignement  rem- 
plir. Ce  qui  me  confole  &  qui  m'encourage ,  Messieurs  , 
c'eft  l'efpérance  que  j'ai  que  vous  m'aiderez  à  foutenir  le 
poids  du  travail  dont  je  me  fens  déjà  chargé  ,  &  qu'étant  , 
comme  vous  l'êtes,  les  Chefs  du  troupeau,  vous  voudrez  bien 
en  être  l'exemple.  L'eftime&  l'attachement  fmcère  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  témoigner  ,  vous  doivent  répondre  de 
la  reconnoiffance  que  j'en  ai,  &  de  la  conduite  que  je  tien- 
drai à  votre  égard.  J'efpère  que  je  m'attirerai  par  mes  foins 
la  foumiffion  &  la  déférence  que  vous  m'offrez  déjà  par 
avance ,  &  que  vous  connoîtrez  ,  que  û  vous  avez  perdu 
un  Pafteur  &  un  Père  qui  vous  aimoit ,  vous  avez  retrouvé 
en  moi  un  cœur  pour  vous  qui  reffemble  au  fien.  Je  vous 
prie  d'en  être  perfuadés  ,  &  de  me  croire  véritablement  , 
Messieurs  ,  votre  ,  &c. 

A  Lavaur ,  ce  la.  Septembre  16S7. 

LETTRE    XXXV. 

L4  r Académie  di  Padoue ,  fur  ce  qu'elle  lui  avoit  envoyé  des 
Lettres  d'Académicien.        * 


E  S  S  I  E  U  R  S  , 


J 


'Ai  été  agréablement  furpris  de  me  trouver  affocié  à 
votre  illuftre  compagnie ,  par  les  fuffrages  de  tant  de  grands 
hommes  qui  la  compofent.  M.  Patin  donne  volontiers  aux 
perfonnes  qu'il  eftime,  les  louanges  qu'il  mérite  lui-même,  & 
vous  croyez  aifément  le  bien  qu'on  vous  dit  des  autres,  parce 
qu'on  n'en  fauroit  affez  dire  de  vous.  Vous  avez  écouté 
favorablement  le  témoignage  qu'il  vous  a  rendu  de  moi ,  & 
je  reçois  avec  beaucoup  de  reconnoiffance  la  grâce  que  vous 
m'avez  faite.  L'inclination  que  j'ai  eue  dès  mon  enfance 
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l^ouries  belles-lettres,  m'a  toujours  fait  honorer,  ceux  qui 
ks  cultivent  comme  vous  avec  tant  de  fuccès  &  tant  de 
gloire.  La  réputation  que  vous  avez  acquile  par  votre  éru- 
dition &  par  votre  éloquence  ,  a  pafle  julqu  a  nous ,  &  la 
connoiiTance  que  nous  avons  du  mérite  de  votre  Académie* 
nous  fait  voir  avec  joie  nos  noms  mêlés  avec  les  vôtres. 
Agréez  donc,  Messieurs  ,  que  je  vous  en  faffe mes remen- 
cîmens ,  &  que  je  vous  affur^  de  l'eftime  &  de  la  reconnoif* 
iance  fmcère  avec  laquelle  je  fuis ,  votre ,  &c. 

A  yifmes  ,   ce  iz  Dicembrc   tCjj. 

LETTRE     X  X  X  V  L 
A  M... 

•I  E  vous  envoie.  Monseigneur,  quelques  exemplaires 
d'un  Mandement  que  j'ai  fait  publier  contre  l'Opéra.  Les 
débauches  que  ces  gens-là  a  voient  apportées,  &  qu'ils  eau*- 
foient  dans  cette  Ville ,  m'ont  obligé  à  défendre  ces  fortes 
de  fpedlacles  à  mes  Diocéfains,  fur-tout  en  un  temps  de  tri- 
bulation ,  où  nous  devons  apaifer  la  colère  de  Dieu,  par  la 
pénitence  &  par  la  prière.  J'ai  cru  qu'étant  unis  comme 
nous  le  fommes  par  les  liens  de  l'Epifcopat  &  de  l'amitié, 
je  devois  vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  cru  devoir  à  mon 
miniftère,  &  vous  renouveler  en  même-temps  l'attache- 
ment &  le  refpecl  avec  lequel  je  fuis,  Monseigneur, 
votre ,  &c. 

A  Nifmes  ,  a   9    OP.obrc  /70?. 

LETTRE     XXXV  IL 

AmpliJJîmo  Domino   Emanueli   Ant.  ab  Acevedo  &  Ibanes  l 
Spiritus  Flechier  ,   Epïfcopus  Ncmauf.  S.  P.  D. 

OAlvatoris  nafcentis  dies  tibi  léeti  ac  felices  illucef- 
cant ,  Amplissime  Domine  ,  &  profpera  tibi  fint  anni 
recurrentis  initia  primum  ac  praecipuum  totius  Europae  vo- 
tum  Pax  eft ,  quam  fracli  bello  ,  fatirque  repulfi  optare 
haftenus  nonobtinere  potuimus.  TranquiUitatis  publicce  fpes 
aliqua  nuper  adrullerat  ,  fed  temerarlis  &  iniquis  condi- 
tionibus  hoftium  ferocitas  fpem  il'.am  abftullr.  Om'ii  ergj 
cura  ac  diligentiâ  parantur  arma ,  commeatus  i^ipendia  , 
equitum  pediaimquc  copiœ  pari  follicitudine  &  fuccefTu 
-  confcribi  apud  vos  milites  ,  omnemque  rei  militaris  ordi- 
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nem  ac  rationem  difponi  nuntiatur  Legiones  noftras  In  vef* 
trum  (ubfidium  miffas  in  Galliam  reduces  vidimus.  Si  con- 
venientibus  Hifpania  deftituatur  auxiliis,  dolemus  fi  ipfa  fibi 
fulficiat  generola  Natio ,  fuisque  feviribus,  ut  fpero,  tuea- 
tur,  ex  animo  gratulamur. 

Quod  ad  te  ipeètat ,  Amplissime  Domine  ,  ignofce  er- 
rori  meo  ;  quas  tibi  effet  in  rébus  gerendis  prudentia  ,  quis 
litterarum  amor  ,  quae  juris  utriufque  cognitio ,  quaî  morum 
fuavitas  ex  tuis  litteris  fat  mihi  conftiterat.  Quis  verô  effet 
vitœ  fortunœque  ftatus  ac  ratio,  an  Ecclefiae,  an  fœculo 
addiftus  effes,  non  fatis  intellexeram.  Mihi  quidem ,  amicitise 
legibus  &  officiis  tibi  devinfto ,  convenerat  te  totum  noffe  ; 
uxorem  ergo  duxiffe  te  nobilem  ,  opulentam ,  tuis  moribus 
&  amoribus  dignam  nunc  fcio.  Puellam  quatn  ex  eâ  fufce- 
peras  cœlum  non  tàm  abftuliffe  tibi  quàm  cum  altéra  com- 
mutaffe  ,■  curas  publicas  lenire  te  &  domefticis  folatiis  fu- 
blevare  :  ambitioni  denique  ex  fapientiâ  ponere  ,  non  ex 
necefîîtate  modum  ;  ea  eft  enim  temporum  noftrorum  in- 
felicitas ,  ut  nec  Regum  opes  ,  nec  voluntas  ornandœ ,  re- 
munerandaeque  virtuti  fufficiant. 

Avunculi  tamen  tui  fupremam  in  Hifpania  dignitatem  vi- 
des. Commiffo  tibi  munere  in  laudem  tuam  &  communem 
utilitateni  fungeris,  frueris  nominis  tui  famâ ,  honoribus  quos 
poffides ,  iis  etiam  quos  mereris  quid  ultra  tibi  optem  ?  Salu- 
tem  integram  profperum  conjugium ,  dulces  cum  cariiîîmâ 
uxore ,  &  puellis ,  puerifque ,  quos  illa  tibi  dederit  annorum 
curfus.  Vale,  Amplissime  Domine. 

Monfptjjuli,  in  ComitiisgeneralibusOtcitaniic  ,  XI,  Kal.Jan.an.rtp.fal.  M,  DCCIX. 

FIN  des  Lettres  familières. 
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LETTRE  PASTORALE  pour  Vagrandijfement 
de  VEglife  Cathédrale  de  Nîmes  ,  6*  Léreclion 
dune  Chapelle  du.  Saint  Sacrement» 


£■ 


(Sprit  Fléchier  ,  Evêque  de  Nîmes,  Confeiller  du  Roi 
en  fes  Confeils ,  &c.  Depuis  que  la  Providence  divine  nous  a 
élevés  à  l'honneur  de  l'Epifcopat ,  &  qu'elle  nous  a  chargés  de 
la  conduite  de  ce  Diocèfe ,  le  nombre  des  Fidelles  croiffant 
tous  les  jours  par  la  décadence  sjerhéréfie,  &cla  miféricorde  de 
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Dieu  nous  faifant  efpérer ,  malgré  les  efforts  de  l'enfer ,  de 
les  mulriplier  encore ,  nous  avons  cherché  les  moyens  d'a- 
grandir notre  Egiife  Cathédrale ,  &  de  la  rendre  capable  de 
contenir  le  peuple  qui  s'y  affemble ,  pour  entendre  la  pa- 
role de  Dieu ,  pour  aflifter  aux  faints  Offices ,  ou  pour  par- 
ticiper aux  facrés  myftères. 

Nous  n'avons  pas  moins  fouhaité  d'ériger  en  l'honneur 
du  très-Saint  Sacrement  de  l'Autel,  une  Chapelle  plus  fpa- 
tieufe  &  plus  décente  que  celle  que  nous  avons  trouvée ,  où 
le  divin  facrifice  pût  être  offert  avec  plus  de  folennité ,  où 
l'on  pût  faire  les  communions  des  grandes  Fêtes ,  fiu--tout 
celle  de  Pâques  avec  moins  de  confufion  &  plus  de  recueil- 
lement ,  où  les  Catholiques  enfin ,  anciens  &  nouveaux  puf- 
fent  plus  commodément  venir ,  les  uns  rallumer  la  ferveur  de 
leur  dévotion,  les  autres  réparer  par  la  fmcérité  de  leur  foi 
leur  incrédulité  paffée. 

Pour  accomplir  l'un  &  l'autre  de  ces  deffeins  en  même- 
temps,  nous  avons  entrepris  de  nous  fervir  d'un  efpace  qui 
fe  trouve  inutile  entre  notre  Palais  Epifcopal  &  la  Sacrif- 
tie  de  notre  Cathédrale  ;  efpace  affez  vafte  pour  y  conf- 
truire  une  Chapelle  convenable ,  &  fituée  proche  du  chœur , 
vis-à-vis  de  la  chaire  du  Prédicateur ,  endroit  favorable  à  l'inf- 
truélion  &  à  la  piété  du  peuple. 

Ce  qui  nous  a  de  plus  engagés  à  l'exécution  de  notre  pro- 
jet, c'eft  l'occafion  ou  plutôt  la  néceiîîté  de  profiter  des 
matériaux  d'un  édifice  imparfait  &  abandonné  ,  qui  dépérif- 
foit  près  de-là,  &  que  nous  voyions  tous  les  jours  fe  dégra- 
der fous  nos  yeux.  Le  Seigneur  Antime  Denis  Cohon  no- 
tre Prédéceffeur  l'avoit  élevé  avec  plufieurs  intentions  dif- 
férentes, toutes  également  louables,  mais  dont  aucune  n'a 
eu  fon  effet  :  le  Diocèfe  lui  avoit  même  fourni  pour  les 
divers  deffeins  qu'il  avoit ,  jufqu'à  la  fomme  de  douze  mille 
livres ,  comme  on  voit  par  la  délibération  prife  dans  l'af- 
fiette  en  1669  le  I  5  Mai ,  &  il  avoit  employé  une  partie 
de  cette  fomme  à  bâtir  fur  les  fondemens  de  l'ancien  B.é- 
fe£loire  de  Meilleurs  du  Chapitre  une  forme  d" Egiife  >  &  au- 
deffus  une  grande  falle  qu'il  avoit  deftinée  ou  à  loger  fon  Sé- 
minaire, ou  à  tenir  fes  affemblées  fynodales. 

Mais  ayant  enfin  reconnu  que  cette  maffe  de  bâtiment 
ne  répondoit  pas  à  fes  intentions  ,  &  trouvant  des  difficul- 
tés infurmontables  dans  l'exécution ,  il  abandonna  dés  fon 
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"vivant  cet  ouvrage,  jeta  bien  loin  de-là  les  fondcmens  dd 
fon  Séminaire ,  bâtit  Ion  château  de  Garons  ,  conftruifit 
une  Chapelle  fous  le  titre  de  la  Conception  de  la  Sainte 
Vierge  dans  le  fond  de  la  Cathédrale,  &  par  les  grands  dons 
qu'il  fit  depuis  pour  l'honneur  de  l'Eglife  &  l'utilité  de  fon 
J)iocèfe ,  il  dédommagea  bien  le  public  d'une  dcpenfe  inu- 
tile dans  laquelle  il  pouvoit  l'avoir  conftitué. 

N'étant  pas  jufte  pourtant  de  laifler  fans  aucun  fruit  de 
ft  faintes  intentioos  ,  ni  d'abandonner  entièrement  des  ma- 
tériaux qu'il  avoit  voulu  faire  fervir  à  de  û  pieux  ufages , 
nous  avons  cru ,  après  en  avoir  conféré  avec  Meffieurs  du 
Chapitre,  &  pris  de  leur  part  tous  les  confentemens  nécef- 
faires,  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tirer  ces  matériaux 
de  leur  effet  d'inutilité  &  de  leur  ruine ,  de  les  remettre  à 
leur  première  deftination ,  de  les  transférer  &  les  unir  au 
corps  de  l'Eglile  Cathédrale ,  &  de  les  mettre  enfin  à  cou- 
vert de  toute  forte  de  profanation ,  en  les  détachant  d'une 
mafure  informe ,  de  l'entretien  de  laquelle  perfonne  n'étoit 
chargé ,  qui  tomboit  de  fon  propre  poids ,  qui  ne  pouvoit  fe 
réparer  qu'à  de  très-grands  frais ,  &  qui  d'ailleurs  n'auroit 
jamais  été  d'aucun  ufage  ,  pour  les  confacrer  en  quelque 
façon  dans  la  conftruèiion  d'une  Chapelle  ,  où  J.  C.  immolé 
pour  nous  fur  l'Autel,  fera  particulièrement  honoré  par  les 
hommages  perpétuels  &  par  les  communions  annuelles  des 
Fidelles.  Quoique  nous  ne  puiffions  douter  que  nos  Diocé- 
fains  n'approuvent  notre  deffein ,  &  n'en  reconnoiffent  les 
avantages  par  l'agrandiffement  &  l'embellifleriient  de  notre 
Eglife  ,  &  par  la  commodité  de  leurs  dévotions ,  comme 
dans  la  fuite  des  temps  on  pourroit  oublier  l'état  de  cette 
mafure,  &  peut-être  nous  fuppofer  une  démolition  d'un  bâ- 
timent utile  &  en  bon  état ,  nous  avons  jugé  devoir  ,  pour 
notre  édification  particulière,  en  faire  dreffer  un  procès- 
verbal  à  la  diligence  de  notre  promoteur,  tant  de  l'inutilité 
de  ce  bâtiment,  que  de  fa  prochaine  ruine.  Ordonnons  que 
pour  cet  effet  il  pourra  faire  affigner  devant  notre  Officiai 
fous  ceux  qu'il  conviendra ,  Sic 
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Sur  la   Ville  de  Nifmes  ,  6*  fes  Antiquités  (*). 
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LA   FILLE  DE  NISMES. 


N. 


I  s  ME  s  eft  une  Ville  ancienne  :  que  ce  foit  Nemaufus , 
fils  d'Hercule,  qui  l'ait  fondée ,  c'eft  une  tradition  commune , 
mais  peu  certaine.  Ceux  qui  lui  donnent  une  autre  origine  , 
tirent  fon  nom'des  forêts  qui  l'environnoient  :  à  Nemoribus. 
Elle  eut  le  fort  de  toutes  les  Villes  naiffantes ,  elle  s'établit 
peu-à-peu  à  la  faveur  de  fon  climat ,  de  fa  fontaine  &  de  fon 
terroir. 

Quelque  temps  après  la  Grèce  ayant  été  conquife  par 
Cyrus ,  Roi  de  Perfe ,  Harpagus  ,  l'un  de  fes  Lieutenans  , 
exerçant  mille  cruautés  fur  les  habitans  de  la  Phocide  ,  l'une 
des  Provinces  de  la  Grèce  ,  les  Phocéens  vinrent  établir  une 
Colonie  à  Marfeille,  &  s'étant  enfuite  répandus  du  côté  du 
Rhône,  vinrent  peupler  la  ville  de  Nîmes. 

Par-là  Nîmes  devint  une  efpèce  de  Colonie  Grecque  : 
langage  ,  religion  ,  coutumes  des  Grecs  ;  mêmes  armes  , 
même  forme  de  Gouvernement  que  Marfeille  :  fes  habitans 
prirent  le  nom  d'Arecomiques ,  c*eft-à-dire  pays  de  Mars , 
&  le  donnèrent  à  vingt-quatre  Bourgs  ou  Villages  qui  com- 
pofoientune  petite  République,dépendante& contribuable, 
dont  ils  étoient  les  Chefs. 

Les  Romains  ayant  depuis  voulu  conquérir  les  Gaules  , 
&  Q.  Fabius  Maximus ,  avec  trente  mille  hommes ,  en  ayant 

{¥)  Note  de  l'Imprimeur.  Cette  Pièce  intéreffante,  &  quelques  autres 
qui  la  précè<3ent  dans  ce  Tome  dixième  &  dernier  de  la  Cclleiftion  des 
Œuvres  de  M.  Fléchier  ,  nous  ont  été  remifes  par  M.  Seguier  ,  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  Royale  de  Nîmes,  favant  aufiî  recom» 
mandable  par  fes  vercus  ,  que  par  l'étendue  de  fes  connoiiTances. 

M.  Menard  ,  dans  fon  Hifioire  de  Nîmes ,  tome  fixième ,  page  442  , 
en  parlant  de  quelques  Opufcules  de  M.  l'Evêque  Fléchier  ,,qui  n'ont 
pas  vu  le  jour  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  De  ce  nombre  eft  encore  une  Defcription  des  Antiquités  de  Nîmes  , 
»»  qui  eft  l'explication  fuccinfte  qu'il  avoit  faite  de  bouche  de  ces  mo- 
»»  numens  aux  Ducs  de  Bourgogne  &  de  Berry  ,  lorfqu'ils  paffèrent  à 
»  Urnes  en  1701  ,  &  qu'il  rçdigca  enfuite  par  écrit.  >» 

Aa  4 


'37^  Ï^ISSIRTATION^ 

défait  cent  quatre-vingt  mille  que  commandoit  Bituit ,  Roî 
des  AlJobroges  ,  les  Arécomiques  fuivirent  le  fort  du  refte 
de  la  Gaule  ,  &  fe  fournirent  volontairement  aux  Romains, 
qui  leur  accordèrent  le  privilège  du  Droit  Italique.' Strabon 
qui  vivoit  du  temps  d'Augufte  en  parle  ainfi  : 

Exta(  Nemaujus  Arecomkorum  Metropolis  ,  alienigena  qui- 
dem  pkbe  ac  mercatorum  numéro  longe  Narbonne  inferior  :  ça- 
terum  regenda  Civltatls  forma  fuperior  ;  quatuor  enim  vigind 
ejusnationis  vicos  habet  fukditos  virorum  fortitudine  excellentif- 
fimos  un  tributa  conferenus  ,  &  Latii  jushabentes  ,  adeb  ut  qui 
adilitatis  quccfturœque  dignitatem  ajfecuti  funt  Romani  in  Ne^ 
maufo  adfmt ,  quamobrem  huic  nationi  nullum  cum  venientihus 
è  Româ  negotium  ejl, 

Jules  Céfar  ayant  achevé  de  conquérir  les  Gaules ,  &  s'é- 
tant  rendu  maître  de  la  République  ,  eut  pour  fuccelTeur 
à  l'Empire  Odave  Augufte  ,  qui ,  dans  la  divifion  qu'il  fit 
de  la  Gaule  ,  maintint  la  ville  de  Nîmes  dans  la  première 
Narbonnoife. 

Ce  fut  par  les  ordres  &  fous  les  aufpices  de  cet  Empereur 
que  Nîmes  devint  Colonie  Romaine ,  Colonie  auguftale. 
La  commune  opinion  efl  que  ce  fut  après  le  gain  de  la  ba- 
taille d'Aftium  ,  &  la  conquête  de  l'Egypte,  affurée  par  la 
défaite  de  Marc- Antoine  &  de  Cléopatre. 

Elle  QÛ  appelée  dans  plufieurs  Infcriptions  Colonie  au- 
gufte ,  ou  parce  qu'Augufte  avoit  fait  cet  honneur  à  fes  Ci- 
toyens, ou  parce  qu'il  avoit  envoyé  fous  la  conduite  dé 
Marc- Agrippa  dans  Nîmes ,  &  dans  les  lieux  de  fa  dépendance , 
un  corps  de  vieilles  troupes  qu'il  venoit  de  licencier  ,  pour 
être  à  portée  d'apaifer  les  troubles  des  Gaules  ,  de  tenir  les 
voifins  en  refped  ,  &  les  ennemis  en  crainte  de  ce  côté-là. 
^  La  terre  y  étant  fertile  &  l'air  tempéré ,  les  Romains 
s'y  établirent  avec  plaifir  ,  &  cultivant  à  l'envi  les  fonds 
qu'ils  avoient  partagés  avec  les  habitans  du  pays ,  ils  joigni- 
rent aux  commodités  qu'ils  y  trouvoient ,  quelque  reffem- 
blance  de  la  politefle  &  de  la  grandeur  romaine  qu'ils  y  avoient 
apportée. 

Comme  les  Colonies  étoient  des  repréfentations  &  des 
images  en  abrégé  des  Villes  d'où  elles  tiroient  leur  origine , 
Nîmes  fe  forma ,  autant  qu'il  put ,  fur  le  modèle  de  Rome  ;  en- 
ferma  fept  petites  montagnes  dans  l'enceinte  de  fes  murailles  j 
ie  piqua  d'avoir  des  temples ,  des  palais ,  des  thermes ,  des 
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bains  ,  des  tours ,  un  amphithéâtre  ,  des  baflliques ,  un  ca- 
pitule ,  un  champ  de  Mars  ,  des  colonnes ,  des  ftatues ,  des 
infcriptions  ,  des  médailles ,  des  chemins  ;  imitations  impar- 
faites ,  mais  nobles ,  de  la  grandeur  &l  de  la  magnificence 
romaine. 

Il  fe  forma  auflî  un  corps  d'Officiers  &  de  Magifbrats  com- 
me à  Rome  ;  le  même  ordre  y  fut  obfervé  ;  on  y  établit  le 
Siège  deProconful  des  Gaules  ;  on  y  créa  des  Conlulsou  des 
Duumvirs  &  des  Receveurs  généraux  des  Finances  pour  la 
police  ;  des  Préteurs  pour  la  juftice  ;  des  Décurions  ou  Sé- 
nateurs pour  l'Etat  ,  &  des  Prêtres  &  des  Flamines  pour  la 
religion. 

Cette  Colonie  devint  fi  agréable  aux  Romains  ,  que  plu- 
fieurs  perfonnes  de  qualité  y  venoient  habiter  à  caufe  de  la 
bonté  de  l'air ,  &  y  faifoient  bâtir  des  maifons  de  plaifance 
dans  les  villages  d'alentour  qui  retiennent  encore  leurs  noms  : 
Aimargues  ,  Caijfargues  ,  Domejfargues  ,  Fabiargues  ,  c'eft-à- 
dire ,  ager  jEmilii ,  CaJJii ,  Domitii  ,  Fabii ,  &c. 

NISMES    COLONIE    ROMAINE. 

Rien  n'eft  fi  certain ,  non-feulement  par  les  Auteurs  ; 
mais  encore  par  les  infcriptions  &  par  les  médailles,  qui  font 
des  preuves  authentiques  : 

Tenenda  antiquitas ,  dit  Erafme ,  de  rat.  inft.  difcip.  qua. 
non  modo  ex  vetuflis  Au6lonbus ,  verîim  etiam  è  numifmatis 
prifcis  ,   è  titulis  faxifque  colUgitur. 

Col.  Nem.  Genio 

COLONIAE    NeMAUS 

L.  IvLio  Q.  F.  Vol 

NiGRO    AVRELIO    SerVATO 
OMNIBVS    HONORIBVS    IN 
COLONIA    SVA    FVNCTO. 

C'étoit  une  Colonie  auguftale  établie  par  Augufte  .-au- 
paravant ,  ce  nom  étoit  inconnu  ,  il  a  continué  depuis  aux 
Colonies  fondées  par  les  Empereurs. 

T.  Indesii  Tertii  „  ^    ^ 

Aed.  Col.  Avgvstae  Nem  ^-  ^'^^^"    ^ 

Servati  Q.  Col 

AvG.  Nem.  ab  Aer 
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C'eft  pour  cette  raifon  qu'Augufte  fut  fi  honoré  dans  cette 
Ville:  on  lui  dreffa  un  Temple  de  l'on  vivant ,  ce  qu'on  fit 
en  plufieurs  endroits  dans  les  Provinces ,  non  à  Rome  ni  en 
Italie. 

On  voit  un  ancien  marbre  dans  le  Château  de  S.  Privât, 
près  de  Nîmes ,  avec  cette  infcription  : 

Sanctitati            Avgvsto  Marti  Brito  Vio... 
lovis  ET  AvGvsTi  Salvivs  Secvndini 


Sacrvm 
LvciLivs  Celsi  F 


EX   VOTO 

A  la  porte  de  la  Couronne. 


ÏMP  Caesar  Divi  F 

Ayg  Pont  Maximvs 

Cos  XII 


Mercvrio  Avgusto.  m.  Ivl 
Celsuset  L.  Domittvs  Sedvl 

EX    VOTO 

On  l'honoroit  ainfi  tantôt  fous  le  nom  de  Jupiter  ,  tan- 
tôt fous  celui  de  Mars ,  quelquefois  fous  celui  de  Mercure.. 

Il  y  avoir  dans  Nimes  toute  forte  de  Magiftrats  comme 
à  Rome  ,  on  le  peut  voir  par  ces  infcriptions. 

Il  y  avoit  des  Préteurs  &  des  Décurions  ou  Sénateurs. 

C  FvLvio  Lupo  Servîlia  D     M 

Adlecto  inter  Praetor  FiRMi  Lvcani 


AB  Imp.  Caesare 


Tertii  Sammi 

Q  Nem  et  Decvr 

c.   FvLVINI    luill  ViR 

AVGVST.  corporat 

Flam  Avg 

Nemavs. 


M.    CORNELII \. 

lui    VJR    AB    AER 
PONTÎFICIS 


Iiml  VIRI    AvGVST 
ORNAMENTIS  DeCVRIONVM 

Nemavsi  honorato 

Aemilii  Firmi 
AED  Col 

Honorât  lui  vir 

tVRIS    DICVNDI 
PrAEF.    VIGIL.    ET    ARMOR 

Arrecino  Clémente  II 

L  Baebio  honorato 

Cos  .  .  . 


11  y  a  une  infinité  d'infcriptions  pareilles  qui  font  con- 
noître  que  Nîmes  avoit  toute  forte  d'Officiers  &  de  Ma- 
giftrats  à  l'imitation  de  Rome ,  en  qualité  de  Colonie  au« 
guilale. 
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Ce  qui  le  prouve  plus  clairement ,  c'eft  la  médaille  fi 
connue  qui  fut  apparemment  frappée  pour  la  gloire  de  cette 
nouvelle  Colonie.  D'un  côté  l'on  voit  deux  têtes  adoffées 
qui  repréfentent  Augufte  &  Agrippa  ;  la  tète  d' Agrippa  eft 
du  côté  gauche  ,  moins  honorable  ,  avec  une  couronne 
que  les  Romains  appellent  roflrata.  Celle  d' Augufte  du  côté 
droit  eft  couronnée  de  laurier,  couronne  impériale  :  l'inf- 
cription  eft  celle-ci  :  Imp.  divi  f.  p.  p.  Sur  le  revers  eft 
un  crocodile  enchaîné  à  un  palmier  ,  d'où  pend  une  cou- 
ronne de  feuilles  de  chêne  avec  ce  mot  Col.  Nem. 

Quelques  rafinemens  que  quelques-uns  ayent  voulu  cher- 
cher ,  l'explication  eft  nette  :  Augufte  étoit  fils  adoptif  de 
Jules  Cefar ,  qui  le  premier ,  reçut  les  honneurs  divins  après 
fa  mort.  D  eft  couronné  de  laurier  ,  fymbole  de  la  viftoire 
remportée  fur  Marc- Antoine  &  Cléopatre  ;  cette  viftoire 
l'établit  Empereur  ,  il  devint  par  la  paix  père  de  la  patrie. 
Le  crocodile  enchaîné  repréfente  l'Egypte  fubjuguée. 

Quis  nefcit  Volufi  Bithynice ,  qualia  démens 
^gyptus  portenta  colat  ?  crocodilon  adorât 
Pars  hsec.  Juven. 

Enfin  ,  Col.  Nem.  marque  la  Colonie  de  Nîmes  :  car  que 
veut  dire  ColUgavit  nemo  ?  L'Egypte  n'avoit-elle  jamais  été 
vaincue  ? 

La  ville  de  Nîmes  qui  avoit  pour  armes  un  taureau  d'or , 
prit  alors  le  crocodile  &  l'infcription  du  revers  de  cette 
médaille ,  qu'elle  fut  obligée  de  quitter  durant  la  domination 
des  Goths.:  mais  enfin  elle  obtint  du  Roi  François  I ,  grand 
amateur  de  l'antiquité  ,  la  permifTion  de  reprendre  fes  an- 
ciennes armes  ,  fur  la  requête  que  les  Confuls  lui  préfentè- 
rent.  On  peut  voir  ces  ades  dans  les  archives  de  la  Maifon- 
de-Vaie. 

j^^^ — -  ijjirS^^ ===>^yga 

LA     TOUR-MAGNE. 

O  U  R  la  plus  haute  des  fept  montagnes  qu'il  y  avoit  au- 
trefois dans  l'ancienne  ville  de  Nîmes ,  paroit  une  Tour  à 
"  demi  ruinée,  qu'on  appelle  la  Tour-magne,  parce  qu'elle  étoit 
plus  grande ,  mieux  bâtie  &  plus  élevée  que  les  autres  Tours 
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/qui  régnoient  d'efpace  en  efpace  dans  l'enceinte  des  vieilles 
murailles  romaines  de  la  Ville. 

Cette  Tour  eft  de  figure  oftogone ,  &  s'élève  en  dimi- 
nuant par  divers  retranchemens  que  l'on  a  pratiqués  pour 
lui  conferver  fon  aplomb  &  la  rendre  plus  folide  j  elle  eft 
étayée  d'un  maffif  de  douze  à  quinze  pieds  d'épailTeur  , 
ouvert  à  chaque  face  en  autant  d'arcs  doubleaux ,  pour  ren- 
dre l'ouvrage  plus  dégagé  &  plus  orné. 

On  y  montoit  par  unefcalierà  plufieurs  repos  de  huit  à  dix 
pieds  de  largeur.  Cette  montée  conduifoit  jufqu'au  milieu  de 
la  hauteur ,  où  l'on  trouvoit  un  autre  efcalier  à  noyau  qui 
menoit  jufques  au  haut  de  la  Tour. 

Toute  l'architeâure  de  la  Tour  eft  de  l'ordre  dorique  , 
elle  a  au  bas  quarante  toifes  &  cinq  pieds  de  circonférence  ; 
il  y  avoit  dans  toute  fon  enceinte  trois  corniches ,  à  chacune 
defquelles  le  bâtiment  fe  rappétiflbit  de  deux  pieds  vers  le 
centre. 

L'ufage  qu'on  faifoit  de  cette  Tour  n'eft  fondé  que  fur  des 
conjectures  incertaines.  Les  uns  l'ont  appelée  la  Tour  du 
Phare  au-deffus  de  laquelle  on  allumoit  un  feu  ,  comme  un 
fignal  pour  guider  ceux  qui  abordoient  la  nuit  à  la  Ville  par 
des  routes  que  les  marais  ou  les  forêts  d'alentour  rendoient 
alors  difficiles.  Le  nom  de  Lampefe  que  la  tradition  de  plu- 
fieurs fiècles  &  nos  anciens  Terriers  donnent  à  ce  quartier- là, 
&  l'ancienne  cenfe  que  ce  terroir  fait  encore  pour  le  bois , 
les  farmens  ,  la  poix  &  l'huile  qu'on  y  employoit ,  ont  fait 
croire  que  c'étoit  une  efpèce  de  lampe  qui  ,brûloit  là  toute 
la  nuit. 

Elle  s'appeloit  encore  la  Tour  du  tréfor  :  Nîmes  étoit  une 
Ville  tréforière  de  l'Empire.  On  voit  par  plufieurs  infcrip- 
tions  des  Officiers  du  tréfor  public  qui  y  réfidoient  :  Lu- 
pus Servilianus  ,  le  mari  de  Pompeia  Servatilla  , 
&  plufieurs  autres. 

La  fituation ,  la  fabrique ,  l'élévation  ,  la  fortification  de 
cette  Tour  font  des  qualités  convenables  pour  la  fureté  d'un 
tréfor.  Il  y  avoit  à  l'entour  du  maffif  fix  petites  chambres  en 
demi-rond  qui  n'avoient  aucune  ouverture  que  par  en  haut , 
il  y  en  avoit  deux  autres  un  peu  au-deffus.  C'eft  dans  ces  ef- 
paces  qu'on  renfermoit  les  deniers  publics ,  les  impofitions 
&;  les  tributs  des  vingt-quatre  Bourgs  qui  compofoient  une 
efpèce  de  Province  dont  Nîmes  étoit  la  métropole. 
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tes  autres  Tont  appelée  la  Tour  du  Brafier  ou  de  la  Con- 

fécration ,  &  ont  cru  que  l'Empereur  Adrien  l'avoit  deftinée 

pour  l'apothéofe  de  Plotine  ,  &  pour  y  faire  honorer  le  bii^ 

cher  &les  cendres  de  fa  bienfaitrice. 

LA   FONTAINE    DE   NISMES. 

V_i  Et  TE  Fontaine  fe  forme  de  plufieurs  fources  d'eau 
vive  &  perenne  ,  qui ,  coulant  des  montagnes  voifines  ,  par 
des  conduits  fouterrains  ,  fe  réuniflent  au  pied  d'un  rocher 
dans  une  efpèce  de  grand  &  large  baflîn ,  &  fe  diftribuent  de- 
là ,  foit  dans  des  canaux  qui  font  aller  des  moulins*,  foit  dans 
les  puits  qui  font  dans  les  maifons  de  la  Ville. 

On  voit  bouillonner  allez  près  du  rocher  la  fource  de  cette 
Fontaine,  qui  fe  contient  ordinairement  dans fon enceinte  , 
s'abaifle  fans  jamais  tarir  dans  la  plus  grande  féchereffe  , 
&  quelquefois  auffi  s'enfle  &  fe  groflit  après  les  pluies  ,  de 
plufieurs  chutes  d'eau  qui  ,  roulant  des  montagnes  &  des 
colines  fupérieures ,  d'un  valon  à  l'autre ,  par  des  routes  tan- 
tôt vifibles ,  tantôt  cachées ,  par  des  veines  humides  &  des 
foupiraux  fpongieux,  fe  ramaffent  enfin  à  fon  embouchure, 
&  forment  un  rapide  torrent  qui  la  fait  regorger  avec  impé- 
tuofité  &  avec  murmure. 

Ses  bouillons ,  fes  cafcades ,  fes  nappes  d'eau ,  fes  couv 
rans  donnent  alors  au  peuple  un  fpe£l:acle  très-agféable. 

Ses  inondations  font  bientôt  paffées ,  &  ne  procèdent  ni 
du  Rhône  ,  ni  du  Gardon ,  comme  quelques-uns  ont  penfé, 
ni  d'aucune  fource  profonde  :  ces  fleuves  ont  beau  déborder, 
s'il  n'a  plu  autour  de  Nîmes  du  couchant  &  du  feptentrion  , 
la  Fontaine  demeure  tranquille.  Cette  Fontaine  a  toujours 
été  renommée.  Aufonne  lui  donne  le  nom  de  Nemaufus  dan» 
l'éloge  qu'il  fait  de  la  Divone  ,  fontaine  de  Bourdeaux. 
Divona  ,  Celtarum  lingua  fons  addite  Divis , 
Non  Aponus  potu  vitrea  ,  non  luce  Nemaufus 
Purior. 

Les  Habitans  de  Nîmes ,  pour  reconnoître  les  avantages 

*  Depuis  lors  on  a  fait  plufieurs  erabelliffemens  à  cette  Fontaine  , 
eonridérablement  agrandi  les  cunaux  par  oii  fes  «aux  s'écoulent»  âc 
(upprim«  les  Moulias. 
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qu'ils  recevoient  de  leur  Fontaine ,  la  mirent  au  nombre  de 
leurs  dieux  ,  &  la  placèrent  entre  les  divinités  de  leurs  forêts 
&  de  leurs  vignes  ,  ce  qui  paroît  par  cette  infcription  ; 

.    .    .    EO    SiLVANO    ET    LiBERO 

Patri  +  ET  Nemauso 

La  commodité  &  l'utilité  de  cette  Fontaine  a  donné  oc- 
cafion  à  la  bâtiffe  du  Temple  qui  eft  auprès.  Les  Prêtres  &: 
les  Veftales  s'en  iervoient  ,  ayant  toute  l'eau  néceffaire 
pour  les  lacrifices ,  pour  la  purification  des  viftimes ,  &  pour 
leurs  propres  ablutions  ,  ce  que  les  Anciens  obrervoient  fur 
toutes  choies.  On  voit  encore ,  joignant  le  Temple  ,  les  deux 
places  de  lavoirs  qui  fervoient  à  ces  ufages  religieux  ,  &qui 
en  ont  encore  retenu  le  nom. 

G^ =^g!S^^        "       -■ — ^ 

LE      TEMPLE     DE     DIANE. 


A 


quelques  pas  de  la  Fontaine  ,  on  voit  les  reftes  d'un 
Temple  communément  appelé  le  Temple  de  Diane.  Sa  forme 
eft  carrée ,  fon  ordre  comporte  ,  &  la  pierre  dont  il  eft 
bâti  la  plus  propre  &  la  plus  polie  de  toutes  celles  de  nos  bà- 
timens  antiques. 

11  y  avoit  deux  grandes  portes  baffes  pour  l'entrée  des 
hommes ,  &  deux  hautes  pour  l'entrée  des  animaux ,  qu'on 
conduifoit  du  côté  de  la  montagne ,  par  la  del'cente  de  deux 
degrés ,  qui  alloient  aboutir  au  fond  des  galeries ,  pioclie  des 
Autels  où  ils  dévoient  être  facrifïés. 

La  nef  du  Temple  étoit  ornée  de  quatorze  colonnes  ron-^ 
des  &  de  douze  niches  dont  le  fond  eft  fur  une  ligne  droite  ; 
l'autel  étoit  pour  la  Divinité  principale.  Des  douze  niches, 
dix  fervoient  à  loger  des  ftatues  de  petits  dieux ,  û  toutefois 
elles  avoient  affez  d'enfoncement ,  &  les  deux  de  la  grande 
porte  étoient  appelées ,  les  AUMONIERES  ou  les  HOSPI- 
TALIERES., parce  qu'elles  fervoient  comme  de  tronc  pour 
recevoir  les  aumônes  des  perfonnes  charitables. 

Leur  frontifpice  étoit  orné  d'un  fronton  triangulaire  fuc- 
cédant  à  l'autre  qui  étoit  rond  ,  &  toutes  les  corniches  d'a- 
lentour étoient  dentelées. 

L'aiitel  &  fes^deux  côtés  font  couverts  d'un  plafond  à  par- 
que tage  ,  qui  porte  fur  des  piliers  carrés  Ôc  fur  des  pilaf-. 
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très  :  aux  deux  côtés  de  Tautel  il  y  a  des  ouvertures  à  puits 
©il  font  les  facrés  foyers  &  d'où  fortent  deux  foupiraux  ou 
canons  de  cheminées  par  ou  montoit  la  fumée  des  vic- 
times que  l'on  brûloità  l'honneur  de  la  Di\inité  à  qui  l'on 
ofFroit  des  facrifices.  La  voûte  eft  en  forme  de  tonne  avec 
des  faillies ,  d'efpace  en  efpace ,  qui  tiennent  de  l'ordre 
ruftique. 

On  voit  des  pierres  creufées  en  aqueducs  de  deux  pieds  en 
largeur  fur  les  murailles  qui  font  la  longueur  du  Temple  , 
aufli-bien  qu'aux  deux  côtés  de  l'autel  fur  le  dehors  de 
l'édifice. 

Aux  deux  côtés  de  la  porte  il  y  a  des  ouvertures  pratiquées 
^ans  l'épaifTeur  de  la  muraille  ,  par  où  pouvoir  pafler  une 
grande  quantité  d'eau  ,  ce  qui  fait  croire  que  ces  conduits 
ne  fervxjient  pas  feulement  à  faire  écouler  les  eaux  de  la 
pluie ,  mais  encore  à  remplir  un  réfervoir  placé  fur  la  voûte. 
L'aqueduc  du  pont  du  Gard ,  ou  quelque  autre  préfentement 
détruit ,  portoit  là  des  eaux  abondantes ,  dont  une  partie  , 
par  des  conduits  differens  ,  fe  diilribuoit  dans  le  Temple 
pour  la  commodité  des  facrifices  ,  l'autre  couloit  dans  un 
bafTm  defliné  à  la  purification  des  Sacrificateurs  ,  ou  s'alloit 
perdre  dans  la  Fontaine. 

A  côté  de  l'autel ,  vers  le  midi ,  il  y  a  deux  voûtes  fou- 
terraines  ,  par  oii  les  Prêtres  fe  rendoient  dn.ns  le  Temple, 
fans  pafTer  par  la  nef ,  &  il  paroi t  encore  derrière  l'autel 
quelque  refte  de  bâtiment ,  ou ,  félon  les  apparences  ,  ces 
mêmes  Prêtres  étoient  logés. 

Ce  Temple  a  environ  trente -fix  pieds  de  largeur  fur 
quarante-cinq  de  longueur  ;  fon  architecture  eft  noble ,  fans 
être  chargée  d'ornemens. 

On  ne  fait  ni  le  temps  auquel  ce  temple  fut  conftruit , 
ni  la  divinité  qu'on  y  adoroit. 

Ceux  qui  croient  que  c'eft  là  cette  maifon  facrée  qu'- 
Adrien fit  bâtir  en  l'honneur  de  Plotine ,  ademfacram  maxi- 
mofumptu  fublimique  Jïruâura  ,  OÙ  trouvent-ils  ce  grand  prix 
&  cette  fublime  ftrufture  ?  Cet  édifice  marque  plus  le  bon 
goût  de  r Architecte  que  la  magnificence  de  l'Empereur. 

Pour  la  Divinité  à  laquelle  le  Temple  étoit  dédié  ,  la  tra- 
dition eft  pour  Diane  ,  la  préfomption  pour  /Jis  &  O/iris  , 
fuivant  cette  infcription  antique  trouvée  dans  Nîmes. 
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Isis :    ; 

SeRAPIS    VeSTAE   DlANAE  SOMNI     HS.    N.    VI 
ET  PHIALAS    II    CHRYSEN  .  .   Cu  .  .  .    GNA 
DEORVM     ARGENTEA    CASTRENSIA    DO 
MO    HABEBAT  ItEM 

DEDICATIONE    TeMPLI   IsIS   ET  SERAPIS 

Deo 

On  conjefture  de-là  qu'il  y  avoit  dans  Nîmes  un  Temple 
d'Ifis  &  de  Sérapis  :  le  mot  d'O/m  y  étoit  dans  les  vides 
de  l'infcription.  Le  peu  d'ouverture  &  de  jour  qu'a  ce  Tem- 
ple ,  fa  fituation  près  de  la  Fontaine  ,  les  eaux  qu'on  y  avoit 
fait  conduire  par  plufieurs  canaux  pour  la  grolfir ,  afin  de 
rendre  les  ablutions  de  leurs  Prêtres  &  de  leu-s  Dieux  plus 
commodes,  &  la  cérémonie  de  noyer  le  dieu  Apis  plus  fo- 
lennelle  ;  la  forme  de  l'Autel  &  quelques  autres  convenan- 
ces, font  conjeélurer  qu'ISIS  &  OSIR.IS  étoient  les  Divi- 
nités principales  de  ce  Temple. 

Il  paroît  par  l'ordre  Compofiteou  Italique  ,  qui  n'a  été 
mis  en  ufagequepar  les  Romains,  que  ce  Temple  n'a  été 
fait  que  par  eux.  On  fait  que  l'Empereur  Adrien  avoit  beau- 
coup de  goût  pour  la  religion  des  Egyptiens ,  qu'il  s'étoit 
fait  initier  à  leurs  myftères  ,  qu'il  employoit  dans  tous  fes 
bâtimens  quelques-unes  de  leurs  figures  hiéroglifiques ,  qu'il 
avoit  une  vénération  fingulière  pour  les  Divinités  d'ISIS  & 
d'OSIRIS ,  &  que  fur  une  pierre  du  Pont  du  Gard  ,  il  a  fait 
repréfenter  ISIS  fous  la  figure  d'une  femme  couverte  d'un 
voile.  * 

Comme  l'Ifis  des  Egj^ptiens  étoit  la  Diane  des  Grecs, 
plus  connue  dans  les  derniers  temps  par  ce  nom-là  que  par 
l'autre,  la  dénomination  de  Diane  lui  eft  demeurée. 

Ce  Temple ,  que  la  fuperftition  avoit  élevé ,  fut  depuis 
confacré  au  culte  de  Dieu,  &  accordé  aux  filles  de  faint 
Benoît  pour  leur  fervir  d'Eglife  ;  mais  les  guerres  étant  fur- 
venues,  les  Religieufes  furent  obligées  de  fe  réfugier  à 
Beaucaire ,  &  les  religionnaires  abattirent  une  partie  de  ce 
Temple  facré  ,  foit  pour  empêcher  que  les  troupes  du  Roi, 
qui  avoient  bloqué  la  Ville  ,  ne  s'y  logeaflcnt ,  foit  pour 
ruiner  ce  lieu  Saint ,  en  haine  de  la  foi_  &  de  la  piété 
Catholique. 

LA 
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LA     MAISON     C  A  R  R-É  E, 

V-^  E  T  édifice  eft  un  des  plus  agréables  monumens  de 
l'Antiquité ,  par  la  beauté  de  l'ordre  d'architefture ,  par  la 
régularité  de  fes  parties  &  par  la  délicateffe  de  la  fculpture. 

D  a  environ  6  toifes  de  largeur  fur  1 4  de  longueur ,  le 
portique  compris  ;  il  eft  élevé  fur  un  maffif  de  6  pieds  de 
hauteur;  trente  colonnes  canelées  d'une  proportion  admi- 
rable portent  l'entablement  :  l'architefture  eft  d'ordre  co- 
rinthien ;  la  plupart  des  ornemens  de  fculpture  font  aulli  en- 
tiers que  s'ils  venoient  d'être  finis. 

On  monte  au  portique  par  douze  marches ,  la  porte  d'en- 
trée eft  au  milieu  du  portique.  Aux  deux  côtés  de  ta  porte  il  y 
a  deux  groffes  confolesbrutes ,  percées  à  jour ,  qui  fervoient  à 
tenir  des  tentes,  qui  garantiffoient  des  ardeurs  du  foleil  ceux 
qui  s'arrêtoient  au  portique. 

Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  la  Bafilique  ,  maifon  royale 
&  magnifique ,  que  l'Empereur  Adrien  fit  bâtir  à  Nimes  à  L'AnnéJî 
l'honneur  de  Plotine ,  veuve  de  Trajan,  lorfque  revenant  ^^^' ''* 
d'Angleterre  il  paffa  par  cette  Ville. 

Ils  fe  fondent  fur  ce  témoignage  de  Spartien  :  Per  idem  Spart; 
umpus  in  honorem  Plotina  Bajîlicam  apud  Nemaufum  opère  mi-  '"  ^«^/"^ 
rabili  extruxit. 

Les  Bafiliques  du  temps  des  Romains  étoient  des  mai-» 
fons  ornées  où  l'on  traitoit  des  affaires  publiques ,  où 
l'on  récitoit  les  harangues ,  où  l'on  rendoit  la  juftice  aux 
peuples. 

Les  autres  ont  eftimé  que  c'étoit  un  Temple,  c'eft  ainfi  que 
Dion  l'appelle ,  au  pied  duquel  on  voit  encore  une  ancienne 
Infcription  en  grands  cataftères,  IN  DIVAE  AVGVSTAÈ 
MATER  ,  qui  devoir  apparemment  être  placée  tout  au  jyfèrepar 
haut  de  cet  édifice  ,  pour    être  comme   le  titre  de  fa  adoption 
dédicace.  ^éedè 

On  trouve  encore  à  Aix  en  Provence  uiîe  autre  Inferip-  apothéo- 
tion  en  pierre ,  qui  femble  favorifer  cette  opinion,  fe  ,  Au- 

PlOTINA    TrAIANI    UXOR    SUMMA  fadivhi^ 

HONESTATE  ET  INTEGRITATE  FUL-  té, 

GENS    STERTLITATIS  DEF£<:TU  ,  SINE 
PROLE  FECIT    CONJUGEM    QUI   EIUS 
Tome   V.  Seconde  Partie,  Bb 
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OPERA    AdRIANUM    ADOPTATUM    lîf 

Imperio  successorem  habuit  a 
quo  in  beneficii  memoriam 

NeMAUSI    AEDE    SACRA    MAXIMO 
SUMPTU    SUBLIMIQUE    STRUCTURA 

Ac  Hymnorum  CANTU  DECORATA 

POST    MORTEM    DONATA    EST. 

Quelques-uns  ont  pris  cette  maifon  pour  un  tombea» 
ou  maufolée  qu'Adrien  fit  drefl'er  à  Piétine ,  fondés  fur  l'obr- 
curité  du  dedans  ,  où  il  n'entroit  de  jour  que  par  une  petit© 
ouverture. 

On  fauroit  ce  que  c'eft  que  ce  bel  édifice ,  fi  les  Goths 
n'euflent  arraché  l'Infcription  qui  en  compofoit  la  dédicace , 
elle  étoit  en  gros  caraftères  fur  une  grande  plaque  d'argent 
doré ,  placée  fur  la  face  extérieure  du  portique  ,  dont  elle 
occupoit  la  fiife  &  l'architrave,  comme  il  eft  aifé  d'en  juger 
par  les  trous  eu  enchalï'ures  qui  font  en  cet  endroit.  * 

Le  Roi  a  confacré  cet  édifice  profane  en  l'accordant  aux 
Pères  Auguftins  pour  leur  fervir  d'Eglife  après  l'avoir  fait 
réparer. 

6^========================= ^ 

LES      ARENES, 

L'Amphithéâtre  de  Nîmes  eft  un  monument  di- 
gne de  la  grandeur  Romaine.  On  l'appelle  vulgairement  les 
Arènes ,  à  caufe  du  fable  dont  le  fol  de  l'Amphithéâtre  étoit 
couvert  peur  la  commodité  des  Gladiateur^s.  Il  eft  de  figure 
ovale  &  à  cinquante  deux  toifes  de  largeur  fur  foixante-lépt 
de  longueur  hors  d'œuvre. 

Deux  étages  de  portiques  ouverts  par  le  dehors  en  foixan- 
te  arcs  doubleaux  chacun ,  faifoient  le  tour  de  l'Amphithéâ- 
tre ,  dont  le  dehors  eft  orné  d'une  architeûure  extrêmement 
régulière  d'un  fort  bel  ordre  Tofcan  \  le  bas  étage  de  ces 
pjr tiques  ouverts  eft  en  partie  comblé ,  &.  en  partie  fermé  , 
par  Ils  maiions  voifines. 

Il  y  avoir  quatre  maîtrefles  portes  ,  la  principale  étoit 
celle  du  côté  d'Occident ,  au-defius  de  laquelle  paroiffent 
deux  figures  de  Taureau  qui  ont  une  grande  faillie ,  &  qui 
félon  quelques-uns  n'étoient  qu'un  fimple  ornement ,  lelon 

*  Voyez  ce  qu'en  a  dit  depuis  lors  M.  Seguier  ,  dans  une  Differtatioi\j 
i\AS  cet  édifice,  imprimée  à  Pâiis  en  1737,  in-o^avo. 
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d'autres  le  fymbole  ordinaire  des  Colonies ,  ou  le  fymbole 
particulier  d'Augufte ,  fondateur  de  celle  de  Nîmes.  Du  côté 
du  Palais  on  voit  deux  Gladiateurs  en  bas  relief,  repréfenta- 
tion  convenable  à  T Amphithéâtre ^:  fur  un  pilaftre ,  des  oi- 
feaux  qu'on  croit  être  des  Vautours  que  Rémus  &  Romulus 
confultèrent ,  &  fur  un  autre  la  Louve  qui  alaite  ces  deux 
Jumeaux  ;  un  peu  plus  loin  font  des  figures  de  Priapes. 

Au  milieu  de  ce  fuperbe  édifice,  il  y  avoir  une  aire  ou 
place  couverte  de  fable,  où  fe  faifoient  les  jeux  &  les  fpec- 
tacles  publics.  On  y  avoit,  félon  toutes  les  apparences,' 
dreffé  un  Autel;  les  Romains  ayant  accoutumé  de  dédier 
les  Amphithéâtres  ou  à  Diane  ou  à  Jupiter  Latiaris ,  autre- 
ment dit-on  ,  à  Saturne ,  &  d'y  mettre  un  Autel  pour  le 
facrifice. 

Cette  place  étoit  environnée  d'une  muraille  de  12  ou 
1 5  pieds  de  hauteur ,  où  il  y  avoit  des  portes  par  lefquelles 
on  faifoit  entrer  les  bêtes  deflinées  pour  les  fpedacles. 

Les  fpeilacles  étoient  des  combats  d'homme  à  homme ,  de 
bête  à  bête  ,  &  d'homme  à  bête.  Les  Gladiateurs  y  combat- 
toient  avec  l'épée ,  avec  le  filet  &  divers  autres  inftrumens; 
on  y  faifoit  des  courfes  à  pied  &  à  cheval  ;  on  y  repréfen- 
toit  des  Comédies  &  des  Tragédies ,  &  autres  jeux  fcéni- 
ques  ;  on  y  luttoit,  on  y  faifoit  des  combats  à  cheval,  on  y 
faifoit  des  naumachies ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  en  rempliffant 
TArene  d'eau. 

La  muraille  qui  environnoit  TArene  ,  étoit  pour  empê- 
cher les  bêtes  de  monter  contre  les  fpedateurs ,  &  pour 
plus  de  précaution  on  couvroit  cette  muraille  d'un  filet  gros 
&  épais  avec  des  pièces  de  bois  en  pointe  qui  empêchoient 
les  bêtes  de  monter. 

Pour  voir  les  fpeftacles  il  y  avoit  trente  rangées  d'efca- 
îiers ,  l'un  fur  l'autre  ;  alfez  hauts  pour  que  l'on  put  s'y 
affeoir  commodément ,  &  affez  larges  pour  que  les  pieds  de 
ceux  qui  étoient  aflîs  fur  l'efcalier  fupérieur  ne  pullént  pas 
incommoder  ceux  qui  étoient  alïis  au-deifous.  Vingt  mille 
hommes  pouvoient  s'y  placer  fort  commodément. 

Au-delTus  de  la  muraille  qui  environnoit  l'Arène ,  s'a- 
vançoit  une  efpèce  de  galerie  avec  des  baluftres  affez  larges 
pour  y  mètre  le  fiége  des  Magiftrats  qui  avoient  leur  place 
dans  cet  endroit ,  de  même  que  les  Veilales  &  les  Prêtres ,  ôc 
ceux  qui  donnoient  les  jeux  publics  j  cet  endroit  s'appeloit 
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Podium  ou  Orcheftre.  Les  efcaliers  qui  font  au-deflusétoien: 
deftinés  pour  les  Chevaliers  Romains,  les  autres  étoient  pour 
le  peuple. 

11  y  avoit  84  portes  pour  s'aller  placer  fur  ces  efcaliers, 
dont  quelques-uns  d'efpace  en  efpace  étoient  beaucoup  plus 
larges  que  les  autres  ,  &  faifoient  comme  un  chemin  pour 
donner  lieu  à  chacun  de  pafler  à  ces  places.  On  appeloit  cela 
PracinSliones. 

Il  y  avoit  plufieurs  galeries  les  unes  fur  les  autres ,  & 
plufieurs  beaux  degrés  pour  monter  à  ces  galeries,  & 
pafler  enfuite  par  les  portes  qui  conduifoient  aux  efcaliers. 

Ces  efcaliers  étoient  faits  un  peu  en  penchant,  afin  qu» 
les  eaux  pluviales  tombaflent  plus  facilement. 

Sur  la  plus  haute  corniche ,  un  couronnement  règne  tout 
autour ,  compofé  de  pilallres  portant  cette  corniche ,  le  tout 
en  forme  d'Attique.  Autour  de  cet  Attique  il  y  a  d'efpace  en 
efpace  desconfoles  percées  à  jour ,  où  Ton  mettoit  des  biguei 
qui  fervoient  à  arrêter  les  cordages  deftinés  à  fupporter  les 
tentes  de  diverfes  couleurs  pour  défendre  les  fpeftateurs  de 
l'ardeur  du  Soleil  ;  &  fouvent  celui  qui  donnoit  les  jeux 
fourniflbit  aux  perfonnes  plus  confidérables  des  parafols 
l/mbdlasj  ou  des  chapeaux  d'ont  l'ufage  n'étoitpas  commun. 

Les  quartiers  de  pierre  qui  compofent  cet  édifice  font 
d'une  grofleur  extraordinaire.  Toutes  les  pierres  qui  font 
pofées  au  même  niveau,  font  de  même  hauteur  ;  on  n'a 
employé  ni  mortier  ni  ciment  pour  les  lier  enfemble.  L'exac- 
titude des  ouvriers  à  couper  les  pierres ,  à  le^  tailler  &  à  les 
polir  par  le  dedans  bien  mieux  qu'elles  ne  le  font  par  le  de- 
hors ,  a  fuppléé  au  ciment.  Prefque  toutes  les  plattes-bandes 
qui  couvrent  les  ouvertures  intérieures  des  portiques  ont  1 5 
à  1 6  pieds  de  long. 

L'Hiftoirene  donne  aucune  connoifîance  précife,  ni  du 
temps  de  la  conftru^tion  de  cet  Amphithéâtre  ,  ni  du  nom  de 
celui  qui  l'a  fait  conftruire  :  quelques-uns  veulent  que  ce  foit 
Agrippa  du  temps  d  Augufte  pour  illuftrer  fa  nouvelle  Co- 
lonie ,  mais  fans  fondement  :  d'autres  ont  cru  que  c'étoit 
Adrien  qui  confacra  ce  heu  &  les  ipeftacles  qu'on  y  don- 
noit à  la  mémoire  de  Plotine  ;  mais  je  me  perfuade  plus  ai- 
fément  que  c'eft  l'Empereur  Antonin  le  Pieux ,  originaire  de 
cette  Ville,  qui  voulut  laifler  cette  marque  d  honneur  &  de 
jeconnoiilance  à  fa  patrie. 
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LE     PONT     DU     GARD. 

Kj  E  Pont  eft  bâti  de  l'ordre  Tofcan  ,  avec  d'auffi  grofles 
pierres  que  celles  des  Arènes  :  il  porte  trois  Ponts  l'un  fur 
l'autre ,  &  au-deffus  du  plus  haut ,  ce  merveilleux  aqueduc , 
fous  le  couvert  duquel  un  homme  peut  marcher  en  baiflant 
la  tête  ,  &  fe  promener  au-deffus ,  fans  crainte  &  fans  dan- 
ger, quoique  le  précipice  du  rocher  &  de  l'eau  qui  pafle  au- 
deffous  ait  un  afpeft  affreux  par  fa  profondeur. 

Ce  Pont  à  pris  fon  nom  de  la  rivière  du  Gard  ou  Gar- 
don,  qui  paffe  au-delTous;  il  eftcompofè  de  trois  rangées 
d'arcades  l'une  fur  l'autre ,  entre  deux  montagnes  ;  les  dif- 
tances  &  les  proportions  y  font  exadement  obfervées. 

La  première  rangée  eft  de  6  arcades ,  la  féconde  de  1 1  , 
la  troifième  de  3  5 ,  qui  porte  l'aqueduc  au-deffus ,  bâti  des 
deux  côtés  de  grandes  pierres  froides,  qui  ont  une  toife  en 
leur  carré. 

Les  eaux  qui  couloient  par  cet  aqueduc ,  étoient  prifes  de 
la  Fontaine  d'Eure ,  au-delà  de  la  Ville  d'Uzès ,  &  conduites 
par  de  longs  canaux  &  par  des  aqueducs  fouterrains ,  &  les 
pentes  qui  s'y  rencontroient ,  ce  qui  fait  que  leur  cours, 
qui  n'auroit  été  que  de  trois  lieues  en  droiture ,  eft  de  plus 
de  fîx  par  les  détours  qu'il  a  fallu  prendre. 

Ces  eaux  étoient  deftinées  à  trois  ufages  principaux  ; 
elles  fervoient  à  la  Religion,  aux  divertiffemens ,  &  à  l'utilité 
de  la  Ville. 

A  la  Religion  :  les  Anciens  croyoient  que  la  Fontaine 
d'Eure  avoir  quelque  chofe  de  religieux  &  de  facré ,  ce  qui 
paroit  par  une  Infcription  trouvée  dans  des  mafures  près  dç 
ion  baffuî. 

Sex  Pompeivs  cognominePandvs 

qvo  ivs  et  hoc  abavis  contigit  esse  solvm 

iedicvlam  hanc  nymphis  posvit  qvia  s^pivs  vssvs 

hoc  svm  fonte  senex  tam  bene  qvam  jvvenis. 

On  avoit  befoin  de  ces  eaux  pour  le  Temple  de  la  Déeffe 
■  Ifis ,  comme  il  paroit  par  l'image  à  dem.i  relief  de  la  mê- 
me Déeffe ,  qui  fe  trouve  élevée  contre  ce  magnifique 
bâtiment. 

Elles  fervoient  aux  divertiffemens  &  aux  fpeftacles ,  aux* 
quels  la  Fontaine  de  Nîmes  dans  l'été  ne  pouvoit  fournie 
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aflez  d'eau  pour  divers  jeux ,  pour  les  arrofages  fréquens  dé 
l'Amphithéâtre,  &  fur-tout  pour  les  bains  dont  les  Romains 
ne  pouvoient  fe  paffcr/  On  voit  contre  ce  Pont  ces  trois 
lettres  A.  E.  A.  que  quelques-uns  expliquent  Adrianus  ou 
Aiuoninus  extruxit  aquczduclum. ,  &  quelques-uns  Aqua  emifft 
Amphitheatro. 

Elles  fervoient  encore  à  l'utiRté  publique ,  foit  en  four- 
niffant  avec  abondance  à  la  boifîbn  des  hommes  &  du  bé- 
tail ,  foit  en  fertilifant  les  campagnes  par  des  ruiileaux  qui 
fe  répandoient  en  plufieurs  endroits ,  foit  en  fe  diftribuant 
aux  bains  publics  ou  particuliers ,  &  contribuant  ainfi  à  la 
netteté  &  a  la  faîubrité  de  la  Ville. 

»>= ■  ■ -gssK^ 

ANTONIN    LE    PIEUX. 

Ntoninus  Plus ,  fuccefieur  d'Adrien ,  étoit  originaire 
-de  Nîmes,  JuliusCapitolinus  le  rapporte  ainfi :  fon ayeuî 
Titus  Aurelius  Fulvius  étoit  citoyen  de  Nîmes  ,  &  s'étant 
élevé  par  fon  mérite ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  né  à  Rome  ,  il 
y  fut  élu  Préteur  &  deux  fois  Conful.  Ceux  qui  avoient 
été  Magiftrats  dans  les  Colonies  ,  avoient  droit  de  fuffra- 
ge  dans  les  Elevions ,  &  devenant  enfuite  Citoyens  Ro- 
mains ,  pouvoient  être  élus  aux  premières  Charges  de 
Rome.  Strabon  ,  parlant  de  Nîmes ,  dit  qu'on  y  voyoit  des 
habitans  qui  avoient  été  Ediles  ou  Quefteurs  à  Rome. 
Quintus  Aurelius ,  fîîs  de  Titus  Aurelius ,  fut  auffi  Con- 
ful ,  &  fon  fils  Antoninus  parvint  enfin  à  l'Empire. 

On  peut  croire  qu'il  conferva  quelque  affe6i:ion  parti- 
culière pour  cette  Ville ,  dont  il  tiroit  fon  origine.  Il  bâtit 
à  Rome  tant  de  fuperbes  Monumens,  n'en  auroitil  point 
Ju/.  Cn-  édifié  à  Nîmes  ?  L'Auteur  de  fa  vie  nous  affure  que  ce 
pitol.  in  Prince  prêta  des  fommes  confidérables  à  plufieurs  Villes, 
■Aiit.pia.  gg^  qu'elles  puffent  en  rétablir  les  anciens  édifices  ou  en 
conftruire  de  nouveaux.  Pourquoi  n'auroit-il  pas  fait  bâ- 
tir notre  Amphithéâtre  &  le  Temple  même  de  Diane ,  à 
l'honneur  de  Fauftine  fa  femme ,  qui  mourut  la  troifiè- 
me  année  de  fon  Empire ,  &  fut  mife  au  rang  des  Divi- 
nités par  ordre  du  Sénat ,  &  à  l'honneur  de  laquelle  on  fit 
des  jeux  publics  ,  &  l'on  bâtit  un  Temple  à  Rome  que 
l'on  orna  de  Statues  d'or?  On  a  lieu  de  préfumer  qu'An- 
fonin  fit  la  même  chofe  à  Nîmes  pour  y  faire  revivre  la 
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ftémoîre  de  fa  naiflance ,  &  révérer  celle  de  Fauftine. 

Les  Infcriptions  fréquentes  qui  portent  le  nom  de  cet 
Empereur  ,  marquent  l'intérêt  qu'il  a  pris  à  cette  Ville. 

ImP    CaESAR    DiVI    HaDRIANI    F.    T.    AeLIVS  a  Saint 

Hadrianvs  Antoninvs  Avg  Pivs  Pont  Cezsirçj, 

Max  Trib  Pot  VIII  Imp  II  Cos  IIII 

LmP    CaESAR   DivI    HaDRIANI   F  En^re 

T.  Aelivs    Hadrianvs    Antoninvs  Margue- 

AvG  Pivs  Pont  Max  j^""  ^ 

Trib  Pot  VIII  Imp  II  Cos  IIII  ^*'"^"*^ 

P.    P.    RESTITVIT. 

Tout  cela  nous  fait  regarder  Antonin  comme  l'Auteur 
«le  l'Amphithéâtre  de  Nimes.  Vigenere  &  Catel  font  de 
cet  avis.  On  peut  par-là  juger  du  temps  auquel  il  fut  bâti. 
Il  eft  évident  que  ce  ne  fut  pas  avant  le  règne  d'Augufte, 
puifque  jafqu  à  Tibère  qui  lui  fuccéda  ,  les  Amphithéâtres, 
f oit  dans  Rome  ,  foit  daiis  les  Colonies,  étoient  de  char- 
pente ,  à  la  réferve  de  celui  que  Pompée  fit  bâtir  à  Rome. 
L'accident  de  l'Amphithéâtre  de  Fidenes  ,  qui  en  tombant, 
écrafa  plus  de  15000  perfonnes,  tut  caufe  que  Tibère  & 
le  Sénat  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  les  Amphithéâtres  fe- 
roient  bâtis  de  pierre. 

De-là  on  peut  conclure  que  celui  de  Nîmes  ne  fut  conf- 
truit  qu'après  cet  Arrêt,  &:  que  ce  fut  ,  félon  les  appa- 
rences ,  par  Adrien  ou  par  Antonin.  Une  partie  de  cet 
édifice  paroit  n'avoir  pas  été  achevé ,  &  Ton  ne  voit  pas 
l'agrément  ni  la  perfedion  du  relie.  L'ufage  n'en  dura  pas 
long- temps,  parce  que  la  Religion  pacifique  &  charitable 
de  Jefus-Chrift  ,  que  les  Empereurs  embrafTèrent  quelque 
temps  après  ,  abolit  ces  fpedlacles  fanglans  &:  profanes. 

Les  Goths  ,  devenus  Maîtres  de  la  Province  Narbon- 
noife  ,  ou  par  la  ceffion  qu'Honorius  en  fit  à  leur  Roi 
Alaric  ,  ou  par  droit  de  conquête ,  s'établirent  dans  Nî- 
mes, &  fe  fortifièrent  dans  les  Arènes.  Ces  Barbares  ,  ja- 
loux de  la  gloire  des  Romains  ,  entreprirent  de  détruire 
ce  fuperbe  Bâtiment.  Laffés  d'une  û  pénible  entreprife, 
ils  y  bâtirent  un  Château  à  leur  mode ,  dont  on  voit  en- 
core deux  Tours.  Les  Sarrafins  s'érant  mêlés  avec  eux 
furent  chafTés  de  Nîmes  deux  fois  par  Charles  Martel' 
qui  mit  cette  Ville  en  cendres.  ? 
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Les  Arènes  feules  réfiftèrent  à  la  violence  du  feu  ,  ^ 
quelques  habitans  fugitifs  s'y  érant  cachés ,  s'y  fortifièrent 
peu  à  peu ,  &  rebâtirent  la  Ville  telle  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui fur  les  anciennes  ruines. 

Le  Roi  St.  Louis  allant  à  la  Terre  Sainte,  &  voulant 
s'affurer  d'une  place  forte  ,  voifine  de  la  mer ,  demanda 
aux  habitans  de  Nîmes  qu'ils  lui  prètâflent  le  Château  des 
A'enes ,  avec  promefle  de  le  leur  rendre  à  fon  retour.  L' A£te 
fut  paffé  dans  le  Château  même,  en  préfence  de  l'Evêque 
&  du  Sénéchal ,  &  ce  Grand  Roi  s'acquitta  exaftement 
de  fa  promefle. 

Ce  fur  Raimond  VI ,  Comte  de  Touloufe ,  qui  per- 
mit aux  citoyens  de  Nîmes  de  relever  leurs  murailles  com- 
me on  lès  voit  aujourd'hui  ;  il  donna  auiîi  de  grands  pri- 
vilèges à  ceux  qui  habitcient  dans  les  Arènes.  Ils  étoient 
exempts  des  Charges  réelles  ,  fe  qualifioient  Nobles,  fai- 
foient  quatre  Confuls  difFérens  de  ceux  de  la  Ville  ,  & 
avoient  une  Juridi£tion  diflinde  de  celle  de  la  Ville. 

^  ==== ===r===>tga 

L'EMPEREUR    ADRIEN, 

Ses  llaifons  avec  V  Impératrice  Plot  IN  E  ,  femme  de  Trajan. 


A. 


^Drien  étoit  fils  d'une  fœur  de  l'Empereur  Trajan.  A 
l'âge  de  dix  ans  il  perdit  fon  père.  Il  fut  mis  fous  la  tu- 
telle de  Trajan  ,  nourri  à  fa  Cour ,  &  élevé  dans  fa  mai- 
fon.  Dès  qu'il  entra  dans  l'adolefcence  ,  ij  s'adonna  à 
l'étude  des  Lettres  humaines  ,  apprit  parfaitement  la  Lan- 
gue Latine  &  la  Grec(|ue,  &  joignit  à  l'étude  des  Sciences 
celle  des  Arts  Libéraux. 

Il  prit  plaifir  à  favoir  tous  les  Ordres  &  toutes  les  Rè- 
gles de  r Architedure  ;  il  s'étudia  à  bien  peindre  au  crayon 
&  au  pinceau  ,  &  à  portraire  au  naturel.  Il  fit  en  fon 
temps  plufieurs  Oraifons  Latines  &  Grecques  ,  il  compofa 
de  fort  beaux  vers  en  l'honneur  des  perfonnes  qu'il  ho- 
noroit  ou  qu'il  aimoit ,  &  devint  fi  univerfellement  favant 
qu'il  fut  furnommé  Grtzculus. 

Trajan  lui  a  voit  fu  bon  gré  de  quelques  vers  qu'il  avoit 
fait  à  fa  louange ,  &  louoit  la  beauté  de  fon  efprit  ;  mais 
Plotine  l'honoroit  de  fes  bonnes  grâces  &  l'appuyoit  de 
ioïi  crédit  j  l'un  reconnpiffoit  fon  mérite ,  l'sutrç  lui  prç-^ 
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Jraroit  fa  fortune  :  il  étoit  eftimé  de  l'Empereur ,  il  étoit 
aimé  de  l'Impératrice. 

Elle  perfuada  à  fon  mari  de  lui  donner  fa  nièce  Sabine 
en  mariage  ,  lui  procura  les  grandes  charges,  &  lui  obtint 
toutes  les  grâces  &  les  faveurs  qui  pouvoient  faire  accroire 
au  peuple  que  l'intention  fecrète  de  l'Empereur  étoit  de 
i'adopter  pour  fon  fils  &  fon  fucceffeur.  Trajan  de  fon 
côté  faifoit  entendre  qu'il  vouloit  vivre  &  mourir  libre , 
&  qu'à  l'exemple  du  Grand  Alexandre  ,  il  ne  vouloit  point 
faire  d'éleftion  :  cependant  il  jetoit  les  yeux  fur  Prifcus 
Neratius.  Plotine  éloignoit  de  tout  fon  pouvoir  ce  con- 
current ,  &  favorifoit  fon  ami.  Cette  Princeffe  avoit 
beaucoup  de  douceur  &  de  dignité  ,  elle  gagnoit  les  cœurs 
par  fes  paroles  &  par  fes  manières  obligeantes.  Montant 
un  jour  au  Palais ,  elle  fe  tourna  vers  le  peuple ,  &  pro- 
tefta  qu'EUe  ne  ferait  jamais  coupable  d'avoir  fait  porter  la. 
robe  de  deuil  à  un  fui  Citoyen  Romain.  C'étoit  elle  qui 
difoit  à  l'Empereur  ,  que  fort  Fifo  étoit  comme  la  rate  du 
corps  de  V  Empire ,  quà  mefure  quelle  s'enflait  ce  grand  corps 
fe  féchoit  :  Elle  lui  remontroit  auffi  qu'il  ne  devoit  jamais 
dormir  en  repos  ,  qu'il  n'eut  prefTé  comme  des  éponges 
cette  forte  de  gens  qui  dévorent  les  peuples. 

La  paffion  fecrète  que  ,  fous  le  voile  de  tant  de  vertus 
royales ,  elle  nourrifîbit  pour  Adrien  ,  la  porta  fouvent  à 
parler  pour  lui ,  quoique  fans  fuccès.  Mais  ce  que  fes  fol- 
licitations  &  fes  confeils  ne  purent  faire  pour  Adrien  pen- 
dant la  vie  de  Trajan,  fon  induftrie  &  fa  fortune  l'ac- 
complirent après  fa  mort.  Car  enfin  après  l'avoir  fait  deux 
fois  Conful  &  Lieutenant  Général  des  Armées  dans  les 
Provinces ,  elle  le  fit  enfin  Empereur. 

Il  commandoit  l'armée  à  Antioche  de  Syrie,  lorfque 
Trajan  mourut  dans  la  Cilicie  en  Afie.  Plotine  trompa 
tous  les  prétendans  à  l'Empire  qui  étoient  à  la  fuite  de 
l'Empereur,  dont  elle  tint  la  mort  quelque  temps  cachée; 
cependant  elle  envoya  des  lettres  à  Rome ,  où  elle  avoit 
contrefait  le  feing  de  Trajan  ,  &  fomma  avec  autorité 
le  Sénat  de  reconnoître  Adrien  pour  fon  fucceffeur,  & 
dépêcha  vers  lui  en  même  temps  pour  fe  faire  reconnoî- 
tre pour  tel  dans  fon  armée  ;  ce  qui  fut  fait  d'un  commun 
confentement. 

IJ  ne  faut  pas  s'étonner  ,  après  tant  &  de  fx  grand| 
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bienfaits  reçus ,  s'il  a  laiffé  des  Monumens  fi  éclatans  dô 
fa  reconnoiffance  pour  fon  illuftre  bienfaiftrice. 

On  fait  que  dès  qu  Adrien  fut  le  maître ,  il  fongea  à 
ramener  toutes  chofes  à  leur  origine  ,  à  maintenir  fes 
Etats  en  paix ,  à  foulager  les  peuples ,  &  à  relever  la  dignité 
de  l'Empire.  Pour  rendre  fa  domination  agréable ,  il  gagna 
le  cœur  même  de  fes  ennemis  par  fes  gratifications  &  par 
fes  careffes ,  &  racheta  même  à  force  d'argent  la  paix  &  la 
tranquillité  publique  des  peuples  qui  pouvoient  la  troubler. 

Jamais  Prince  n'a  plus  voyagé  que  lui  ;  tout  fon  règne 
fe  paffa  à  vifiter  les  Provinces  de  l'Empire  ,  &  à  laifler 
par-tout  des  traces  de  fa  grandeur  S:  de  fa  magnificence. 
II  fit  deux  voyages  en  France;  au  premier,  il  partit  de 
Rome ,  &  au  fécond  de  la  grande  Bretagne  ;  ce  fut  alors 
qu'il  paffa  par  le  Languedoc  ,  &  qu'il  vint  à  Nîmes ,  où 
ayant  appris  la  mort  de  Plotine  ,  il  porta  pendant  neuf 
jours  la  robe  de  deuil ,  lui  fit  ériger  un  Temple ,  &  fit 
chanter  des  vers  à  fa  louange. 

Il  eut  une  grande  palfion  pour  les  bâtimens  :  par-tout  où 
il  paffa ,  comme  on  voit  par  un  grand  nombre  de  fes  Mé- 
dailles ,  il  fit  bâtir  des  Villes ,  élever  des  Théâtres ,  fon- 
der des  Jeux  publics,  confiruire  des  Citadelles  ,  planter 
des  bornes  perpétuelles,  édifier  des  Palais  pour  les  vivans, 
des  fépultures  pour  les  morts  ;  ceindre  les  Villes  de  mu- 
railles ,  conftruire  des  Aqueducs ,  &  réparer  les  Monumens 
anciens  qu'il  trouvoit  ruinés  dans  les  Provinces.  Il  dref- 
4bit  lui-même  des  Plans  ,  &  mettoit  en  œuvre  les  plus 
habiles  Architeftes.  On  prétend  qu'il  fit  faire  la  Maifon 
carrée ,  &  qu'il  donna  les  prix  -  faits  des  autres  édifices 
qui  furent  faits  de  fon  ordre  ,  pour  la  célébration  des  hon- 
neurs funèbres  de  Plotine. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  fon  nom  ne  paroît 
dans  aucun  de  ces  ouvrages  anciens  ;  ce  fut  un  effet  de 
fa  trop  grande  retenue  ;  pour  éviter  l'affeâation  de  Trajan 
qui  faifoit  mettre  fon  nom  par-tout  ,  il  tomba  dans  un 
autre  excès ,  &  ne  permit  qu'on  mit  le  fien  qu'au  feul 
Tem.ple  qu'il  éleva  à  l'honneur  de  cet  Empereur  ,  qui 
l'avoit  adopté  ;  &  fa  reconnoiffance  pour  cette  fois  l'em- 
porta fur  fa  modeftie. 

Il  adopta  Antoninus  Plus  ,  natif  de  la  ville  de  Nîmes  s 
<&  fit  honneur  à  fon  mérite  èc  à  fon  pays. 
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SUR 

Iii'<S'   GRANDS  JOURS. 

vyN  a  donné  le  nom  de  Grands  Jours  à  des  Tribunaux 
extraordinaires  ,  mais  fouverains  ,  établis  par  nos  Rois  ,  ou 
par  les  Seigneurs ,  en  forme  de  Séances  ou  Aflifes  folea- 
nelles ,  auxquelles  ils  préfidoient  d'ordinaire  ,  à  l'efFet  de 
juger  définitivement  &  en  dernier  reflbrt  les  affaires  Civiles 
&  Criminelles.  Les  Grands  Jours  ont  été  auiîî  appelés 
Grands  Plaids. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Anarchie  féodale ,  les  Com- 
tes de  Champagne  étoient  dans  l'ufage  de  tenir  deux  fois 
l'année  les  Grands  Jours  dans  la  Ville  de  Troyes  ,  ainfi  que 
les  Ducs  de  Normandie  tenoient  leur  Echiquier  ,  &.  nos 
Rois  leurs  Parlemens. 

Cet  ufage  fut  maintenu  pendant  tout  le  temps  que  la 
Champagne  a  été  gouvernée  par  fes  Comtes.  Les  Grands 
Jours  étoient  la  Jultice  de  cette  Province  ,  elle  étoit  rendue 
au  nom  des  Comtes  ,  qui  y  préfidoient ,  afTiflés  des  fept 
Pairs  de  Champagne. 

Des  Lettres-Patentes  données  par  Charles  VI ,  le  4  Mars 
1405  ,  règlent  les  rangs  que  doivent  tenir  les  Pairs,  lors  de 
la  tenue  des  Grands  Jours;  il  y  eft  dit,  entr'autres  chofes, 
que  le  Comte  de  Joigny  ,  comme  Doyen  des  fept  Pairs  de 
Champagne  ,  feroit  toujours  afîîs  auprès  du  Comte  lorfqu'il 
tiendroit  fon  Etat  &  fes  Grands  Jours. 

En  ijo:  ,  Philippe-le-Bel  ordonna  que  les  Grands  Jours 
de  Troyes  fe  tiendroient  deux  fois  l'an ,  &  qu'il  s'y  trouve- 
roit  des  CommifTaires  Eccléfiafliques  &  des  Gentilshommes. 
Il  paroît  que  les  Grands  Jours  les  plus  anciens  qui  ayent 
porté  ce  nom  ,  font  ceux  de  Champagne  ,  &  que  ce  fut  à 
leur  imitation  que  d'autres  Seigneurs  établirent  de  pareils 
Tribunaux  ,  auxquels  ils  donnèrent  également  le  nom  de 
Grands  Jours. 

Le  Duc  de  Berry  avoit  aufïl  le  droit  de  faire  tenir  les 
Grands  Jours  pour  les  Pays  de  fon  obéilTance.  BrulTel  dans 
ifon  [/fage  des  fiefs,  liv.  2.  chap.  12  ,  rapporte  plufieurs 
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Arrêts  ou  Jugemens ,  rendus  par  la  Cour  des  Grands  ââ 
Champagne  ,  vers  la  fin  du  treizième  fiècle.  Suivant  cet 
Auteur,  «  les  Grands,  dont  l'autorité  étoit  fans  bornes  , 
«  étoient  inftitués  pour  réprimer  les  abus  6c  fubvenir  aux 
M  opprimés  ,  en  contenant  les  Seigneurs  dans  leurs  devoirs.  j> 
Telle  fut  l'origine  des  Grands  Jours  Seigneuriaux  ,  &  du 
Droit  que  fe  font  arrogés  plufieurs  Seigneurs ,  d'établir  de 
pareils  Tribunaux.  On  y  jugeoit  les  appellations  interjetées 
des  Juges  ordinaires  ,  &.  les  crimes  qui  fe  commettoient  par 
les  Baillis  &  Sénéchaux  ,  &  autres  Juges  dépendans  des 
Seigneurs. 

Il  y  a  eu  en  1 541  &  en  1664  des  Grands  Jours  à  Nîmes 
en  Languedoc  ,  qui  fe  font  tenus  à  linflar  de  ceux  qui  fe 
tenoient  anciennement  en  Champagne.  Il  y  avoit  aufli  au- 
trefois à  Vendôme  un  Tribunal  qui  portoit  le  nom  de  Grands 
Jours ,  mais  qui  néanmoins  étoit  un  Tribunal  ordinaire  ,  & 
ne  diftéroit  que  par  le  nom  des  autres  Juftices.  Il  avoit  été 
érigé  fous  ce  titre  en  l'année  1 5 1 S  ,  en  faveur  de  Charles 
premier  ,  Duc  de  Vendôme.  Il  a  été  fupprimé  par  un  Edit 
du  mois  de  Novembre  171  j ,  portant  eredion  du  Bailliage 
Koyal  dans  la  même  Ville. 

Les  Grands  Jours  Seigneuriaux  ont  été  établis  par  l'Or- 
donnance  de  RoufTillon  ,  qui  défend  aux  Seigneurs  d'avoir 
deux  degrés"de  Juridiction  dans  un  même  lieu. 

Les  Grands  Jours  Royaux  font  beaucoup  plus  ancien^ 
que  les  Seigneuriaux  ,  qui  n'ont  été  établis  qu'à  leur  imita- 
tion ;  l'origine  des  premiers  remonte  aux  premiers  temps 
de  notre  Monarchie. 

Les  Séances  des  Parlemens ,  lorfqu'ils  étoient  encore  am- 
bulatoires ,  étoient  nommées  Grands  Jours. 

Sous  nos  Rois  de  la  première  &  de  la  féconde  Race  , 
Jes  Grands  Jours  étoient  compofés  d'un  certain  nombre  de 
perfonnes  choifies  &  députées  par  le  Roi  ,  telles  que  les 
CommifTaires  appelés  MiJJî  Domlnici.  Qn  les  envoyoit  dans 
les  Provinces  éloignées  à  l'eRet  d'informer  de  la  conduite 
des  Ducs  &  des  Comtes ,  &  autres  principaux  Seigneurs; 
jde  recevoir  les  plaintes  qu'on  formoit  contre  eux ,  6c  de 
réformer  les  abus  qui  pouvoient  fe  glifler  dans  l'adminiftra- 
tion  de  la  Juflice  &  des  Finances  ,  contre  l'ordre  public 
&  général. 

Depuis  que  les  Parlemens  ont  été  rendus  fédentaires  ,  les 
Grands  Jours  n'ont  plus  été  qu'un  certain  nombre  de  Juges 
tirés  du  Parlement ,  pour  juger  par  appel  des  Juges  ordi- 
naires des  Lieux  ,  toutes  les  affaires  Civiles ,  ils  connoifToieat 
même  des  affaires  Criminelles  en  première  Si.  dernière  inf- 
tance. 
i^e$  Tribunaux  extraordinaires ,  mais  fouverains ,  étoier* 
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établis  conformément  à  leur  ancienne  inftitution  ,  à  l'effet 
ri'in/'pefter  les  Provinces  éloignées ,  de  réformer  les  abus  qui 
s'y  introduil'oient  dans  l'adminiftration  de  la  Juftice  ,  & 
d'affranchir  les  peuples  des  Droits  que  les  Seigneurs  ufur- 
pent  fur  eux ,  par  un  abus  de  leur  autorité. 

Coquille  définit  les  Grands  Jours  de  fon  fiècle  :  «  un 
«  Tribunal  compofé  de  Préfidens  ,  Maîtres  des  Requête» 
j>  &  Confeillers  du  Parlement ,  nommés  par  Lettres-Paten- 
3>  tes  ,  féans  dans  la  Ville  marquée  par  le  Roi ,  pour  cer- 
î>  taines  Provinces  fpécifiées  ,  avec  pouvoir  de  juger  en 
j)  dernier  reffort  de  toutes  Matières  Criminelles  ,  6c  des 
3)  affaires  Civiles ,  jufqu'à  concurrence  de  fix  cents  livres 
«  de  rente  ,  &  dix  mille  livres  en  capital.  ?> 

Les  Lettres  -  Patentes  portant  établiflement  des  Grand» 
Jours  ,  nommoient  les  Juges  &  les  autres  Officiers  dont  ce 
Tribunal  devoit  être  compofé ,  indiquoient  la  Ville  où  ils 
dévoient  tenir  leurs  Séances  ,  &  détailloient  les  Matières 
dont  la  connoiffance  leur  étoit  attribuée  ;  ces  fortes  às 
Lettres-Patentes  dévoient  être  enregiftrées  au  Parlement. 

Nos  Rois  avoient  accordé  anciennement  aux  Princes  de 
leur  Sang ,  le  droit  de  faire  tenir  des  Grands  Jours  dans 
les  Terres  de  leur  Appanage  ;  mais  ces  Tribunaux  étoient 
réputés  Seigneuriaux  ,  &  l'appel  de  leur  jugement  reffortif- 
foit  au  Parlement ,  à  moins  que  le  Roi  ne  leur  eut  oftroyé 
fpécialement  le  Droit  de  juger  en  dernier  relTort. 

Autrefois  les  Grands  Jours  fe  tenoient  avec  exactitude  ,' 
&  à  des  époques  réglées  ;  Louis  XII ,  pour  arrêter  les  en- 
treprifes  qui  fe  faifoient  journellement  de  la  part  des  Sei- 
gneurs fur  fon  autorité  ,  &  leur  ufurpation  fur  les  Droits 
attachés  à  la  Souveraineté,  enjoignit  au  Parlement  de  Paris^ 
par  l'article  -jz  de  l'Ordonnance  de  1497,  de  tenir  annuel- 
lement les  Grands  Jours  pour  fon  reffort ,  dans  les  Villes  ÔC 
dans  les  Provinces  où  il  étoit  d'ufage  de  les  tenir. 

Le  même  Prince  ,  par  l'art.  75  de  l'Ordonnance  de  1498,' 
a  fait  de  même  injon6tion  aux  Parlemens  de  Touloufe  &  de» 
Bourdeaux,  de  tenir  leurs  Grands  Jours  de  deux  ans  en  deux 
ans ,  chacun  dans  leur  reffort ,  aux  Lieux  qu'ils  verroient 
être  à  taire  pour  le  mieux.  Malgré  ces  précautions,  il  paroît 
que  les  abus  que  l'on  chîrchoit  à  réprimer ,  fe  multiplioient 
de  tous  côtés ,  ioit  qu'elles  fuffent  inluiHfantes  ,  foit  que  ces 
Ordonnances  n'ayent  pas  été  fuivies  d'exécution. 

On  voit  dans  une  Délibération  des  Etats  de  Languedoc 
affemblés  dans  la  ville  du  Puy  ,  au  mois  de  Septembre 
ijoi  ,  que  le  Roi  fera  fupplié  ,  «  de  contraindre  les  Con- 
î)  feillers  à  décider  &  vider  les  Caufes  ;  pareillement  les 
«  Grands  Jours  que  les  Seigneurs  du  Parlement  doivent 
j)  tenir  en  chaque  Sénéchauffée ,  vider  les  Caufes ,  ce  qu'ils 
ft  ne  font  point. 
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Nous  n'avons  connoiffance  de  Grands  Jours  ,  tenus  act 
nom  du  Roi,  que  ceux  qui  ont  été  tenus  à  Poitiers  en  i4S4, 
35Ji>  1541  >  15«37  ,  i  579  ;  à  Angers  en  1 5  39  ;  à  Moulins 
en  J5î4,  1 540  &  1 545  ;  à  Rioin  en  1546;  à  Tours  en 
1 547  i  à  Troyes  en  1  s  J  5  ;  à  Lyon  en  1 596  ,  6c  enfin  des 
Grands  Jours  établis  à  Clermont  en  Août  1665 ,  5c  de  ceux 
de  Limoges  en  1688. 

Avant  l'éreftion  du  Parlement  de  Dijon  ,  les  Grands  Jours 
du  Duché  de  Bourgogne  fe  tenoient  à  Baune. 

Les  Lettres-Patentes  données  pour  les  Grands  Jours  de 
Clermont ,  attribuoient  aux  Commiffaires  pour  la  Province 
d'Auvergne ,  à  peu  près  la  même  autorité  qu'ont  les  Par- 
lemens  dans  leur  reflbrt ,  tant  en  Matière  Civile  ,  qu'en  Ma- 
tière Criminelle  &  de  Police.  Nous  avons  dit  que  ces  for- 
tes de  Lettres-Patentes  étoient  fujettes  à  l'enregiftrement  ; 
auffi  celles  données  pour  l'Auvergne  ont-elles  été  enregif- 
trées  au  Parlement  le  5  Septembre  1665. 

On  obferve  cependant  qu'il  n'efl:  fait  nulle  mention 
d'enregiftrement  des  Lettres  -  Patentes  du  4  Août  1688, 
portant  établiffement  des  Grands  Jours  à  Limoges  ,  avec 
des  pouvoirs  à  peu  près  égaux  ,  &  la  même  autorité  de 
ceux  établis  pour  l'Auvergne  ,  pour  la  réformation  des  abus 
dans  les  Provinces  du  Limoufln  ,  du  Périgord  ,  du  Poitou  , 
ÔC  de  la  Rochelle. 

Les  derniers  Grands  Jours  font  donc  ceux  qui  ont  été 
tenus  à  Clermont  pour  l'Auvergne  à  la  fin  de  i66î  ,  &  au 
commencement  de  1666  ;  à  Limoges  pour  le  Limoufm  en 
1668  ;  &  au  Puy-en-Velay  pour  le  Languedoc.  Il  ne  refle 
plus  maintenant  d'autres  traces  des  Grands  Jours  que  les 
AfTifes  ,  qui  nous  paroifTent  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
cet  ancien  établifTement. 

Les  Affifes  font  dans  l'ufage  préfent ,  une  Séance  extraor- 
dinaire que  les  Juges  fupérieurs  vont  tenir ,  une  ou  deux 
fois  l'année,  dans  les  Sièges  inférieurs,  dépendans  de  leur 
Jurididion ,  pour  examiner  fi  les  Ofîiciers  lubalternes  s'ac- 
quittent de  leur  devoir  ,  &  pour  entendre  &  juger  les  plain- 
tes que  l'on  fait  contr'eux. 

On  y  juge  aufiî  en  première  inftance  ,  gratuitement  & 
fans  frais  ,  toutes  les  Caufes  qui  y  font  portées ,  de  quelque 
nature  qu'elles  puiffent  être  ,  foit  fur  une  première  deman- 
de ,  foit  en  évoquant  une  infiance  déjà  inltruite  en  tout  ou 
en  partie ,  devant  les  Juges  du  reflbrt.  Pendant  le  cours  des 
AlTues  ,  le  pouvoir  des  Juges  inférieurs  eft  fufpendu  ,  tout 
exercice  cefle  de  leur  part ,  ils  font  repréfentés  par  les  Ju- 
ges fupérieurs. 

Les  Juges  d'Aflîfes  font  établis  auffi  pour  réformer  les  abus 
d'autorité  des  Seigneurs,  &  pour  s'oppofer  à  leurs  ufurpa- 
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*t'ons.  L'Arrêt  de  Règlement  rendu  le  9  Janvier  1666  aux 
Grands  Jours  de  Clermont ,  a  ordonné  «  que  les  Seigneurs 
n  &  leurs  Officiers ,  feroient  tenus  de  comparoir  chacune 
î)  année  en  perfonne  ,  ou  par  Procureur  fpécialement  fon- 
j>  dé  ,  en  ras  d'excufes  légitimes ,  aux  Affiles  du  Sénéchal 
T)  ou  Bailli  fupérieur ,  ôc  de  prêter  ferment  :  favoir  ,  lefdits 
ï»  Seigneurs  qu'ils  n'ont  reçu  &  levé  leurs  Cenfives  &  Re- 
j)  devances  Seigneuriales ,  que  conformément  à  l'état  fom- 
jj  maire  qui  a  du  être  drefla  en  vertu  dudit  Arrêt  ,  des 
«  Droits  Seigneuriaux ,  Cenfives  ,  Corvées  ,  &  autres  ap- 
»  partenans  à  leurs  Seigneuries  ;  &  lefdits  Officiers  fur  la 
j>  connoiiTance  qu'ils  auront  des  ufurpations  &  exa6lions.., 
5)  faites  par  lefdits  Seigneurs ,  ou  leurs  Fermiers  ,  au-delà 
î»  des  Droits  portés  par  ledit  état ,  foit  qu'il  y  ait  plainte 
j)  ou  non  j». 

Il  y  a  donc  beaucoup  de  conformité  entre  les  Grands 
Jours  Si.  les  AlTifes.  Le  but  de  ces  deux  établlffemens,  a  été 
également  de  réprimer  les  abus  qui  s'introduifoient  dans 
l'adminiftration  de  la  Juftice  ,  ainfi  que  d'affranchir  les  peu- 
ples des  ufurpations  des  Seigueurs  ,  &  de  l'étendue  injufts 
qu'ils  fe  permettoient  de  donner  à  leurs  Droits  &  à  leur 
autorité. 

Mais  Us  diffèrent  d'ailleurs  effentiellement  dans  l'étendue 
de  leur  pouvoir.  Les  Grands  Jours ,  ainfi  que  les  Parle- 
mens ,  exerçoient  une  Juftice  fouveraine  ,  ces  Tribunaux 
rendoient  des  Arrêts  à  l'inftar  des  Parlemens ,  que  l'on  ne 
pouvoit  attaquer  par  la  voie  de  l'appel. 

Une  féconde  différence  entre  les  Affifes  &  les  Grands 
Jours ,  c'eft  que  les  Affifes  font  un  Droit  attaché  à  la  Ju- 
ridiâiion  ,  au  lieu  que  les  Grands  Jours  étoient  un  Tribu- 
nal extraordinaire  qui  avoir  befoin  d'un  établiffement  par- 
ticulier, appuyé  de  Lettres-Patentes  foumifes  à  la  forma- 
lité de  l'enregiffrement. 

La  Déclaration  du  Roi  qui  ordonna  la  tenue  des  Grands 
Jours  à  Clermont,  eft  du  ji  Aoiit  1665  ,  regiftrée  au  Par- 
lement le  5  Septembre  fuivant.  M.  de  Novion  ,  Préfident  à 
Mortier,  fiic  établi  Préfident  de  ce  Tribunal;  M.  de  Cau- 
martin  ,  Maître  des  Requêtes,  nommé  pour  tenir  les  Sceaux; 
&  MM.  ie  Cocq  de  Corbeville  ,  Noël  le  Bou'ets  ,  GuiUau- 
me  Hébert  ,  Confeillers  en  la  Grand'Chambre  ;  Charles 
Malo  ,  Charles  Tronçon  ,  Henri  Boivin  de  Vaurouy,  Char- 
les Gaillard,  Léonard  des  Trapes  de  Preffay ,  Charles  de 
Vaflaut  ,  Antoine  Barillon  ,  Achilles  Barentin  ,  Jean  Bo- 
chard ,  Jérôme  le  Pelletier,  René  le  Fevre  de  la  Falliière, 
Jean  Nau  ,  &  Jo!y  de  Fleury  ,  Confeillers  aux  Enquêtes  , 
pour  Commiffaires  &  Affeffeurs  ;  enfin  M.  Denis  1  alon. 
Avocat  Général  ,  pour  exercer  les  fondions  du  Miniitère 
Public. 
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Les  Magiftrats  qui  compofoient  ce  redoutable  Tribunal, 
en  ouvrirent  les  Séances  le  28  Septembre;  &  par  un  Arrêt  du 
5  Oftobrc  ,  ils  députèrent  M.  le  Pelletier  dans  la  haute  Au- 
vergne ,  M.  Joly  de  Fleury  dans  la  Marche  ,  &  M.  le  Fevre 
de  la  Falluère  dans  le  Bourbonnois ,  avec  commiffion  fpé- 
ciale  d'y  faire  arrêter  &  conduire  à  Clermont  ,  tous  les 
accufcs  contre  lefquels  on  avoit  rendu  plainte. 

Nous  avons  cru  ces  éclairciflemens  -néceflaires  pour  l'inr 
telligence  de  l'écrit  qu'on  va  lire. 
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EXTRAIT 

DE    LÀ   RELA  TIO  N 

DES  GRANDS  JOURS  D'AUVERGNE, 

Tenus  en   i66$. 

V-/  N  a  vu  dans  l'Avertiflement  qui  eft  à  la  tête  de  ce  Vo- 
lume ,  que  M.  Fléchier  s'étoit  chargé  d'achever  l'éducation 
du  fils  de  M.  de  Caumartin  ,  Maître  des  Requêtes  ,  lorfque 
ce  Magiftrat  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui  dévoient  le  tranf- 
porter  à  Clermont  en  Auvergne  ,  pour  y  tenir  les  Séances 
du  Tribunal  extraordinaire,  érigé  dans  cette  ville,  parLet* 
très- Patentes  de  Louis  XIV  du  3  i  Août  1665.  M.  de  Cau- 
martin ,  qui  veilloit  par  lui-même  à  l'éducation  de  fon  fils  ^ 
quoiqu'il  connût  mieux  que  perfonne  les  talens  &  la  vertu 
de  celui  à  qui  fon  choix  éclairé  Tavoit  confié  ,  ne  voulut  pas 
le  perdre  de  vue  pendant  la  longue  abfence  qu'il  étoit  obligé 
de  faire.  Il  favoit  que  le  zèle  de  l'homme  public  à  s'acquit- 
ter de  fes  devoirs  dans  les  fondions  importantes  dont  il  eft 
chargé  ,  ne  le  difpenfe  pas  de  remplir  aufli  fidellement  ceux: 
de  père  ,  que  la  nature  &  la  religion  lui  impofent.  il  fut  donc 
réglé  que  l'Abbé  Fléchier  &  Ion  élève  feroient  avec  M. 
de  Caumartin ,  &  les  autres  Commiffaires  ,  le  voyage  d'Au- 
vergne ,  &  qu'ils  y  refteroient  pendant  toute  la  durée  des 
Grands  Jours.  Ils  partirent  vers  le  milieu  de  Septembre.  La 
Relation  ne  dit  rien  de  ce  qui  arriva  aux  voyageurs  pendant 
la  route ,  depuis  Paris  jufqu'à  Riom.  C'eft  à  leur  arrivée  dans 
cette  dernière  Ville ,  une  des  plus  riches  &  des  plus  agréables 
du  Royaume,  que  commence  le  récit  de  M*  Fléchier.  Il  dé^ 
bute  par  une  defcription  de  cette  Ville  ,  de  fes  rues  larges  & 
commodes,  de  fes  édifices  publics  &  particuliers ,  de  fa  riante 
fituation  au  milieu  des  plaines  fertiles  &  déîicieufes  de  la  là- 
magne  ,  des  mœurs  douces  &  faciles  de  fes  habitans ,  &  dû 
ton  de  politeffe  qui  régnoit  dans  leurs  affemblées.  Il  parle 
Tome   V,  Seconde  Partie.  C  c 
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avec  éloge  des  maifons  où  fe  réunifîbit  la  bonne  compagnie  » 
&  en  particulier  de  celle  du  Lieutenant  Général  oii  M.  de  Cau-  ■ 
martin  &  fa  famille  allèrent  loger  ,  maifon  qui  ne  le  cédoit  à 
aucune  des  mieux  tenues  de  la  Capitale ,  pour  la  propreté  , 
la  magnificence  &  le  bon  goût  des  ameublemens.  Les  expref- 
fions  lui  manquent  lorfqu'il  veut  peindre  la  beauté  des  cam- 
pagnes qui  font  autour  de  cette  "Ville  &  leur  fertilité.  Dès  les 
premières converfations  qu'il  lia,  foit  dans  les fociétés,  foit 
à  la  promenade  ,  avec  les  perfonnes  qui  lui  parurent  les  plus 
aimables  &  les  plus  inflruites  ,  on  le  mit  au  fait  de  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  dans  les  Provinces  ,  la  Carte  du  pays. 
On  lui  en  raconta  les  aventures  les  plus  fmgulières  &  les 
plus  piquantes.  Il  en  rapporte  une,  qui  n'eft  pas  fans  in- 
térêt ,  quoique  les  perfonnages  qu'on  y  met  fur  la  fcène 
n'ayent  par  eux-mêmes  rien  de  propre  à  le  faire  naître  &  à 
l'entretenir. 

C'eft  un  jeune  homme  de  Clermont ,  fon  nom  çû  Faget , 
riche ,  fpirituel ,  généreux ,  bien  fait ,  eftimé  de  tout  le  monde 
pour  fa  probité  ,  fon  caradlère  aimable  ,  &  le  bon  ufage 
qu'il  fait  faire  de  fa  fortune ,  qui  aime  paffionnément  une 
Demoifelle  (  elle  n'eft  pas  nommée)  qu'on  regardoit  comme 
la  merveille  du  pays  ,  parce  qu  elle  réunifToit  dans  fa  per- 
fonne  tout  ce  qu'il  faut  pour  inipirer  de  l'attachement  &  mê- 
me delà  paffion  ;  les  grâces  de  la  figure,  la  fineffe  de  l'efprit , 
l'enjouement  de  l'humeur,  une  taille  noble  &  bienprife,  un 
fon  de  voix  touchant,  une  converfation  douce  ,  où  elle  fa  voit 
mêler  à  propos  le  fruit  de  fes  leftures  avec  le^  faillies  vives  & 
brillantes  que  la  gaieté  naturelle  lui  infpiroit.  Elle  étoit  fille 
d'un  Préfident  au  Préfidial  de  Riom ,  ce  qui  s'appelle  dan  une 
Province ,  dit  M.  Flécrier  ,  avoir  de  la  naiifance ,  &  tenir  le 
premier  rang  dans  la  fociété.  Les  v  ues  du  jeune  tiomme  étoient 
honnêtes  ,  &  la  Demoifelle  ne  rejetoit  pas  fon  hommage  ; 
la  convenance  des  caradlères  &  l'égalité  des  conditions  étoient 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  connoilToient  leurs  fentimens  des 
moyens  propres  à  faciliter  leur  union.  Si  l'un  avoit  plus  de 
fortune ,  cet  avantage  auquel  on  donne  prefque  toujours  plus- 
de  prix  qu'il  n'en  mérite  ,  étoit  cornpenié  par  toutes  les  bel- 
les qualités  que  l'autre  avoit  reçues  de  la  nature.  Ils  font  d'a- 
bord traverfés  par  les  parens  de  la  Demoifelle  qui  ont  d'au- 
tres projets  pour  fon  établiiTement  ,  guidés  par  des  motifs 
d'intérêt  &  de  vanité  ;  mais  ce  premier  obftacle  ne  les  dé- 
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concerte  pas  ,  &  Us  mettent  leur  gloire  à  donner  un  exemple 
es  confiance  &  de  fermeté  ,  dans  refpoir  d'intérelTer  à  leur 
fort  tous  les  cœurs  fenfibles  ,  s'ils  ne  peuvent  toucher  ceux 
de  qui  leur  bonheur  dépend.  Mais  bientôt  l'ambition  vienc 
jeter  le  trouble  &  la  défunion  entre  deux  perfonnes  qui  pa- 
roiffent  nées  l'une  pour  l'autre.  L'Intendant  de  la  Province  à 
qui  le  jeune  homme  confie  fes  intérêts ,  conçoit  des  fenti- 
mens  tendres  pour  la  Demoifelle ,  &  au  lieu  de  répondre  aux 
intentions  de  fon  ami ,  il  travaille  pour  lui-  même.  11  com- 
mence par  s'acquitter  de  la  commiflion  dont  il  s'eft  chargé  , 
mais  fans  y  mettre  le  zèle  &  la  chaleur  qu'on  attendoit  de  lui. 
Enfuite  il  s'aperçut  qu'il  ne  déplaifoit  pas  ,  &  qu'il  pouvoir 
ceffer  de  parler  pour  autrui.  II  quitta  donc  peu-à-peu  le  per- 
fonnage  de  médiateur ,  &  fe  mettant  à  la  place  de  fon  ami , 
ilfe  propofe  lui-même  pour  époux.  Le  rang  qu'il  occupe  dans 
Ja  Province  eft  trop  confidérable  pour  que  l'amour-propre 
d'une  femme,  naturellement  ambitieufe,  n'en  foit  pas  flatté. 
Elle  ne  voit  pas  avec  indifférence  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de 
le  partager.  Ses  anciens  fentimens  parlent  encore  pendant 
quelque  temps  en  faveur  de  celui  dont  fon  cœur  avoit  fait 
choix ,  mais  infenfiblement  ils  s'afFoiblilTent ,  &  bientôt  la 
vanité  lui  fait  envifager  qu'en  acceptant  les  ofF.es  de  l'In- 
tendant de  Riom  ,  elle  deviendra  la  perfonne  de  fon  fexe  la 
plus  confidérable  du  pays  ,  n'ayant  plus  d'égale  parmi  les 
autres  femmes ,  &  voyant  chaque  jour  les  plus  diftinguées  du 
pays ,  par  leur  condition  &  leurs  richefles  ,  emprelTées  à  lui 
plaire.  Elle  ne  tient  pas  contre  cette  image  leduifante  ,  & 
convaincue  qu'elle  fe  maaqueroit  à  elle-même  fi  elle  refufoit 
ce  que  la  fortune  venoit  lui  préfenter ,  elle  confent  à  deve- 
nir l'époufe  de  celui  qui  lui  donne  un  rang  dont  l'éclat  &  lés 
avantages  l'ont  éblouie.  Ainfi  l'ambition  triomphe  de  l'a- 
mour ,  &  l'homme  puifTant  efl  préféré  à  celui  qui  méritoit  de 
l'emporter  par  la  délicatefîe  &.la  confiance  de  ies  fentimens. 
Dans  le  manufcrit  de  M.  Fléchier  que  nous  avons  fous 
•les  yeux  ,  tout  cela  efl  mêlé  d'incidens ,  de  portraits ,  de  ré- 
flexions ,  &  d'autres  accefToires  qui  en  re-ndenrle  récit  très- 
agréable  &  très-varié  ,  quoiqu'un  peu  long.  La  converfa- 
tion  où  M.  Fléchier  apprit  t?us  ces  détails  &  plufieurs  au- 
tres que  nous  avons  fupprimés,  fe  pafTa  dans  une  prome- 
nade publique ,  qui  eft ,  dit- il ,  le  Luxembourg  de  ce  canton. 
Après  avoir  pafTé  quelques  jours  à  Riom ,  MefTieurs  1^ 
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Commiflaires  du  Roi  fe  rendirent  à  Clermont  pour  y  com- 
mencer les  importantes  fondions  dont  ils  étoicnt  chargés. 
Ces  Villes  ne  font  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de  deux 
lieues ,  mais  la  route  eft  û  belle ,  fi  riante  ,  qu'elle  reflembld 
plutôt  à  une  promenade ,  qu'à  un  grand  chemin.  11  eft  bordé 
de  beaux  arbres  des  deux  côtés  qui  font  arrofés  par  deux 
ruiffeaux  d'une  eau  claire  &  vive ,  comme  Jpar  deux  ca- 
naux naturels  qu'on  diroit  creufés  là  tout  exprès  pour  ré- 
créer la  vue  ,  rafraîchir  l'air  &  entretenir  la  verdure.  On 
découvre  d'un  côté  les  montagnes  du  Foretz  dans  l'éloigne- 
ment,  &  une  grande  étendue  de  prairies  qui  font  d'un  vert 
plus  vif  &  plus  frais  que  celui  des  'autres  pays  ,  elles  font 
arrofées  par  une  infinité  de  petits  ruiffeaux  dont  le  crif- 
tal  pur  &  tranfparent  répétant  en  mille  "manières  les  fleurs 
&  la  verdure ,  forment  le  plus  beau  coup  d'œil  du  monde. 
On  voit  d'un  autre  côté  les  montagnes  d'Auvergne ,  qui 
font  fort  proches ,  mais  qui  par  la  variété  de  leur  parure  & 
la  fertilité  des  terres  qui  les  environnent ,  bornent  la  vue  fi 
agréablement  qu'elle  ne  voudroit  pas  s'étendre  plus  loin. 

Tout  le  peuple  de  Clermont  &  des  lieux  voifins  étoit  ré- 
pandu fur  la  route  pour  voir  arriver  les  Magiftrats  qui  ve- 
noientleur  rendre  juftice.  Tous  les  Corps  étoient  venus  au« 
devant  d'eux ,  &  attendoient  d'efpace  en  efpace ,  pour  débi- 
ter ,  chacun  à  leur  tour ,  les  harangues  qu'ils  avoient  prépa- 
rées, &  où  ils  n'avoient  pas  épargné  les  brillantes  comparai- 
fons  tirées  du  foleil  &  de  fes  rayons ,  de  la  lune  &  de  fa  douce 
lumière ,  des  grands  &  des  petits  jours ,  ceux-là  propres  aux 
grandes  entreprifes  par  leur  durée  &  leur  férénité  ,  ceux-ci 
plus  favorables  à  l'exécution  des  mauvais  deffeins  que  des 
bons  ,  à  caufe  des  ténèbres  &  de  l'obfcurité  qui  les  couvrent 
prefque  toujours.  Après  avoir  effuyé  toutes  ces  fâcheufes 
rencontres ,  les  Magiftrats  des  Grands  Jours  entrèrent  dans  la 
-Ville ,  où  il  fallut  encore  s'arrêter  pour  entendre  de  nouveaux 
Harangueurs  ,  qui  ne  vouloient  rien  perdre  de  toutes  leurs 
études  paffées  dont  leurs  difcours  étoient  un  abrégé,  &  qui 
prétendoient  fe  mettre  en  réputation  de  gens  d'efprit  & 
d'un  grand  favoir ,  par  l'ennuyeux  étalage  de  leur  mauvaife 
-éloquence. 

Pendant  que  M.  Talon  *  ,  chargé  des  fondions  de  Procu 

*  Denis  Talon  ,  Avocat  Général  au   Parlement  de  Paris  ,  fils  du 
célèbre  Orner  Talon ,  aullj  AY^'C^t  Général ,  pendant  la  minorité  de 
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teur  Général ,  alla  vifiter  les  prifons  &  faire  difpofer  au  Palais 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  l'ouverture  des  Grands  Jours , 
les  autres  Commiffaires  allèrent  s'établir  dans  les  divers  lo- 
gemens  qui  leur  étoient  deftinés.  Le  lendemain ,  dès  le  matin , 
les  harangues  &  les  complimens  recommencèrent.  Les  Offi- 
ciers des  Juftices  voifmes  vinrent ,  dit  la  Relation,  s'humilier 
devant  celle  de  Paris  &  lui  rendre  hommage.  Des  Religieux 
de  diflFérentes  couleurs  fe  préfentèrent  en  Corps ,  pour  rem- 
plir le  même  devoir ,  en  citant  S.  Paul  &  S.  Auguftin ,  com- 
parant les  Grands  Jours  au  Jugement  univerfel ,  &  rappor- 
tant «  fcientifiquement  tous  les  endroits  de  l'Ecriture  qui 
»  peuvent  s'appliquer  au  fujet  de  la  juftice  des  hommes.  Un. 
i)  Jéfuite  à  la  tête  de  fon  Collège ,  &  un  Capucin  le  plus  vé- 

V  nérable  de  la  Province ,  fe  fignalèrent  à  citer  les'plus  beaux 
ï>  endroits  des  faints  Pères  à  la  louange  de  Meilleurs  des 
3>  Grands  Jours,  &  firent  voir  avec  beaucoup  d'érudition , 
5>  que  faint  Auguftin  &  faint  Ambroife  avoient  prophé- 

V  tifé  ce  qui  fe  paffoit  alors  en  Auvergne.  » 

La  ville  de  Clermont  parut  aux  yeux  de  M.  FléChier 
&  des  autres  habitans  de  Paris  qu'il  y  avoit  accompagnés  , 
une  des  moins  agréables  de  France ,  à  caufe  de  fa  fituation 
trop  voifine  des  montagnes  ,  &  de  fes  rues  fi  étroites ,  que 
la  plus  grande ,  dit-il ,  eft  la  jufte  mefure  d'un  carroffe  j  mais 
îi  elles  ont  ce  défaut ,  elles  ont  aufli  cet  avantage  ^  qu'un 
grand  nombre  de  fontaines ,  de  la  plus  belle  eau  du  monde ,  y 
entretiennent  par-tout  la  propreté ,  ce  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  la  falubrité  de  l'air  qu'on  y  refpire.  Les  maifons  font 
affez  belles ,  fur  tout  dans  l'intérieur ,  dont  la  diftribution  eft 
commode  &  bien  entendue.  M.  Fléchier  obferveune  fin- 
gularité  dans  la  conftruflion  de  ces  bâtimens ,  c'eft  qu'ils 
font  tous  comme  foutenus  en  l'air ,  fans  en  excepter  les  plus 
vaftes  ,  la  coutume  étant ,  dit-il ,  de  creufer  les  caves  fous 
les  fondemens  qui ,  par  ce  moyen ,  ne  font  appuyés  que  fur 
une  bafe  fufpendue }  &  ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant ,  c'eft 
que  cette  bafe , qui  paroît  fi  peu  folide ,  eft  pourtant  fi  ferme  , 
qu'il  n'en  eft  jamais  arrivé  d'accident, 

La  Ville  eft  extrêmement  peuplée ,  &  û  les  femmes  n'y 
font  pas  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  traits ,  elles  le 

Louis  XIV  ,  qui  a  laiffé  d'excellens  Mémoires  imprimés  ,  fur  les 
affaires  de  fon  temps ,  auxquelles  il  a  eu  beaucoup  de  part ,  s'étant 
trouvé  chargé  du  miniftère  public  dans  des  momens  très-orageux. 
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font  au  moins  par  leur  fécondité.  «  C'eft  un  fait  fi  confiant^ 
«  dit  la  Relation  ,  qu'une  Dame  morte ,  il  y  a  quelques  an- 
»  nées,  âgée  de  80  ans  ,  ayant  fait  le  dénombrement  de 
s»  fcs  enfans  ,  petits-enfans ,  neveux  &  arrière-neveux  ,  en 
»>  compta  jufqu'à  469  vivans,  &  plus  de  mille  quiétoient 
3)  mortsSi  qu'elle  avoit  vus.  J'en  ai  vu,  ajoute  M.  Fléchier, 
})  la  Table  généalogique  qu'en  a  fait  drefler  M.  Pafcal ,  fils 
»  de  cette  Dame ,  fi  connu  par  fes  inventions  mathémati- 
»>  ques  &  par  fes  Lettres  provinciales.  Après  cela ,  dit-il  en- 
•>}  core  ,  peut-on  douter  de  la  prodigieufe  propagation  d'if- 
î>  raël  pendant  la  captivité  d'Egypte  ,  &  h'a-t-on  pas  fujet 
i)  de  demander  ici  ce  que  les  Hollandois  demandèrent ,  lorf- 
}>  qu'ils  entrèrent  en  Chine ,  &  qu'ils  virent  la  foule  de  peu- 
j»  pie  dont  les  Villes  y  font  remplies ,  fi  les  femmes  de  ce 
i)  pays  mettent  au  monde  dix  enfans  à  la  fois.  )> 

Lorfque  les  Dames  de  la  Ville  vinrent  faire  vifite  à  celles 
qui  avoient  accompagné  Meffieurs  les  Commiffaires ,  l'Abbé 
Fléchier  ,  qui  obfervoit  tout  avec  les  yeux  de  la  curiofité, 
étoit  préfent  ,  &  la  manière  dont  il  peint  cette  fcène  nou- 
velle pour  lui,  eft  tout-à-fait  plaifante.  Les  Dames  arrivoient 
par  troupes ,  aftn  de  fe  raffurer  les  unes  les  autres ,  &  d'être 
moins  remarquées.  Leur  façon  de  fe  préfenter  ,  leur  air  gau- 
che &  décontenancé  ,  leurs  bras  pendans  ou  croifés  fur  la 
poitrine  fans  aucun  mouvement ,  leur  parure  où  les  modes 
du  temps  étoient  portées  à  l'excès,  comme  c'eft  l'ufage  des 
femmes  de  Province  qui  fe  piquent  de  fe  bien  m.ettre  ,  leur 
affectation  à  fe  placer  en  cercle  ,  fuivant  la  qualité  de  leurs 
maris  ,  ou  fuivant  l'époque  de  leur  mariage  ,  rien  de  ce  qui 
peut  former  un  tableau  d'un  ridicule  achevé ,  n'échappe  au 
pinceau  du  narrateur.  Il  diftingue  néanmoins  dans  cette 
foule  Madame  Perrier ,  fœur  de  M,  Pafcal ,  femme  du  plus 
grand  mérite ,  que  Madame  la  Marquife  de  Sablé  a  tant  louée , 
&  qui  le  méritoit  à  û  jufte  titre.  C'étoit  la  perfonne  de  fon 
fexe  la  plus  ellimable  &  la  plus  confidérée.  «  Elle  tiroit  plus 
»)  de  gloire  ,  dit  M.  Fléchier  ,  de  fes  qualités  perfonnelles 
s»  &  de  fa  vertu ,  que  de  l'honneur  d'avoir  pour  frère  le  plus 
»  grand  Géomètre  &  lé  plus  parfait  Ecrivain  du  fiècle ,  en 
V  forte  qu'elle  auroit  joui  de  la  même  réputation  ,  quand  il 
5)  n'y  auroit  pas  eu  de  Pafcal  pour  illultrer  fa  famille ,  &  de 
y  Marquife  de  Sablé  pour  faire  fon  éloge,  » 

Après  la  Meffe  du  Saint-Efprit,  célébrée  par  l'Evêque  de 
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Clermont ,  Prélat  éloquent  &  d'une  vie  très-exemplaire  ,  qui 
fit  un  beau  difcours  fur  l'objet  de  la  cérémonie  ,  Meilleurs 
les  Commiffaires  ouvrirent  les  Séances  des  Grande  Jours. 
M.  de  Novion ,  Préfident  de  ce  Tribunal ,  préfenta  la  Décla- 
ration du  Roi  dont  il  fit  ledure  ;  enfuite  M.  Talon  prononça 
une  harangue  qui  fut  très-applaudie.  Il  débuta  par  cette  ma- 
xime empruntée  des  Philofophes  ,  que  dans  le  moral  comme 
dans  le  pliyfique ,  les  chofes  agifTent  avec  plus  ou  moins  de 
force ,  félon  qu'elles  font  plus  proches  ou  plus  éloignées  des 
principes  d'où  elles  tirent  leur  activité.  11  expliqua  cet  axio- 
me par  des  exemples  tirés  de  la  nature,  &  il  en  conclut  que 
le  Tribunal  fupréme  qui,  par  fes  lumières  &  fon  autorité  , 
efl:  pour  l'Auvergne ,  comme  pour  tous  les  autres  Tribunaux 
inférieurs  ,  un  centre  d  aftion  &  de  mouvement  dans  l'ordre 
judiciaire,  fe  trouvant  placé  a  une  grande  diftance  de  cette 
Province  ,  il  ne  pouvoir  y  faire  de  grandes  impreffions  , 
qu'en  y  envoyant  de  temps  en  temps  des  Magiftrats  revêtus 
de  l'autorité  du  Prince.  Il  paffa  naturellement  de-là  aux  louan- 
ges du  Roi.  Il  remarqua  qu'il  y  a  des  Monarques  qui ,  dans  la 
crainte  de  compromettre  leur  Grandeur  &  leur  Majefté ,  fe 
dérobent  aux  regards  des  Peuples ,  fe  tiennent  au  fond  de  leur 
palais  comme  dans  un  fandliuaire  impénétrable  ,  &  afFeftent 
en  quelque  forte  de  fe  mettre  au  rang  des  Dieux  par  les  bar- 
rières qu'ils  élèvent  autour  d'eux  ,  &  le  peu  de  commerce 
qu'ils  ont  avec  les  hommes  ;  que  leur  vrai  motif  eft  de  cacher 
leurs  défauts  &  d'éviter  le  mépris  qu'on  auroit  pour  eux  ,  û 
leurs  foiblefles  étoient  connues  ,•  mais  que  Louis  n'avoit 
aucune  de  ces  raiions  pour  fe  rendre  inacceffible  à  fes  fujers  , 
&  de  jeter  le  moindre  voile  fur  fes  aâions ,  qui  font  toutes 
grandes ,  nobles ,  éclatantes ,  &  dignes  de  fon  rang  augufte  ; 
qu'il  aimoit  à  fe  communiquer  au-dehcrs  par  fes  bienfaits  & 
fon  équité  ,  fur-tout  en  leur  faifant  entendre  les  oracles  de 
fa  juftice  ,  foit  par  lui  même  ,  foit  par  fes  Magiftiats  choifis 
qu'il  envoyoit  dans  les  Provinces  oii  il  ne  pouvoit  autrement 
faire  fentir  fa  préfence  ;  &  qu'après  tant  de  belles  entre- 
prifes  qui  avoient  illuftré  le  commencement  de  fon  règne  ,  U 
ne  manquoit  plus  à  fa  gloire ,  que  celle  de  réprimer  les  vio- 
lences qui  fe  commettoient  dans  fon  Royaume ,  &  de  tirer 
les  peuples  de  l'oppreffion  des  hommes  puiffans  ,  dont  la  mé- 
chanceté devient  plus  audacieufe  par  l'impunité.  Il  termina 
fon  difcours  par  quelques  réflexions  fur  la  Juftice  dont  il 
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trouva  les  principaux  caradères  dans  les  attributs  que  la 
peinture  lui  donne;  fon  intégrité  dans  le  bandeau  qui  lui  cou- 
vre les  yeux  ,  fon  attention  fcrupuleule  à  tout  pel  er  au  poids 
du  fanftuaire  ,  dans  la  balance  qu'elle  tient  d'une  main  ,  & 
fon  inflexible  févérité  à  punir  le  crime ,  dansl'épée  nue  dont 
fon  autre  main  eft  armée. 

M.  de  Novion  ,  Préfident ,  harangua  aufTi  avec  beaucoup 
de  noblefle&de  gravité  ;  il  expofa  les  intentions  du  Roi  dans 
l'éreflion  du  Tribunal  des  Grands  Jours ,  &  fit  connoître  en 
détail  les  divers  objets  dont  ce  Tribunal  alloit  s'occuper  , 
conformément  aux  vues  fages  &  bienfaifantes  de  Sa  Majefté. 
Après  cela  ,  un  jeune  Avocat ,  qui  annonçoit  des  talens  dif- 
tingués  pour  les  exercices  du  Palais  ,  plaida  une  Caufe  d'ap- 
parat ,  pour  remplir  la  Séance  ,  &  mettre  Meflîeurs  les  Com- 
miffaires  en  pofleffion  de  l'autorité  dont  ils  étoient  revêtus. 

L'Abbé  Fléchier  ayant  trouvé  une  occafion  pour  aller 
à  Vichy  ,  ce  lieu  fi  renommé  à  caufe  de  feseaux  médicinales 
&  de  fes  bains  falutaires,  ne  lalaiffa  pas  échapper.  Le  pre- 
mier jour  du  départ ,  fes  compagnons  de  voyage  &  lui  cou- 
chèrent à  Effiat ,  où  le  Maréchal  de  ce  nom  avoit  fait  bâtir 
un  vafte  &  magnifique  château  dans  la  plus  belle  fituation  du 
monde.  Le  lendemain  ils  aperçurent  : 

Ces  vallons  où  Vichy  ^  par  fes  chaudes  fontaines  » 
Adoucit  tous  les  jours  mille  cuifantes  peines. 

Ces  deax  vers  de  Chapelain  ,  cités  par  M.  Fléchier  , 
quoique  duis  &  rocailleux ,  ne  font  pas  les  ptus  mauvais  du 
îPoëme  de  la  Pucelle. 

Il  n'y  a  pas  dans  la  nature  ,  continue  M.  Fléchier  ,  de 
payfage  plus  beau ,  plus  riche  &  plus  varié  ,  que  celui  de 
Vichy.  Lorfqu'on  y  arrive  ,  on  voit  d'un  côté  des  plaines 
fertiles ,  de  l'autre  des  montagnes  dont  le  fommet  fe  perd 
dans  les  nues ,  &  dont  l'afpeft  forme  une  infinité  de  tableaux 
différens  ,  mais  qui  vers  leur  bafe  font  aufli  fécondes  en 
toutes  fortes  de  productions ,  que  les  meilleurs  terrains  de 
la  contréç.    ' 

Elles  fourniffent  noji- feulement  aux  yeux  un  fpeftacle 
enchanteur  ,  mais  encore  à  la  vie  tout  ce  qui  peut  la  rendre 
abondante  &  douce.  On  ne  fauroit  s'imaginer  un  lieu  plus 
charmant ,  &  quand  on  voudroit  fe  faire  à  plaifir  une  perf- 
pçdive  qui  rvuniî  çîîfçflible  toutes  les  beautés  champêtres  ^ 
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ton  n'y  réuflîroit  pas  auffi-bien.  Un  de  mes  amis,  ajoute- t-il, 
qui  fait  de  très-jolis  vers ,  medifoit  qu'il  y  venoit  paffer  tous 
les  ans  ûx  femaines ,  non  pas  tant  pour  fa  fanté  que  pour 
fon  amufement: 

a  Et  pour  voir  ces  lieux  à  loifir , 
j)  Où  la  nature  a  pris  plaifir , 
»  A  réunir  dans  l'étendue 
j»  Tout  ce  qui  peut  plaire  à  la  Mae  : 
«  Les  villages  &  les  châteaux ,  ; 

»  Et  les  valions  &  les  coteaux  , 
j»  La  perfpeftive  des  montagnes  , 
»  Couronnant  de  vaftes  campagnes  : 
»  Le  beau  fleuve  qui  dans  fon  cours 
7)  Forme  à  leur  pied  mille  détours  : 
«  La  verdure  émaillée  des  plaines  , 
»  Le  criftal  de  mille  fontaines  ,  . 

«  Les  prés ,  les  ruilTeaux  &  les  bois , 
î)  Toutes  ces  beautés  à  la  fois , 
»  Rendent  le  pays  admirable  : 
ï)  Et  dans  ce  féjour  déleftable, 
»  Séjour  à  jamais  préférable  , 
»>  A  celui  qu'habirent  les  Dieux  , 
»»  On  penie  ,  &  c'eft  chofe  croyable  ," 
»  Que  pour  l'utile  &  l'agréable  , 
»  Jamais  on  ne  peut  trouver  mieux. 
V  Tous  les  efforts  que  la  peinture 
»  Fait  pour  embellir  la  nature  , 
»  Ne  font  que  de  foibles  crayons  ■  ..  * 

«  Des  beautés  que  nous  y  voyons. 
«  Auprès  de  toutes  ces  merveilles , 
3)  Qui  font  peut-être  fans  pareilles  , 
»  Je  n'eftimerois  pas  un  chou 
«  Le  payfage  de  faim  Cloud  , 
»  Non  plus  que  celui  de  Surène , 
«  Arrofé  des  eaux  de  la  Seine  ; 
j>  Et  qui  vante  Montmorency , 
n  Se  tairoit  s'il  eut  vu  ceci. 

L'Abbé  Fléchier  s'eft-il  mafqué  fous  le  nom  d'un  ami  ; 
pour  ne  pas  avouer  cette  tirade  poétique  ,  ou  font-ils  en 
effet  d'une  main  étrangère  ?  C'eft  ce  que  nous  ignorons  ; 
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mais  ce  que  tout  le  monde  avouera  comme  nous ,  c'eft  que 
parmi  les  vers  qui  nous  reftent  de  lui  ,  on  n'en  trouve  pas 
d'un  tour  auffi  facile  &  d'un  coloris  aufli  brillant ,  aulîl frais 
que  ceux-ci.  La  Relation  continue  :  u  l'Allier,  dit-elle,  qui 
»  ferpente  dans  ce  vallon  ,  &  qui ,  dans  cet  endroit ,  porte 
»  déjà  d'affez  grands  bateaux  ,  efl  un  des  plus  beaux  orne- 
n  mens  de  cette  agréable  contrée.  On  travailloit  alors  à  le 
»  rendre  entièrement  navigable ,  à  caufe  des  mines  de  char- 
»  bon  qu'on  avoir  découvertes  plus  haut  dans  les  monta- 
»  gnes,  qu'on  ne  pouvoit  exploiter  avec fuccès  ,  filon  n'a- 
»  voit  pas  un  moyen  de  tranfporter  facilement  ce  qu'on  en 
ï)  tireroit.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  ce  lieu , 
»  c'eû  qu'on  n'y  trouve  pas  iéulement  à  récréer  fa  vue  , 
»  lorfqu'qn  le  contemple ,  &  à  s'y  nourrir  délicieufemenr 
»  quand  on  l'habite  ,  mais  encore  à  fe  guérir  quand  on  eft 
»  malade  ,  en  forte  que  toutes  les  beautés  de  la  nature  fem- 
»  blent  avoir  voulu  s'y  réunir  avec  l'abondance  &  la  fanté  : 
»>  outre  ces  fources  qui  coulent  de  toutes  parts  &  qui  pa- 
3*  roiffent  inutiles  ,  parce  qu'elles  ne  fervent  qu'à  récréer  la 
»  vue  &  arrofer  les  champs ,  on  en  voit  d'autres  qui  forti- 
*>  fient  les  corps ,  &  qui  foulagent  les  malades ,  en  détrui- 
»  fant  la  caufe  des  maux  qu'ils  fouffrent.  Par  de  long  canaux 
î>  fouterrains  ,  elles  femblent  accourir  au  fecours  de  cent 
«  miférabies  qui  viennent  de  tous  les  pays  y  chercher  la  fin 
»  de  leurs  tourmens.  En  paffant  à  travers  le  foufre  ou  le 
»  vitriol ,  elles  fe  rendent  dans  de  grands  t)aflins  qu'on  leur 
«  a  creufés ,  &  fe  préfentent  en  bouillonnant  à  tous  ceux 
»>  que  l'efpoir  de  la  fanté  fait  arriver  en  foule  dans  cet  heu- 
»  rcux  canton  ,  auffi  les  tient-on  renfermées  fous  des  gdlles 
»  de  fer  ,  &  leseftime-t-on  à  l'égal  des  liqueurs  les  plus 
«  précieufes.  n 

La  faifon  propre  à  faire  ufage  des  eaux  étoit  déjà  fort 
avancée  ,  &  la  plupart  des  buveurs  s'étoient  retirés.  Il  ne 
reftoit  guère  plus  à  Vichy  que  des  Religieux  &  des  Religieu- 
fes,  qui,  arrivés  des  premiers  ,  s'étoient  arrangés  pour  ne 
partir  que  des  derniers.  C'eft  ,  dit  ingénieufement  le  nar- 
rateur ,  le  grand  foin  que  les  perfonnes  confacrées  à  la  re- 
traite &  à  la  dévotion  ont  ordinairement  de  leur  fanté,  & 
bien  fouvent  au'Ji  le  dégoût  du  Cloître ,  qui  les  retient  fi 
long-temps  après  les  autres.  Parmi  fept  ou  huit  Religieufes 
qui  fe  trouvoient-là ,  les  unes  avoient  obtenu  des  ordres  de 
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la  Cour ,  pour  y  venir  malgré  leurs  Evêques ,  d'autres  avoient 
fi  bien  fait  leur  cour  aux  Evêques ,  que  ces  Prélats  leur  avoient 
permis  de  s'y  rendre  ,  malgré  les  Supérieurs  locaux  ,  & 
toutes  ne  paroiffoient  occupées  que  du  foin  de  profiter  à  l'envi 
les  unes  des  autres  de  ce  temps  de  liberté.  Deux  feulement 
s'y  faifoient  remarquer  par  leur  goût  pour  la  retraite  ,  &  par 
leur  édifiante  régularité.  C'étoient  des  filles  de  qualité  ,  Tune 
&  l'autre  très-aimables  ,  très-bien  élevées,  d'un  caraftère 
plein  de  douceur ,  &  d'un  efprit  très-cultivé  ,  mais  beaucoup 
plus  diilinguées  par  les  vertus  de  leur  état ,  que  par  leur  naif- 
fance  &  les  autres  avantages  de  la  nature  &  de  l'éducation , 
qui  infpiroient  à  tout  le  monde  le  défir  de  les  connoître.  Tan- 
dis que  les  autres  ne  cherchoient  que  les  amufemens  &  la  dif- 
fipation,  celles-là  vivoient  aufii  retirées ,  étoient  aulïi  exaftes 
à  remplir ,  autant  qu'il  étoit  poffible ,  les  obfervances  de  leur 
règle ,  &  les  exercices  journaliers  de  la  vie  religieufe ,  que  fi 
elles  euffent  été  dans  leur  clôture.  C'eft  que  les  perfonnes 
véritablem.ent  pieufes  portent  par-tout  avec  elles  le  principe 
de  leur  conduite ,  &  que  le  changement  des  lieux  ou  des  cir- 
conllances  n'en  apporte  point  aux  motifs  qui  les  font  agir. 

Parmi  les  buveurs  qui  fe  trouvoient  encore  à  Vichy  ,  M. 
Fléchier  fut  ravi  de  rencontrer  Madame  de  Briom  ,  perfon- 
ne  de  qualité  qui  avoit  époufé  un  Confeiller  au  Parlement 
de  Paris  ,  mais  qui  faifoit  ordinairement  fa  réfidence  en  Au- 
vergne ,  pour  plaire  à  fon  mari ,  dont  les  terres  étoient  fi- 
tuées  dans  cette  Province.  Elle  y  jouiflbit  d'une  grande  con- 
fidération ,  moins  pour  fon  rang  &  fes  richeffes ,  qu'à  caufe 
de  fon  efprit ,  de  fa  douceur ,  de  fa  politeffe ,  de  fon  carac' 
tère  eftimable ,  &  de  fa  conduite  pleine  de  fageffe  &  de  raifon. 
Mais  û  M.  Fléchier  rend  juftice  aux  qualités  vraim.ent  di- 
gnes d'éloges  que  Madame  de  Briom  avoit  fu  réunir  ,  &  fur- 
tout  au  bon  efprit  dont  elle  avoit  fait  preuve  en  renonçant 
aux  amufemens  de  la  Capitale  ,  pour  fe  conformer  au  goût  de 
fon  mari  qui  ne  fe  plaifoit  que  dans  fes  terres  ,  cet  ingénieux 
narrateur  s'égaie  aux  dépens  de  quelques  originaux  dont  il 
peint  les  ridicules  d'une  manière  auffi  naïve  que  plaifante , 
quoiqu'il  n'eût  jamais  de  penchant  pour  la  fatire.  D'abord 
c'eft  un  Capucin  d'une  tournure  plus  élégante  que  celle  de 
fes  confrères ,  qui  eft  dans  l'ufage  de  parcourir  chaque  année 
tous  les  bains  de  la  Province ,  pour  y  faire  de  nouvelles  con- 
noiflsnces ,  &  ramafîcr  dans  un  lieu  des  anecdotes  qu'il  débit© 
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dans  un  autre ,  ce  qui  le  met  en  état  de  paroître  avec  diftinC' 
tion  dans  la  Ibciétè  des  buveurs.  11  avoit  pafTé  à  Bourbon ,  il 
y  avoit  vu  des  perlonnes  qui  fe  difoient  amis  de  l'Abbé  Flé- 
CHIER  ;  il  leur  avoit  entendu  dire  que  cet  Abbé  tailbit  des 
vers ,  &  qu'on  commençoit  déjà  à  le  compter  parmi  les  beaux 
efprits  de  la  C  jpitale.  Arrivé  à  Vichy ,  le  Révérend  Père  ré- 
pand tout  ce  qu'on  lui  a  dit  fur  les  talens  &i  les  ouvrages  de 
l'Abbé  Fléchier  ,  &  voilà  cet  Abbé  connu  ,  renommé , 
vanté  malgré  lui  par  tous  les  buveurs ,  avec  la  réputation  de 
Poëte  &  de  bel  efprit. 

Ce  font  enfuite  deux  Provinciales  bien  précieufes  &  bien 
fingulicres  dont  cette  réputation  lui  attire  la  vifite.  «L'une, 
dit  -  il ,  étoit  d'une  taille  qui  approchoit  de  celle  des  anciens 
géans,  &  fon  vifage  n'étant  pas  proportionné  à  fa  taille  , 
elle  avoit  la  démarche  &  la  figure  d'une  laide  Amazone. 
L'autre  étoit  au  contraire  fort  belle  ,  &  fon  vifage  étoit  û 
couvert  de  mouches  ,  que  je  n'en  pus  voir  autre  chofe  que 
le  nez  &  les  yeux.  Je  remarquai  feulement  qu'elle  étoit  un 
peu  boiteufe  ,  mais  ce  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  voir 
dans  leurs  manières ,  leur  parure  &  tout  leur  extérieur  , 
c'étoit  que  l'une  &  l'autre  fe  croyoient  belles.  Pour  moi  , 
lorfqu'elles  entrèrent  dans  ma  chambre ,  ces  deux  figures  fi 
étrangères  me  firent  peur  ,  &  dans  mon  premier  mouve- 
ment ,  je  les  pris  pour  deux  mauvais  Anges  qui  tâchoient  de 
fe  déguifer  en  Anges  de  lumière.  Cependant  je  me  rafTurai 
du  mieiLx  que  je  pus ,  &  ne  fâchant  encore  comment  je  de- 
vois  leur  parler  ,  j'attendis  qu'elles  m'euffent  fait  leur  com- 
pliment ,  pour  ajufter  ma  réponfe  à  ce  qu'elles  me  diroient. 
La  petite  ,  comme  plus  âgée  &  ayant  déjà  quelques  années 
de  mariage,  prit  la  parole ,  &d'un  ton  de  voix  très-affe£lé  , 
vous  avez ,  me  dit-elle ,  Monfieur ,  de  fi  beaux  livres ,  &  vous 
en  faites  de  û  parfaits  ,  comme  nous  l'a  dit  le  Révérend  Père 
Raphaël ,  (  c'étoit  le  Capucin  à  la  mode  dont  on  a  vu  le  por- 
trait plus  haut  )  qu'il  eft  probable  que  vous  tenez  dans  Paris 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  beaux  efprits ,  &  que  vous 
êtes  fur  le  pied  de  ne  céder  en  rien  à  Meilleurs  de  l'Acadé- 
mie. C'eft-là  ,  Monfieur ,  le  motif  qui  nous  a  fait  venir  avec 
tant  de  confiance  pour  vous  témoigner  Teftime  infinie  que 
«ous  faifons  de  vous.  Il  y  a  fi  peu  de  gens  infiruits  &  d'un 
tour  d'efprit  agréable  dans  ces  pays  éloignés  &  prefque  bar- 
bares, que  quand  il  vient  quelqu'un  de  la  Cour  &  du  grand 


DES  Grands  Jours  d'Auvergne;  ■  '4-tf 
inonde  ,  on  ne  fauroit  trop  faire  pour  lui  témoigner  l'eftime 
«xtraordinaire  qu'il  mérite.  Je  ne  puis  qu'applaudir  à  cette- 
vérité  ,  reprit  la  grande ,  car ,  ajouta-t-elle ,  pour  moi ,  quel- 
que indifférente  que  je  paroiffe ,  j'ai  de  tout  temps  aimé  Yef- 
prit  avec  paffion  ,  &  ayant  toujours  remarqué  queles  Abbés 
-€n  ont  plus  que  les  autres,  j'ai  auffi  toujours  été  portée  d'une 
inclination  particulière  à  les  honorer.  Je  leur  répondis  avec 
un  peu  d'embarras  que  j'étois  le  plus  confus  du  monde ,  que 
^e  ne  méritois  ni  la  réputation  que  le  bon  P.  Raphaël  m'avoit 
donnée ,  ni  la  bonne  opinion  qu  elles  s'étoient  faites  de  moi 
fur  fa  parole ,  &  que  j'étois  cependant  très-flatté  de  la  bonté 
<}u  elles  avoient  eue  de  me  croire  ce  que  je  n'étois  pas  ,  parce 
quQ  cela  me  procuroit  de  connoître  deux  perfonnes  qui  dé- 
voient avoir  de  l'efprit  infiniment ,  puifqu'elles  l'efiimoient 
Si  le  recherchoient  fi  fort  dans  les  autres.  Après  ces  poli- 
teffes  réciproques  ,  elles  s'approchèrent  de  ma  table  ,  &  me 
prièrent  d'excufer  fi  elles  avcient  la  curiofité  d'ouvrir  quel- 
<{ues  livres  qu'elles  y  voyoient ,  en  ajoutant  que  c'étoit  ua 
•mouvement  auquel  elles  ne  pouvoient  réfifter  ,  &  que  les 
Jivres  avoient  pour  elles  un  attrait  invincible.  Parmi  tous  ceux 
dont  ma  table  étoit  couverte ,  elles  trouvèrent  la  traduftica 
d'Ovide ,  par  le  Préfident  Nicole.  *  Je  ne  fai  fi  ce  fiit  le  titfe 
de  ce  livre  qui  leur  plut ,  ou  fi  elles  efpéroient  y  apprendre 
quelque  chofe,  mais  elles  me  prièrent  de  leur  prêter  cet  ou- 
vrage ,  dont  elles  avoient  entendu  vanter  l'original.  Je  leur 
prêtai  donc  ce  livre ,  dans  lequel  fe  trouve  l'Art  d'aimer  : 
j'euffe  bien  voulu  pouvoir  leur  prêter  celui  de  fe  rendre  aima- 
bles ,  dont  elles  avoient  grand  befoin.  Soit  reconnoilTance  de 
ma  politeffe,  foit  défir  de  former  une  liaifon  plus  étroite  avec 
moi,  elles  me  proposèrent  un  petit  voyage  à  une  très-belle 
maifon  de  campagne  qu'elles  avoient  à  deux  ou  trois  lieues  de 
•  Vichy ,  oùelles  fepromettoient  de  me  procurer  beaucoup  d'a- 
mufemens  pendant  le  féjour  que  je  voudrois  y  faire.  Mais  des 
raifons  preffantes ,  que  je  n'avoispas  prévues,  m'obligèrent  à 
partir  dès  le  lendemain  pour  Clermont.  Madame  de  Briom 
fe  détermina  de  fon  côté  à  prendre  la  même  route ,  que  j'eus 

*  Clawde  Nicole  ,  Préfident  de  l'éleftion  de  Chartres  ,  fa  patrie, 
né  en  1611,  mort  en  1685  ,  âgé  de  74  ans  ,  cultiva  les  Mufes  toute 
{3  vie,  mais  fes  Poëfies  recueillies  en  2  vol.  in- 12.  font  d'un  ftyje 
foible,  fans  verve  &  fans  couleur.  On  y  trouve  différens  morceaux 
traduits,  ou  plutôt  imités  de  Virgile,  d'Horace  ,  d'Ovide,  de  Juj 
vénal  8c  de  Pçrfe  ;  l'Art  d'aimer  d  Ovide  eft  de  ce  npmbre.  '* 
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la  fatisfaftion  de  faire  avec  elle ,  &  je  quittai  Vichy ,  fes  fon- 
taines ,  fes  Capucins ,  fes  buveurs  &  fes  beaux  efprits ,  fans 
rien  laiffer  après  moi  que  je  pufle  regretter.  »  Nous  avons 
tranfcrit  ce  longpaffage ,  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
de  conter  de  l'Abbé  Fléchier  ,  &  du  ton  de  plaifanterie 
qu'il  s'eft  permis  quelquefois  dans  fa  Relation  des  Grands 
Jours  ;  nous  aurons  encore  occafion  d'en  citer  quelques 
autres  exemples  avant  de  finir  cet  Extrait. 

L'arrivée  des  CommilTaires  envoyés  par  le  Roi  pour  la 
tenue  des  Grands  Jours  d'Auvergne,  ne  fut  pas  plutôt  connue, 
que  la  terreur  s'étoit  répandue  au  loin  dans  toute  la  Pro- 
vince. Les  gentilshommes  coupables  de  divers  crimes ,  les 
Officiers  de  Juftice  accufés  de  malverfation ,  de  fraude  ou 
de  connivence  avec  les  hommes  puiffans  &  avides ,  dont  ils 
avoient  favorifé  les  deifeins  injulles,  les  Seigneurs  qui  avoient 
abufé  de  leur  autorité  pour  vexer  &  opprimer  leurs  vafTaux, 
foit  par  eux-mêmes,  foit  par  les  fubalternes  qu'ils  faifoient 
agir ,  en  un  mot ,  tous  ceux  à  qui  la  voix  publique  ,  ou  les  re- 
mords de  la  confcience  reprochoit  des  atrocités ,  des  violen- 
ces &  des  pillages ,  fentirent  que  les  temps  alloient  changer 
pour  eux  &  pour  leurs  vi£limes,&  que  le  jour  de  la  vengeance 
alloit  alors  éclore  avec  le  règne  de  la  Juftice.  La  plupart  agi- 
tés par  la  crainte ,  effayèrent  de  fe  mettre  en  fureté ,  les  uns 
en  quittant  la  Province  &  même  le  Royaume,  s'ils  le  pou- 
vaient ,  avant  qu'on  fut  inftruit  de  leur  évafion  ,  &  qu'on 
eut  eu  le  temps  d'envoyer  à  leur  pourfuite ,  les  autres ,  en 
fe  réfugiant  fur  les  rochers  &  dans  les  cavernes  inaccefîi- 
,bles  dont  les  montagnes  font  remplies.  Mais  on  avoit  donné 
de  fi  bons  ordres ,  que  plufieurs  furent  arrêtés  au  milieu  des 
préparatifs  qu'ils  faifoient  pour  s'évader ,  &  que  prefque 
tous  les  autres  furent  découverts  &  arrêtés  par  les  Prévôts  Si 
les  CommilTaires  députés,  que  le  Tribunal  des  Grands  Jours 
avoit  mis  en  campagne  à  cet  effet, 

M.  Fléchier,  témoin  de  tous  les  événemens  qui  te- 
noient  les  yeux  du  public  ouverts  fur  la  conduite  &  les  opé- 
rations de  MM.  les  CommifTaires ,  raconte  dans  le  plus  grand 
détail  les  procès  qui  furent  inftruits  &  jugés  pendant  la  du- 
rée des  Grands  Jours  ;  non-feulement  il  fait  l'Hiftoire  des 
crimes  déférés  au  Tribunal ,  dont  tous  les  opprimés  venoient 
en  foule  réclamer  la  Juftice ,  mais  encore  celle  des  criminel* 
par  toute  la  fuite  de  leurs  actions ,  en  remontant  quelque- 
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fois  jufqu'à  leur  première  jeunefle.  Il  parcourt  les  différen- 
tes époques  de  leur  vie  ,  &  rapporte  avec  exaftitude  les  ex- 
cès de  tout  genre  auxquels  ils  fe  font  portés  fans  omettre  la 
moindre  circonftance ,  jufqu'au  temps  où  la  iuftice  ,  trop 
tardive,  comme  elle  reftprefque  toujours,  étendit  fon  bras 
fur  eux.  Les  accufations  ,  les  procédures,  les  témoignages, 
les  preuves  ,  le  jugement  &  le  fupplice  ,  rien  n'eft  oublié. 
Il  fait  même  connoître  la  naiffance ,  Tétat ,  la  famille  & 
les  alliances  des  coupables ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  d'un  rang 
diftingué ,  &  ce  font  les  noms  les  plus  illuftres  de  la  Pro- 
vince ,  qui  fubfiftent  encore  avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans 
les  premières  places  de  l'Eglifc,  de  la  Robe  &  de  l'Epée. 
Nous  penfons  qu'il  feroit  inutile ,  peut-être  même  impru- 
dent ,  de  retracer  ici  des  faits  oubliés  depuis  plus  d'un  fiècle. 

A  l'époque  où  ils  fontaràvés,  i!s  ont  pu  faire  de  vives 
impreflions  fur  les  efprits ,  dans  la  Province  qui  en  fut  le 
théâtre ,  fervir  d'objet  à  la  curiofité,  ranimer  le  refpeft  pour 
les  Lois ,  &  contenir  les  méchans  par  l'effrayant  appareil 
d'une  jufte  févérité.  Mais  aujourd'hui ,  à  quoi  feroir-il  bon 
d'en  rappeler  le  fouvenir  ,  effacé  par  les  beîies  aflions  & 
les  vertus  qui  fe  font  perpétuées  dans  les  familles  des  cou- 
pables? cela  ne  ferviroit  tout  au  plus  qu'a  blelfer  leurs  def- 
cendans  &  leurs  alliés,  fans  aucune  utilité  pour  le  public. 
D'ailleurs  ,  quel  intérêt  pourroient  trouver  à  préfent  & 
l'Ecrivain  &  le  Lefteur  dans  le  récit  de  ces  faits  anciens, 
les  uns  d'une  atrocité  révoltante ,  les  autres  d'une  malice 
réfléchie  &  d'une  noirceur  qui  n'efl  propre  qu'à  flétiir  les 
imaginations  fenfibles  &  les  coeurs  généreux?  L'Kiftoire 
des  crimes  n'efl  déjà  que  trop  vafle  &  trop  connue;  c'efl 
celle  des  vertus  &  des  aftions  qui  font  la  gloire  de  l'huma- 
nité qu'il  faut  fur-tout  s'attacher  à  conferver  &  à  répandre. 

Tandis  que  les  Magiftrats  s'occupoient ,  avec  un  courage 
&  un  zèle  digne  de  leur  amour  pour  la  juftice ,  à  éc'aircir  & 
à  terminer  les  affaires  dénoncées  à  leur  Tr  bunal  par  les  plain- 
tes de  la  partie  publique ,  ou  par  les  requêtes  des  particu- 
liers,  l'Abbé  Fléchier  emj  loycit  fon  loifir  à  recueillir 
quelques  notions  intérefTantes  fur  le  Pays  où  il  fe  trouvoit, 
&  à  vifiter  dans  les  environs  les  ouvrages  de  la  nature  &  de 
l'art  qu'on  lui  avoit  indiqués ,  comme  les  plus  propres  à  fa- 
tisfdire  fà  curiofité.  Les  objets  de  ce  genre  les  pus  frappans 
&  les  plus  finguliers,  font  les  rochers  d'où  jailliuent  les 
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eaux  qu'un  aqueduc  d'une  belle  ftrufture  &  des  canaux  fou^ 
terrains  conduilent  à  Clermont  pour  l'ulage  des  habitans 
de  cette  grande  Ville.  On  conduifit  l'Abbé  Fléchier  dans 
ce  lieu  qui  paffe  avec  raifon  pour  une  des  merveilles  de  la 
Province,  &  il  en  fait  une  agi éabledeicrlption.  «  On  voit, 
î>  dit  il,  au  haut  d'une  montagne,  dont  la  pente  a  été  fort 
»  adoucie,  pour  qu'on  puiffe  y  arriver  fans  peine,  deux  ou 
ï»  trois  rochers  d'une  grandeur  prodigieufe ,  dont  les  mafles; 
»  paroiffent  comme  fufpendues ,  &  qui  s'entrouvrant  d'ef- 
»  pace  en  efpace ,  forment  des  grottes  naturelles  où  fe  ren- 
î>  dent  toutes  les  eaux  qui  fe  font  creufèes  elles-mêmes  & 
«  fans  artifice,  les  canaux  par  lefquels  elles  s'échappent  du 
w  fein  de  la  montagne.  Dans  cette  multitude  étonnante  de 
«  ruifléauxquipaifent  à  travers  les  rochers,  les  uns  cou- 
»  lent  à  petits  filets  &  fans  bruit ,  les  autres  s'élancent  avec 
ï>  impétuofiîé ,  &  forment  en  murmurant  des  cafcades  plus 
ï)  belles  que  tout  ce  qu'on  admire  de  plus  furprenant  en  ce 
»  genre  dans  les  Maifons  Royales  où  l'art  a  fait  de  fi  puif- 
j>  fans  efforts  pour  étonner  les  yeux.  En  entrant  dans  la 
«  grotte ,  on  voit  les  eaux  s'y  rendre  par  tant  d'endroits  & 
»  en  11  grande  abondance ,  qu'on  craint  d'abord  qu'en  peu 
ï>  d'inflans  elles  n'occafionnent  une  vafle  inondation ,  mais 
»  elles  coulent  toutes  féparément ,  &  vont  fe  réunir  dans 
»>  le  réfervoir  qui  eil  au  milieu.  De-là  elles  fe  difîribuent  à 
»  toutes  les  fontaines  de  Clermont  par  les  routes  fecrètes 
»  qui  leur  ont  été  tracées.  Vous  diriez  que  ces  eaux  fi  lim- 
»  pides ,  fi  fraîches  &  û  abondantes ,  fbrtent  avec  plaifir 
»  des  maffes  énormes  où  elles  ont  leur  fource ,  pour  entrer 
n  dans  les  canaux  &  parcourir  l'aqueduc  par  où  elles  por- 
»  tent  leur  tribut  aux  habitans  de  la  Capitale  d'Auvergne. 
«  Celles  qui  ne  font  pas  deftinées  à  cet  ufage ,  ont  la  li- 
)>  berté  de  s'épancher  fans  contrainte.  Elles  en  profitent 
»  pour  fe  répandre  à  leur  gré  dans  la  campagne  ,  où  elles 
»  forment  mille  petits  ruiffeaux  des  deux  côtés  du  chemin  , 
»  depuis  les  grottes  jufqu'à  Clermont ,  au  milieu  des  prairies 
n  d'un  vert  admirable ,  ce  qui  refTemble  de  loin  à  des  ban- 
»  des  de  criftal  fur  un  fond  d'éméraude.  »  Au  retour  de  cette 
promenade  ,  on  rencontre  une  ancienne  Eglife  taillée  dans 
le  rocher ,  qui  n'efk  éclairée  que  par  quelques  petites  ouver- 
tures qu'on  y  a  pratiquées.  Suivant  la  tradition  du  pays , 
cette  Eglifû  à  fervi  de  retraite  aux  premiers  Chrétiens  d'Au- 
vergne ^ 
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Vergne  ,  lorfque  faint  Auftremoine  ,  l'un  des  fept  Mif- 
iionnaires  envoyés  dans  les  Gaules  par  l'Eglife  de  Rome , 
vint  y  porteries  lumières  delà  foi,  vers  le  milieu  du  troi- 
lième  fiècle. 

Après  cette  agréable  defcription  des  grottes  &  des  fon- 
taines qui  fournilTent  de  û  belles  eaux  à  Clermont  ,  l'Abbé 
Fléchier  reprend  le  récit  des  opérations  du  Tribunal  des 
Grands  Jours ,  des  procès  criminels  jugés ,  &  des  exécutions 
publiques  qui  en  furent  la  fuite.  Les  mêmes  raifons  qui  nous 
ont  déjà  feit  pafTer  fwr  ces  triftes  objets ,  fans  nous  y  ar- 
rêter ,  nous  engagent  encore  à  ne  pas  extraire  cette  partie 
de  la  Relation  ,  qui  occupe  en  différens  morceaux  près  de  la 
moitié  du  Manufcrit.  11  y  a  néanmoins  au  milieu  de  cela 
des  traits  d'une  bonne  philofophie  ,  des  anecdotes  Singuliè- 
res ,  &  des  moralités  heu reufement  déduites  des  faits  qui  vien- 
nent d'é_tre  racontés  ;  mais  en  les  détachant  du  tiffu  dans 
lequel  l'Auteur  du  récit  les  a  fait  entrer  ,  ces  traits ,  ces 
anecdotes  &  ces  moralités  perdroient  ce  qu'on  y  remar- 
que de  faillant  ou  de  judicieux ,  quand  on  les  lit  à  la  fuite 
des  événemens  qui  les  font  naître. 

Tout  le  monde  avoir  cru  que  l'autorité  de  MM.  les  Cora- 
miffaires  n'avoit  d'autre  objet  que  d'arrêter  le  cours  des  op- 
prefllons  &  des  brigandages ,  en  puniffant  les  violences  de 
la  Nobleffe,  &  les  excès  de  leurs  Olîiciers.  Ainfi  l'on  fut  bien 
étonné ,  lorfqu'on  apprit  qu'ils  venoient  de  donner  un  Arrêt 
pour  la  réformation  du  Clergé  dans  les  points  les  plus  inté- 
refîans  de  la  difcipline  Eccléfiaftique.  En  effet ,  M.  Talon , 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  rétabliffement  du  bon  or- 
dre, avoit  fait  un  difcours  plein  de  chaleur  &  ds  force,  con- 
tre les  abus  quis'étoient  gliffés  ,  par  les  malheurs  des  temps, 
dans  les  Chapitres  &  les  Monaftères  des  deux  fexes.  Il  y 
déploya  toute  la  févérité  de  fes  principes,  &  toute  l'énergie 
de  fon  éloquence.  Il  traça  des  tableaux  û  frappans ,  des  dé- 
fordres  de  tout  genre ,  que  la  contagion  des  exemples  &  la 
négligence  des  Supérieurs  avoient  laiifé  introduire  dans  les 
corps  Eccléfialliques  &  dans  les  cloître^  ;  il  les  peignit  de 
couleurs  fi  vraies  &  û  propres  à  faire  imprellion  ,  qu'il  eut 
tout  le  fuccès  qu'il  efpéroit.  Son  réquifitoire  fut  remis  à 
M.  Nau ,  quiTexpédia  promptement ,  &  dèsle  lendemain  l'af- 
faire fut  rapportée ,  enlbrte  que  l'Arrêt  qui  avoit  été  dreffe  de 
concert  avec  M.  de  Novion  ,  Préfident,  fut  rendu  à  la  p!u- 
Tome   V,  Seconda  Pa'-ùc^  D  d 
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ralitédes  voix,  &  au  grand  contentement  de  M.  Talon.  Il 
portoit,  que  les  Supérieurs   des  monaftères  établis  depuis 
trente  ans,  feroient  tenus  de  rappa-ter  dans  quinze  jours 
les  Lettres-Patentes  de  leur  établi.ffement  avec  l'Arrêt  de 
vérification,  à  peine  de  fuppreflîon;  que  toutes  les  Com- 
munautés fécu'iières  &  régulières  feroient  également  tenues 
de  piéfenter  dans  le  même  délai  les  contrats  de  leurs  acqui- 
/îtions  faites  depuis  dix  ans  avec  les  Lettres  d'amortiffement 
obtenues  à  cet  effet ,  à  peine  d'être  déchues  defdites  acqui- 
fitions  &  privées  des  biens  qui  en  étoient  l'objet  ;  que  tou-; 
tes  les  perfonnes  Eccléfiaftiques ,  tant  fécuUères  que  régu- 
lières,  feront  foumifes  à  la  Juridiction  de  l'EvéqueDiocéfain, 
&  qu'en  conféquence  les  privilèges  &:  exemptions  contraires 
à  cette  règle  de  fubordination  &  de  bon  ordre ,  demeureront 
anéantis  &  comme  non  avenus  ;  que  les  Religieufes  qui 
ne  ga.dcnt  pas  la  clôture ,  l'obferveront  à  l'avenir ,  &  qu'au 
bout  d'un  an  celles  qui  ne  s'y  feront  pas  foumifes  ,  ne  pour- 
ront plus  recevoir  de  novices  j  que  les  Chanoines  feront  obli- 
gés de  fe  trouver  tous  les  jours  ,  conformément  aux  faints 
décrets  des  Conciles,  aux  trois  grands  Offices ,  des  Matines, 
de  la  Meffe,  &  des  Vêpres,  &  qu'aucun  d'eux  ne  fortira 
du  chœur  avant  que  chaque  Office  foit  achevé ,  fans  la  per- 
miffion  de  celui  qui  préfide  ;  que  le  nombre  des  Prêtres  & 
autres  fujets  qui  compofent  les  Communautés  d'hommes , 
fera  réglé  par  l'Evêque  félon  les  revenus  affeftés  à  leur 
fubfiftance ,  &  qu'il  en  fera  de  même  du  nombre  des  Cha- 
noines dans  les  Chapitres;  qu'on  nommeroit    des  Juges 
Royaux  pour  vifiter  les  biens  de  tous  les  bénéfices ,  conf- 
tater  les  réparations  qui  font  à  faire ,  &  y  contraindre  les 
titulaires  par  la  faifie  de    leurs  revenus.  Après  quelques 
autres  difpofitions  du  même  genre  .  l'Arrêt  ftatue  fur  les 
droits  &  les  fondions  des  Curés  ,  des  Marguilliers  fabri- 
ciens ,  &c.  &  pour  fubvenir  à  la  fubfifi:ance  des  Curés ,  il 
porte  la  portion  congrue  à  cent  écus,  &  défend  aux  gen- 
tilshommes qui  possèdent  des  fiefs ,  de  s'emparer  des  dixmes 
fur  lefquelles  ils  n'ont  p^^int  de  droit  affuré ,  au  préjudice  des 
Curés ,  lorlqu'ils  les  réclament. 

Cet  Al  rêt  fit  beaucoup  de  bruit ,  non-feulement  à  Cler- 
mont  &  dans  toute  l'Auvergne  ,  mais  encore  a  Paris  &  à 
JaCour.  On  en  parla  très-diverlement ,  iuivant  les  idées  & 
les  intérêts  d'un  chacun ,  comme  c'eil  l'ordinaire  dans  cô6 
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Ibrtes  d'occafions.  Les  uns  l'approuvoient  dans  tous  les 
points ,  les  autres  au  contraire  trouvoient  que  MM.  des 
Grands  Jours  avoient  excédé  les  pouvoirs  de  leur  commif- 
fion  ,  qu'ils  avoient  même  porté  leur  autorité  plus  loin 
que  les  Conciles  provinciaux,  lorfqu'ils  s'affembloient ,  qu'ils 
dévoient  fe  borner  à  punir  les  crimes  des  Nobles ,  &  les  mal- 
verfations  des  Juges  l'ubalternes ,  fans  s'occuper  de  la  réfor» 
mation  des  Eccléiiaftiques  &  des  Religieux ,  &  qu'enfin 
il  n'appartenoit  qu'au  Roi  de  faire  des  règlemens  généraux 
fur  ces  fortes  d'objets  :  &  il  paioît  qu*à  l'égard  de  ce  der- 
nier article ,  la  Cour  penfa  comme  la  portion  du  public 
dont  on  vient  de  rapporter  l'opinion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
ne  voit  pas  que  ce  projet  de  réforme ,  quelque  utile  ,  quel- 
que néccffaire  même  qu'il  fut  à  cette  époque ,  ait  eu  de 
grandes  fuites ,  puifque  l'attention  du  gouvernement ,  de 
concert  avec  la  puiffance  fpirituelle ,  s'elt  portée  depuis  fur 
les  mêmes  objets  &  par  les  mêmes  motifs  pour  le  bien  de 
r£glife&  de  l'Etat. 

Le  zèle  que  M.  Talon  faifoit  paroître  pour  le  rétabiiiTe- 
ment  du  bon  ordre  dans  tous  les  Etats  ,  Madame  fa  mère  le 
montroit  de  fon  côté  dans  les  chofes  qui  étoient  à  fa  por- 
tée ,  &  qui  convenoient  à  fon  fexe.  C'étoit  une  Dame  infi- 
niment refpeâ:able  par  fa  prudence ,  fon  bon  efprit  &  fa 
piété.  Eile  étoit  d'un  caraftère  ferme  ,  &  d'une  humeur  un 
peu  févère.  On  lui  trouvoit  quelque  chofe  de  Romain  dans 
la  figure,  dans  les  principes,  &  dans  la  tournure  des  idées. 
Elle  avoit  beaucoup  d'empire  fur  l'efprit  de  M.  fon  fils ,  & 
l'on  prétendoit  qu'elle  s'étoit  déterminée  à  l'accompagner 
pendant  la  tenue  des  Grands  Jours ,  autant  pour  l'aider  de 
fes  confeils  ,  dans  les  affaires  épineufes  dont  elle  prévoyoit 
qu'il  feroit  chargé ,  que  par  attachement  pour  lui. 

A  peine  arrivée  à  Clermont ,  elle  s'occupa  du  maintien 
de  la  police  ,  &  de  la  nécefilté  de  taxer  les  prix  des  comeiii- 
bles  &  de  toutes  les  denrées ,  de  peur  que  les  Marchands  ne 
profitafTent  de  l'affîuence  des  perfonnes  étrangères  que  la 
tenuedes  Grands  Jours  attiroit  dans  la  Ville.  Afiiftée  d  un  de 
MM.  les  Commiffaires  (  M.  Nau  )  ,  Magiftrat  très-verfé 
dans  ces  fortes  de  chofes ,  elle  fe  fit  apporter  les  poids  & 
mefures  dont  on  fe  fervoit  pour  toutes  les  marchandifes ,  & 
par  l'examen  qu'elle  en  fit ,  elle  reconnut  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  fraude  &  de  tromperie  dans  le  commerce,  &  fur-tout 
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tlans  les  branches  qui  tiennent  aux  objets  de  confommatîon.^ 
Ces  découvertes  ouvrirent  les  yeux  à  tout  le  monde ,  &  por- 
tèrent les  Magiftrats  à  faire  fur.çela  desrèglemens  très-fages 
&  très-utiles  au  public. 

Mais  eni'uite  cette  iUuftre  Dame  tourna  fes  foins  vers  un 
objet  plus  digne  de  fa  piété.  Elle  conçut  l'utile  &  généreux 
projet  d'établir  à  Clermont  des  affemblées  de  charité  en 
faveur  des  pauvres ,  fur  le  modèle  de  celles  qui  fubfiftoient 
dès-lors  dans  les  Paroifles  de  Paris.  Elle  fit  donc  convoquer 
les  Dames  les  plus  qualifiées  de  la  Ville  chez  le  Curé  de  la 
Paroiffe  où  elle  fe  trouvoit  logée ,  pour  leur  faire  part  de  ce 
pieux  deffein ,  &  les  engager  à  y  concourir.  Après  une  courte 
exhortation  du  Curé  fur  l'objet  de  raffemblée  ,  Madame 
Talon  prit  la  parole ,  &  fit  paffer  dans  tous  les  cœurs  les 
fentimens  de  compaflion  &  de  bienveillance  dont  le  fien 
étoit  rempli.  Toutes  les  Dames  qui  compofoient  l'affemblée 
adoptèrent  fes  vues ,  &  témoignèrent  le  plus  grand  défir  de 
participer  à  la  bonne  œuvre  qu'elle  leur  propofoit.  Ces  pré- 
liminaires étant  remplis  ,  on  s'occupa  d'un  règlement  qui 
eut  pour  objet  la  tenue  des  aflemblées  ,  la  ccUeâie  &  la 
diftribution  des  fonds  deftinés  au  foulagement  des  pauvres , 
le  choix  &  les  fondions  d'une  Supérieure ,  d'une  Tréforière 
&  d'une  Econome ,  &  enfin  les  détails  attachés  à  ces  divers 
emplois.  Tout  cela  fut  rédigé  d'après  les  obfervations  &  les 
confeils  de  Madame  Talon ,  qui  fut  regardée  avec  raifon 
comme  la  Fondatrice  d'un  établiffement  fi  conforme  à  l'ef-, 
prit  du  Chriftianifme ,  ôi  fi  avantageux  pour  l'humanité. 

Après  ce  coup  d'effai  qui  lui  avoit  fi  bien  réufli ,  Ma- 
dame Talon  étendit  fes  idées  de  réforme  fur  l'Hôpital  des 
pauvres  malades,  tenu  par  des  Religieufes  qui  pa/oiffoient 
avoir  oublié  totalement  leurs  devoirs  &  la  fin  de  leur  InlU- 
tut.  C'étoit  une  colonie  des  Hofpitalières  de  Loches.  A  leur 
arrivée  elles  avoient  montré  un  grand  zèle  pour  le  fervice 
des  malades ,  &  un  courage  infatigable  pour  remplir  les  de- 
voirs pénibles  de  leur  état.  Mais  bientôt  elles  avoient  dé- 
truit par  leur  conduite  la  bonne  opinion  qu'on  avoit  conçu 
d'elles.  Peu  jaloufes  de  fatisfaire  à  leurs  obligations ,  elles 
s'approprièrent  les  revenus  de  laMaifon,  étendirent  les  bà- 
timens,  non  pou:  y  recevoir  des  ma'ades,  mais  pour  y  lo- 
ger les  fujets  qu'elles  tiroient  des  meilleures  familles  de  la 
Ville ,  pou;:  le  faire  des  proteifteurs  &  des  amis.  Madame 


bis  Grands  Jours  d'Auvergne.      421 

Talon ,  qui  s'étoit  d'abord  déclarée  pour  elles ,  inftruite  d^ 
ces  défordres ,  .fit  venir  la  Supérieure  ,  &  l'ayant  intimidé^ 
en  la  menaçant  de  la  mettre ,  elle  &  toute  fa  Communauté  » 
entre  les  mains  de  fon  fils ,  pour  les  punir  fiiivant  la  griéve" 
té  de  leurs  fautes  ,  &  les  renvoyer  dans  leur  première  mai- 
fon  de  Loches ,  d'où  elles  étoient  venues ,  vous  n'avez ,  lui 
dit-elle  ,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  vous  retirer  de  vous- 
mêmes  ,  pour  éviter  le  jufte  châtiment  que  vous  méritez  , 
fur-tout  s'il  eft  vrai ,  comme  on  l'aiTure  ,  que  vous  n'avez 
point  de  Lettres- Patentes.  La  Religieufe  intimidée,  préienta 
les  titres  de  leur  établiffement ,  qui  fiirent  trouvés  en  bon- 
ne forme,  mais  en  même-temps  on  lut,  &  les  conditions 
auxquelles  la  Ville  de  Clermont  les  avoit  reçues,  &  leurs 
devoirs  journaliers  envers  les  malades.  Voilà  ,  leur  dit-on  , 
votre  règle  &  votre  loi ,  vous  n'avez  pas  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  vous  y  Ibumettre ,  &  vous  êtes  repréhenfibles 
de  ne  l'avoir  pas  fait  jufqu  a  préfent.  Ces  bonnes  filles , 
n'ayant  rien  à  répondre  pour  leur  juftification  ,  reconnurent 
leur  faute ,  &  rentrèrent  dans  le  bon  ordre  dont  elles  s'é- 
toient  écartées.  Cette  réforme  heureufement  terminée ,  fit 
honneur  à  Madame  Talon  ,  mais  en  méme-teraps  elle  de- 
vint redoutable  à  tous  ceux  qui  avoient  quelque  c'nofe  à 
craindre  de  fon  zèle  &:de  fon  humeur  entreprenante. 

En  effet ,  Madame  Talon  auroit  peut-être  obtenu  des 
Aiffrages  plus  univerfels ,  &  certainement  plus  flatteurs , 
fi  elle  ne  fe  fiu  fervi  de  fon  crédit  que  pour  infpirer  la 
clémence  aux  Magiftrats ,  &  fe  rendre  auprès  d'eux  la  pro- 
teârice  des  malheureux  ;  du  moins  efi:-il  sûr  que  par  cette 
conduite ,  elle  feroit  demeurée  avec  plus  d'avantage  pour 
elle-même  &  pour  les  autres ,  dans  les  caraftères  de  fon  fexe, 
qui  font  la  douceur  &.  la  bonté. 

L'Abbé  Fléchier  alla  palTer  les  fêtes  de  la  ToufTaints  à 
Riom ,  où  il  avoit  été  invité  à  prêcher ,  car  fa  réputation 
de  Prédicateur ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'avoit  fuivi 
en  Auvergne.  Il  fiit  entendu  avec  ces  difpofitions  favora- 
bles &  portées  aux  applaudiffemens  ,  qui  font  toujours  dans 
ces  fortes  de  circonftances  l'effet  d'une  célébrité  acquife. 
A  fon  retour  il  trouva  les  Magiftrats  des  Grands  Jours  qui 
s'étoient  difperfés  dans  le  voifinage  de  Clermont  pendant 
les  fêtes ,  réunis  &  totalem.ent  livrés  à  leurs  fondions.  11 
reprend  à  cette  époque  la  fuite  de  leurs  opérations.  Il  ex- 
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pofe  ,  comme  il  l'a  déjà  fait  ailleurs  ,  les  caufes  dont  Us  s'oc- 
cupèrent ,  les  Arrêts  qu'ils  rendirent ,  &  les  exécutions  plus 
ou  moins  rigoureufes  qui  s'en  fui  virent.  Quoique  nous  nous 
foyons  prefcrit  la  règle  de  ne  pas  faire  entrer  dans  notre 
Extrait  cette  partie  de  la  Relation  ,  ordinairement  peu  in- 
téreffante  &  prefque  toujours  remplie  de  faits  fcandaleux 
ou  atroces ,  qui  répugnent  à  retracer ,  néanmoins  dans  le 
nombre  des  affaires  qui  furent  portées  alors  au  Tribunal 
des  Grands  Jours ,  nous  en  trouvons  une  qui  nous  femble 
mériter  que  nous  nous  y  arrêtions,  à  caufe  des  rapports 
qu'elle  nous  offre  avec  \m  des  événemens  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  temps. 

Il  y  avoit  dans  la  Combraille ,  petit  pays  fitué  entre  l'Au- 
vergne &  le  Limoufin ,  une  Maifon  de  Chanoines  réguliers  , 
qui  poffédoit  quelques  terres  dont  les  habitans  étoient  dans 
un  état  de  fervitude  proprement  dite,  ne  pouvant  fe  ma- 
rier fans  la  pcrmifTion  des  Seigneurs ,  ni  s'établir  ailleurs  fans 
perdre  toutes  leurs  propriétés  ,  ni  tranfmettre  leurs  biens  à 
des  Collatéraux  par  fuccelTion  naturelle,  ou  par  teftament, 
les  Seigneurs  ,  à  défaut  d'enfans ,  étant  leurs  feuls  héritiers. 
C'étoit  un  refle  de  l'ancien  efclavage  qui  avoit  couvert 
toute  la  France  pendant  plufieurs  fiècles.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant, c'eft  que  ces  traces  odieufes  de  la  barbarie  &  du 
droit  cruel  par  lequel  fe  gouvernèrent  les  Nations  du  Nord , 
qui  s'emparèrent  des  Provinces  que  nous  habitons ,  par  une 
fuite  de  leurs  conquêtes  fur  les  Romains,  fe /oient  mainr 
tenus  plus  long- temps  qu'ailleurs  dans  les  terres  apparte- 
nantes aux  Ecclefiaftiques  &  aux  R.eligieux.  Dans  celle  des 
Chanoines  réguliers  dont  nous  parlons ,  une  fille  née  dans 
la  fervitude  avoit  époufé  un  homme  libre  du  voifmage.  Il 
naquit  des  enfans  de  ce  mariage.  Les  Religieux  prétendoient 
qu'ils  étoient  ferfs,  comme  leur  mère,  &  ils  fe  fondoient  fur 
le  Droit  Romain  &  fur  la  Coutume  généralement  fuivie  dans 
le  pays.  Les  autorités  &  les  exemples  venoient  à  l'appui  de 
leur  prétention,  &  la  poffeflion  immémoriale  qu'ils  invo- 
quoient  en  leur  faveur ,  comme  le  titre  le  plus  incontefta- 
ble  &  le  plus  facré  ,  étoit  la  bafe  de  leur  défenfc.  Le  mari 
de  cette  femme ,  qui  connoilToit  mieux  qu'elle  le  prix  de  la 
liberté  ,  &  qui  ne  vouloit  pas  que  fes  enfans  en  fulfent  pri- 
vés, foutenoit  de  fon  côté,  que  c'eft  la  condition  du  père 
qui  détermine  &  aifure  celle  des  enfans ,  parce  qu'étant  k 
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chef  de  la  famme,  tous  les  droits  &  toutes  les  facultés  civi- 
les émanent  de  lui  feul ,  qu'il  les  tranimet  avec  la  vie  a 
ceux  qui  naiffent  de  lui  ,  lefquels  font  reconnus  pour  no- 
bles, s'il  eft  dans  la  claffe  de  la  nobleffe  ,  &  pour  roturiers , 
û  fa  naiffance  e(\  ignoble  &  roturière.  Deux  Avocats  ,  les 
plus  renommés  de  la  Province  ,  plaidèrent  cette  caufe  inte- 
reflante  avec  tout  l'appareil  quelle  méritoit ,  &  toute  1  e- 
loquence  que  comportoit  leurs  talens.  M.  Talon,  comnie 
chargé  du  miniftère  public  ,  porta  la  parole  après  eux  ,  & 
dit  deschofes  admirables  fur  la  honte  &  la  dureté  de  lel- 
clavage,  fur  la  nature  &  les  avantages  ineftimables  de   a 
liberté,  fur  l'autorité  paternelle  qui  découle  du  droit  de  la 
nature  &  des  lumières  de  la  raifon  ,  enfin  fur  1  e  prit  du 
Chriftianifme,  qui  protège  &  confacre  les  lois  de  1  huma- 
nité,  &  qui  profcrit  la  tyrannie.  Mais  les  Juges,  maigre  tou- 
tes ces  bonnes  raifons,  &  les  couleurs  touchantes  dont  eUes 
étoient  revêtues  par  les  dèfenfeurs  de  la  liberté  civile ,  trou- 
vèrent les  décifions  du  droit  écrit  fi  pofitives,  &  ies  cou- 
tumes fi  confiantes  fur  cet  objet,  qu'Us  n'osèrent  rompre 
les  fers  des  malheureux  qui  réclamoient  à  leur  Tribunal  les 
Lois  les  plus  imprefcriptibles  ,  &  l'ufage  du  plus  beau  pri- 
vilège que  la  divinité  ait  accordé  aux  hommes ,  après  le  don 
delapenfée.  L'affaire  flit  appointée.  11  falloit  qu'il  s'ecou- 
lât  encore  plus  d'un  fiècle  ,  pour  que  la  raifon  fit  des  pro- 
grès trop  long-temps  retardés  par  la  réunion  de  miUe  cau- 
ses plus  aaives  &  plus  funeftes  les  unes  que  ^es  autres  ;  pour 
que  les  droits  facrés  de  l'humanité  fiiffent  éclaircis  &  venges, 
&  pour  qu'un  jeune  Monarque  ,  ami  de  l'ordre  ,  ennemi  de 
toute  efpèce  de  vexation  ,  quel  que  foit  le  mafque  impofant 
dont  elle  fe  couvre  ,  montant  fur  le  trône  des  François  , 
fous  les  plus  heureux  aufpices  ,  ouvrit  avec  fon  règne  celui 
de  la  bienfaifance  &  de  la  juflice.  Il  a  rompu  dans  toute  1  e- 
tendue  du  Royaume ,  par  une  loi  de  douceur  &  d  équité ,  les 
chaînesdont  l'ancienne  &  barbare  coutume  de  nosperes  avoit 
chargé  les  mains  d'une  portion  de  fes  fujets  ,  &  il  a  voulu 
que  la  terre  des  Francs ,  fuivant  la  bdle  prerogatn'e  de  la 
Nation ,  fi  conforme  au  vœu  de  la  nature ,  fût  véritablement 
l'empire  de  la  franchife  &  de  la  liberté. 

Dans  les  environs  de  Clermont ,  &  dans  toute  1  Auver- 
gne ,  la  nature  a  tellement  diverfifié  les  fites  &  les  afpefts , 
qu'U  y  a  peu  de  pays  où  l'on  trouve  des  points  de  vue  plus 
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pittorefques  &  plus  attachans.  Il  ne  faut  pas  même  s'éloi- 
gner beaucoup  de  la  Ville  pour  rencontrer  quelqu'une  de  ces 
fituations  auflî  propres  à  élever  l'amc  qu'à  charmer  la  vue  ; 
mais  quand  l'art  eft  venu  l'econder  &  diriger  la  nature ,  fi 
riche  &  fi  prodigue  de  beautés  en  ces  lieux  ,  avec  peu  d'ef- 
forts ,  il  a  produit ,  en  fe  jouant,  des  chofes  admirables.  On 
en  fit  voir  la  preuve  à  l'Abbé  Fléchier  ,  dans  une  maifon 
de  campagne  ,  fituée  à  un  quart  de  lieue  de  Clcrmont ,  qui 
devoit  être  un  féjour  délicieux  en  été  ,  &  qui  par  l'abon- 
dance &  la  fraîcheur  de  Tes  eaux  paffoit  avec  raifon  pour 
le  faint  Cloud  &  le  Liancourt  de  l'Auvergne.  Elle  étoit  bâtie 
fur  une  éminence  fort  douce  à  monter  ;  de-là  on  découvroit 
une  grande  étendue  de  prairies  ,  qui  font  plus  vertes  &  plus 
fraîches  que  par-tout  ailleurs.  On  avoit  en  perfpedive  deux 
villes  placées  à  une  diftance  égale  (  Clermont  &  Montfer- 
rand)  qui'fembloient ,  par  l'éloignement  &  la  fymétrie  , 
n'avoir  été  fondées  où  elles  font ,  que  pour  fervir  de  point 
de  vue  principal  à  cette  maifon.  La  montagne  du  Puy-Dome , 
avec  une  fuite  d'autres ,  bornent  l'horizon  d'un  côté  ,  &  de 
l'autre  une  plaine  qui  s'étend  au  loin  ,  permet  aux  regards  de 
fe  porter  en  liberté  fur  tous  les  objets  qu'elle  préfente ,  fans 
que  rien  les  contraigne.  Le  terrain  étoit  arrofé  des  plus  belles 
eaux  du  monde  ,  elles  fortoient  en  abondance  de  plufieurs 
fontaines  renfermées  dans  des  grottes  que  la  nature  feule 
avoit  creufées  ,  &  l'art  en  avoit  tiré  tout  le  parti  poflîble 
pour  l'oraement  de  la  maifon  &  des  jardins.  On  y  voyoit 
des  baffms  d'une  étendue  confidérable  ,  &  au  milieu  des  ca- 
binets conftruits  avec  goût ,  qui  fembloient  être  autant  d'îles 
flottantes.  Dans  une  des  grottes ,  on  remarquoit  la  flatue  de 
Diane ,  ornée  de  tous  fes  attributs ,  que  l'eau  couvroit  d'une 
nappe  tranfparente  qui  lui  fervoit  de  voile  ,  &  qui  confer- 
voit  cette  figure  dans  toute  fa  beauté.  Le  Maréchal  d'tf- 
fiat,  qui  étoit  devenu  Surintendant  des  Finances  par  la  pro- 
tedlion  du  Cardinal  de  Richelieu ,  ayant  formé  le  projet  de 
réunir  en  une  les  deux  villes  de  Montferrand  &  de  Cler- 
mont ,  avoit  jeté  les  yeux  fur  le  local  de  cette  maifon  de 
campagne  ,  pour  s'y  bâtir  un  Palais  ^  &  en  faire  une  des  mer- 
veilles de  la  Province. 

L'Abbé  Fléchier  rencontra  dans  cette  agréable  folitude 
un  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Clermont ,  qui  s'y  étoit 
réfugié  pou» n'être  pas  témoin  del'exécution  d'unCuré  con- 
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damné  par  le  Tribunal  des  Grands  Jours ,  pour  des  crimes 
aftreux  que  ce  miférable  avoit  commis  au  déshonneur  du  ca- 
fadère  facerdotal ,  &  au  grand  fcandale  des  Fidelles.  Ce 
trifte  fujet  fit  tomber  leur  entretien  fur  l'état  déplorable  où. 
l'ignorance  &  la  corruption  des  mœurs  avoient  fait  tomber 
la  difcipline  eccléfiaftique.  Le  Chanoine  ,   fi^appé  de  ces 
idées  ,  traça  rapidement  le  tableau  hiftorique  de  TEglife  de 
Clermont,  fondée  en  2  5  o  par  faint  Auftremoine ,  &  gouver- 
née pendant  plufieurs  iiècles  par  de  faints  Evéques  ;  de  ces 
temps  hetreux  qui  furent  des  temps  de  régularité ,  d'édifica- 
tion ,  &  pour  mieux  dire  encore  ,  le  règne  de  la  vertu ,  il  def- 
cendit  d'âge  en  âgejufqu'à  l'époque  où  les  grands  exemples  de 
fainteté devenant  plus  rares, le  nerf  de  la  difcipline  commen- 
çant à  fe  relâcher  ,  &  les  abus  à  s'introduire  ,  tout  dégénéra 
tellement ,  que  le  petit  nombre  des  hommes  vertueux  qui 
reftoient  encore  avoient  peine  à  fe  perfuader  que  les  Paf- 
teurs  &  les  Eccléfiaftiques  d'alors  fufîent  les  fucceffeurs  de 
ceux  qui  avoient  gouverné  la  même  Eglife  autrefois  avec 
tant  de  zèle  &  de  piété.  Le  bon  Chanoine  prétendoit  trou- 
ver le  principe  de  ce  relâchement  ,  &  la  fource  de  tous  les 
maux  qui  en  découloient ,  dans  le  peu  de  vigilance  des  pre- 
miers Pafteurs ,  &  encore  plus  dans  leur  mauvais  exemple. 
Il  prouvoit  cette  aflertion  par  la  conduite  de  quelques  Pré- 
lats des  derniers  temps ,  qu'il  nomme  &  qu'il  caratlérife  par 
plufieurs  traits  de  leur  vie  qui  ne  font  rien  moins  qu'édifians. 
Mais  les  règles  de  conduite  perfonnelle ,  &  de  gouvernement 
général ,  que  s'étoit  prefcrites  ,  à  lui-même ,  l'Evêque  *  qui 
occupoit  alors  le  fiége  épifcopal  de  Cleimont  ,  lui  font  ef- 
pérer  des  changemens  heureux  dans  la  difcipline  &  les  mœurs 
du  Clergé.  Déjà  ,  dit-il ,  on  éprouve  les  effets  falutaires  de 
fon  zèle  &  de  fon  application  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  rétabliffement  de  l'Ordre. 

Après  avoir  rendu  compte  de  fon  entretien  avec  ce  Cha- 
noine de  Clermont ,  fur  une  matière  auffi  grave  &  aulîi  fé- 
rieufe  que  celle  des  mœurs  eccléfiaftiques  ,  &  des  lois  éta- 
blies pour  en  maintenir  la  pureté  ,  l'Abbé  Fléchier  pafTe 
à  un  fujet  plus  gai.  Une  troupe  de  Comédiens  de  campa- 

*  M.  Gilbert  de  Veni  d'Arbouze  de  S.  Gêniez  ,  qui  avoit  été  der- 
nier Abbé  Régulier  de  Manlieii  ,  dans  le  Diocèfe  de  Clermont  , 
où  il  avoit  embrailé  la  vie  religieufe  ,  St  doiit  il  remplit  les  devoirs 
avec  édification. 
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gne  vint  s'établir  à  Clermont ,  attirée  fans  doute  par  refpoir 
d'y  faire  bien  fes  affaires  ,  attendu  le  concours  prodigieux 
d'étrangers  de  tout  état ,   que  la  tenue  des  Grands  Jours 
avoit  produit  dans  la  Capitale  de  l'Auvergne.  En  effet  ces 
Hiftrions  furent  bien  accueillis  du  Public  ,  quoiqu'au  juge- 
ment de  l'Auteur ,  cette  troupe  ne  valut  pas  mieux  que  celle 
dont  le  burlefque  Scaron  a  célébré  les  aventures  dans  le  Ro- 
man comique.  C'étoit  une  chofe insoutenable  pour  ceux  qui 
avoient  quelque  goût ,  de  leur  entendre  réciter  les  vers,  fur- 
tout  dans  le  tragique  ;  ils  les  eftropioient  d'une  façon  ridi- 
cule, les  tronquant ,  alongeant  ,bouleverfant,  confondant , 
fans  nul  égard  au  fens ,  à  la  raifon,  ni  même  à  la  rime.  Ta- 
vois  pitié  de  Corneille  ,  dit  l'Abbé  FlÉCHIER  ,  6*  j'eujfe  mieux 
aimé  pour  fan  honneur  ,  que  M.  d' Aubignac  eût  fait  vingt  Dif- 
fertations  critiques  contre  fes  tragédies  ,  que  de  les  voir  défigurer 
auf/î  cruellement  qu  elles  V étaient  par  ces  ABeurs  déteflables.  Ce- 
pendant ils  étoient  applaudis ,  parce  qu'ils  repréfentoient 
affez  bien  le  burlefque  &  le  ridicule  ,  étant  très-ridicules  & 
très-burlefques  eux-mêmes  ;  &  Meilleurs  les  Commiflaires 
s'en  fervoient  pour  faire  diverfion  aux  fcènes  douloureufes 
&  fanglantes  qu'on  donnoit  fouventau  Public  par  leurs  Ar- 
rêts. Ils  vouloient  tempérer  par-là  dans  les  efprits ,  la  terreur 
que  leurs  jugemens  y  répandoient ,  &  faire  voir  en  affiftant 
eux-mêmes  à  la  comédie  ,  que  s'ils  étoient  févères  par  de- 
voir, &  comme  Miniflres  des  lois,  ils  n'étoient  pas  enne- 
mis ,  comme  citoyens  &  gens  du  monde ,  d'uu  honnête  dé- 
laflement  &  d'une  gaieté  décente. 

Les  A(Eteurs  de  cette  troupe  ambulante  accoutumés  à  la 
Jîcence ,  par  l'habitude  qu'ils  avoient  d'ouvrir  leur  théâtre 
dans  des  lieux  où  la  police  étoit  mal  obfervée  ,  fe  donnè- 
rent la  liberté  de  jouer  une  pièce  badine  &  un  peu  fatyri- 
que ,  dont  les  plaifanteries  tomboient  fur  Chapelain  ,  & 
quelques  autres  beaux  efprits  du  temps.  Chapelain  étoit , 
comme  on  fait ,  un  des  héros  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  où 
l'Abbé  FlÉCHIER  fe  faifoit  gloire  d'avoir  obtenu  les  entrées  ; 
auflî  ne  manque-t-il  pas  de  s'élever  avec  force  contre  l'in- 
folence  des  Hiilrions  qui  avoientofé  attaquer  publiquement 
un  fi  grand  homme.  Il  prend  de-là  occafion  de  tracer  l'hif- 
toire  de  la  comédie  chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  diftin- 
guant  avec  foin  les  époques  de  l'ancienne  ,  de  la  moyenne 
&  de  la  nouvelle  comédie ,  caraâérifant  très-bien  chaque 
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genre  par  les  traits  qui  lui  font  propres ,  &  faifant  connoître 
par  leurs  talens  &  leurs  défauts  les  Auteurs  célèbres  qui  ont 
travaillé  pour  les  théâtres  d'Athènes  &  de  Rome  ,  dans  les 
divers  âges  de  l'art  dramatique.  Ce  morceau  eft  bien  fait  , 
&  prouve  que  l'Abbé  Fléchier  avoit  fur  cette  partie  de 
la  littérature  ,  des  connoiiTances  qui  n'étoientpas  commu- 
nes dans  le  temps  où  il  écrivoit  fa  Relation.  Nous  aurions 
très-volontiers  copié  tout  cet  endroit  ,  fi  les  notions  qu'il 
renferme  ne  fe  trouvoient  pas  aujourd'hui  auffi  répandues 
qu'elles  étoient  rares  alors ,  &  fi  les  idées  qu'on  avoit  fur 
cette  matière  ne  s'étoient  pas  étendues  &  perfe6lionnées  au- 
tant qu'elles  le  font  à  préfent,par  les  fa  vans  ouvrages  qu'on 
a  publiés. depuis  un  fiècle ,  fur  les  diverfes  formes  de  l'art 
théâtral  chez  les  Anciens. 

Au  milieu  desamufemens  que  Meffieurs  des  Grands  Jours 
s'efForçoient  de  procurer  à  la  nobleffe  &  aux  autres  perfon- 
nes  diftinguées  dont  Clermont  étoit  rempli,  ils  ne  perdoient 
pas  de  vue  les  fondions  importantes  pour  lefquelles  ils 
avoient  été  envoyés.  Après  avoir  fait  toute  la  foirée  ,  dit 
la  Relation ,  le  perfonnage  d'hom.mes  aimables  &  fenfibles 
aux  plaifirs  de  la  fociété  ,  en  conduifant  les  Dames  à  la  co- 
médie ,  aux  aflemblées  de  jeu  qui  fe  tenoient  dans  les  meil- 
leures maifons  de  la  Ville ,  &  aux  grands  foupers  qui  fe  don- 
noient  tour-à-tour  chez  tous  ceux  qui  tenoient  quelque  rang , 
il  falloir  reprendre  le  lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  le 
rôle  de  Juge  &  prononcer  fur  le  fort  des  coupables ,  avec 
toute  l'inflexibilité  de  la  loi.  Quoiqu'on  en  eût  déjà  jugé 
beaucoup  depuis  l'ouverture  des  Grands  Jours  ,  il  en  reftoit 
encore  davantage  à  juger,  parce  qu'on  en  conduifoit  journel- 
lement dans  les  prifons  ,  de  tous  les  cantons  de  l'Auvergne , 
&  ,  d'un  fi  grand  nombre ,  peu  étoient  affez  heureux  pour  ne 
pas  tomber  fous  le  glaive  de  la  Juftice. 

La  Relation  paffe  encore  ici  en  revue  toutes  les  caufes 
préfentées  &  décidées  au  Tribunal  des  Grands  Jours  ;  elle 
en  rapporte  les  circonftances  principales  &  les  moindres  in- 
cidens  avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude  :  un  Journal  des 
Audiences  ne  pourroit  pas  être  plus  fuivi ,  ni  plus  détaillé. 
Dans  la  multitude  très-variée  de  ces  caufes  ,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  font  mêlées  d'anecdotes  alTez  fmgulières  ,  & 
d'autres  qui  fournifîent  à  l'Auteur  la  matière  des  épifodes 
dont  il  a  orné  fa  narration  :  telfë  eft  entre  autres  celle  de 
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'Madame  de Talleyrant, Prieure  Titulaire  du  Prieuré  de  Mar- 
fac  ,  Ordre  de  Cluni ,  qui  avoit  réfigné  ce  bénéfice  à  Ma- 
dame de  Chalais  fa  nièce  ,  Religieufe  de  l'Abbaye  de  Mont- 
martre ,  fous  des  conditions  que  celle-ci  refufoit  de  rem- 
plir ,  par  efprit  d'intérêt ,  manquant  non-feulement  au  de- 
,voir  de  la  reconnoiffance  envers  fabienfaidlrice  ,  mais  encore 
à  ceux  de  la  nature  envers  fa  tante ,  jufqu'à  la  priver  des 
chofes  les  plus  néceifaires  dans  l'âge  avancé  &  l'état  d'infir- 
mité où  elle  étoit  parvenue.  Telle  eft  encore  la  caufe  d'une 
iVillageoife  belle  &  vertueufe  ,  qui ,  douée  de  tous  les  char- 
mes de  l'efprit  &  du  corps ,  que  la  nature  réunit  rarement 
dans  les  perfonnes  du  rang  le  plus  élevé  ,  ajoutoit  encore  à 
l'éclat  de  ces  brillantes  qualités ,  par  la  fageffe  &  la  bonne 
conduite  dont  elle  étoit  un  modèle  admirable  ;  &  qui  , 
prefTée  par  un  amant  que  la  paffion  rendoit  audacieux  &  en- 
treprenant au  point  de  ne  rien  ménager ,  avoit  percé  d'un 
coup  de  broche,  qui  s'étoit  rencontrée  fous  fa  main  ,  le  té- 
méraire qui  l'attaquoit ,  au  moment  où  la  force  l'alloit  ren- 
dre vi£iorieux. 

Le  temps  limité  pour  la  durée  des  Grands  Jours ,  par  les 
Lettres- Patentes  du  3  i  Août  1665,  étant  prêt  d'expirer , 
&  les  affaires  de  tout  genre  qu'il  falloir  difcuter  &  déci- 
der ,  s'étant  multipliées  au-delà  de  ce  qu'on  avoit  penfé  ,  il 
devint  néceifaire  que  le  Roi ,  par  d'autres  Lettres-Patentes  , 
revêtues  des  mêmes  formalités  que  les;  premières ,  proro- 
geât les  pouvoirs  de  MefTieurs  les  CommilTaires  ,  &  les 
féances  du  Tribunal  qu'il  avoit  érigé.  Le  Souverain  fit  donc 
connoître  fa  volonté  par  vm  nouvel  afte  de  fa  puilTance 
Royale.  Mais  peu  s'en  fallut  que  la  loi  même  qui  étendoit 
l'autorité  des  Magiftrats ,  ne  fit  naître  entre  eux  la  divifion 
&  la  méfintelligence.  Voici  à  quelle  occafion.  Il  étoit  réglé 
par  les  nouvelles  Lettres-Patentes  qu'en  cas  de  maladie,  d'ab- 
ience  ou  de  récufation  ,  M.  de  Caumartin  remplaceroit 
M.  de  Novion  dans  la  préfidence  ;  mais  comme  M.  de  Cau- 
martin étoit  Maître  des  Requêtes  ,  &  les  autres  CommilTai- 
res Confeillers  au  Parlement  ,  ceux-ci  pour  l'honneur  de 
leur  corps ,  ne  pouvoient  confentir  à  fiéger  fous  la  préfiden- 
ce d'un  Magiftrat  tiré  d'une  compagnie  étrangère.  Us  ren- 
doient  juftice  au  mérite  de  M.  de  Caumartin  ,  ils  conve- 
noientde  festalens  ,  de  fa  probité,  de  fes lumières,  de  fa 
poIitefTe ,  &  de  toutes  les  autres  qualités  par  lefquelles  il 
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ctoit  infiniment  recommandable  ;  &  malgré  cela  ,  l'intérêt 
de  leur  compagnie  l'emportant  fur  toute  autre  confidéra- 
tion  ,  ils  perfillèrent  tant  qu'il  leur  flit  polîible  dans  la  pré- 
tention de  ne  pouvoir  ni  devoir  être  préfidés  que  par  un  de 
leurs  confrères.  Ce  démêlé  ,  fans  être  pouffé  jufqu  à  l'aigreur 
&  à  la  rupture  ,  parce  que  M.  deCaumartin  jouiffoitdel'efli- 
nie  la  plus  méritée  ,  ne  laiffa  pas  de  jeter  quelque  froideur 
entre  les  différens  membres  du  tribunal  des  Grands  Jours.  Ils 
n'étaient  pas  tous  du  même  fentiment  fur  le  point  delà  con* 
teftation  ;  les  uns  plus  vifs  par  caradère ,  ou  plus  entêtés 
de  la  prééminence  du  Parlement  fur  tous  les  autres  corps  de 
Judicature,  ne  vouloient  fe  prêter  à  aucun  tempérament; 
les  autres  plus  modérés  ,  ou  moins  remplis  d'une  prévention! 
exclufive  en  faveur  de  leur  corps,  étoient  difpofés  à  fe  prê- 
ter aux  vues  de  la  Cour ,  en  confidération  du  bien  public  ; 
mais  tous  étoient  convenus  de  ne  plus  manger  chez  M.  de 
Caumartin ,  &  de  ne  fe  trouver  que  rarement  aux  affemblées 
de  jeu  &  de  converfation  qui  fe  tenoient  les  foirs  dans  fore 
hôtel ,  jufqu'à  ce  que  la  difficulté  fut  terminée. 

Cependant  on  ne  s'occupoit  pas  moins  de  cette  affaire  » 
Paris  qu'à  Clermont  ,  &  les  avis  n'y  étoient  pas  moin» 
partagés.  On  agiffoit  avec  une  égale  vivacité  ,  tant  de  part 
que  d'autre ,  &  à  la  Cour  &  dans  le  fein  du  Parlement  ;  les 
uns  pour  affûter  aux  Lettres-Patentes  une  prompte  exécu- 
tion ,  les  autres  pour  y  faire  changer  ce  qui  étoit  la  caufe  du 
mécontentement.  Mais  enfin  après  bien  des  démarches  &  des 
repréfentations  ,  le  Roi  confeillé  par  M.  Colbert ,  qui  avoit 
dirigé  tout  ce  travail ,  fit  connoitre  fes  intentions  d'une 
manière  fi  pofitive ,  qu'un  plus  long  refiis  de  s'y  foumettre , 
eût  été  regardé  comme  une  défobéiffance.  Les  nouvelles 
Lcnres  -  Patentes  furent  donc  enregiff  rées  à  Paris  ,  fans 
changement ,  &  arrivées  à  Clermont ,  on  les  reçut  fans  ré- 
fiftance  ;  on  les  mit  à  exécution  dès  le  jour  même ,  &  par- 
mi les  Commiffaires  aucun  ne  réclama  contre  l'article  qui 
concernolt  la  préfidence.  Ainfi  fut  terminé  ce  démêlé  qui 
partageoit  les  efprits  ,  fuivant  la  diverûté  des  intérêts ,  règle 
affez  ordinaire  des  opinions ,  &  qui  auroit  pu  avoir  des  fui- 
tes plus  confidérables ,  fous  un  Monarque  moins  abfolu  qu« 
Louis  XlY  ,  &  un  Miniftre  moins  ferme  que  Colbert. 

L'Abbé  Fléchier  rend  compte  en  cet  endroit* de  fa  Rela- 
lion  ,  d'une  efpèce  de  petit  pèlerinage  d<;  dévotion  qu'il  âï 
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avec  quelques-uns  des  étrangers  que  les  Grands  Jours  avoienf 
fait  venir  comme  lui  de  Paris  à  Clermont.  Le  terme  de  ce 
pèlerinage  étoit  l'Abbaye  de  St.  Aliyre ,  lieu  célèbre  &  très- 
révéré  ,  dans  un  des  faubourgs  de  la  Ville.  Cette  Abbaye 
porte  le  nom  de  S.  Aliyre,  qui  fuccéda  à  S.  Auilremoine  fur 
le  fiége  épilcopal  de  Clermont  ,  parce  que  le  corps  de  ce  S. 
Evèque  y  eft  inhumé.  Elle  fut  long- temps  poffédée  par  l'or- 
dre de  Cluni ,  d'où  elle  pafTa  vers  l'an  1 500  dans  la  Con- 
grégation de  Chezal-Benoit ,  &.dans  celle  de  St.  Maur  en 
1636.  Suivant  la  tradition  du  Pays  ,  c'étoit  en  ce  lieu  que 
le  petit  nombre  des  habitans  de  Clermont ,  convertis  à  la 
foi  par  l'Apôtre  de  l'Auvergne ,  tenoient  leurs  alTemLlées ,  & 
l'on  y  montre  encore  une  grotte  où  ils  fe  cachoient  pour  célé- 
brer les  faints  Myftéres,  dans  le  temps  des  periécutions. 
Voilà  ce  qui  rend  ce  lieu  vénérable.  L'antique  architefture 
de  l'Eglife  ,  fa  rel'gieufe  obfcurité  ,  l'étendue  des  cloîtres  , 
&  le  (ilence  qui  règne  dans  cette  folitude  ,  quoique  voifine 
d'une  Ville  très-peuplée  ,  tout  infpire  le  refpeét ,  &  rap- 
pelle les  temps  heureux ,  où  la  profeflion  extérieiu^e  du 
Chriflianifme  étoit  inféparable  d'une  vie  fi  fainte  ,  que 
les  payens  eux-mêmes  les  admiroient  en  les  perfécutant. 

L'Abbé  Fléchier  fait  la  defcription  de  cette  Eglife  &  du 
Monaftère.  Il  fe  divertit  enfuite  à  rapporter  les  contes  que 
l'Abbé,  homme  fmiple  &  crédule  ,  leur  fit  à  fes  compa- 
gnons &  à  lui ,  fur  les  prodiges  de  St.  Aliyre ,  qui ,  fuivant 
la  chronique ,  après  avoir  guéri  une  fille  d'Empereur  ,  poffé- 
dée du  démon ,  avoit  obligé  le  diable  à  tranfporter  d'Al- 
lemagne en  Auvergne  un  pilier  fort  élevé  ,  pour  fervir  à  la 
conflirutlion  de  l'Eglife  qu'il  bàtilToit  alors  fur  les  cendres 
des  premiers  chrétiens  de  cette  contrée.  Mais  fi  l'Auteur  re- 
fufa  de  croire  ce  prodige, &  plufieurs  autres  du  même  ge:i"e 
que  le  bon  Abbé  racontoit  ,  il  ne  put  refufer  fon  admiration 
aux  merveilles  de  la  nature  qu'on  voit  en  ce  lieu.  11  l'accor- 
da fur-tout  à  une  fontaine  dont  l'eau  a  la  propriété  de  tranf- 
former  en  pierre  les  corps  folides  qu'on  y  plonge ,  ou  que 
le  hafard  y  fait  tomber.  Il  s'attache  d'abord  à  toute  la  furfa- 
ce  de  ces  corps  une  croûte ,  ou  enduit  pierreux ,  qui  s'é- 
paiflït  peu-à-peu,  &  change  avec  le  temps  la  forme  primi- 
tive que  la  nature  avoit  donnée  aux  élémens  dont  ils  font 
compofés.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remarquable  dans  cette 
fontaine,  fuivant  la  Relation,  c'eft  que  le  ruiffeau  qui  ea 
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découloit  s'étoit  formé  à  lui-même  une  efpèce  de  pont  avec 
la  matière  pierreufe  dont  l'es  eaux  font  imprégnées ,  &  que 
la  maffe  de  ce  pont  fembloit  augmenter  tous  les  jours ,  par 
xm  effet  de  cette  opération  continuelle  de  la  nature. 

La  Relation  reprend  encore  ici  le  fil  des  affaires  dont 
MefTieurs  les  CommiiTaires  des  Grands  Jours  avoient  recom- 
mencé à  s'occuper  avec  un  nouveau  zèle ,  depuis  l'arrivée 
des  Lettres  de  prorogation ,  parmi  lesquelles  il  y  en  avoit 
beaucoup  de  graves ,  &  dont  les  fuites  devinrent  te  ut  à  fait 
t.agiques  ;  telles  que  celles  du  Comte  de  C  . . .  &  du  Marquis 

de  V qui  furent  condamnés  l'un  &  l'autre  à  perdre  la 

tête  parla  main  du  bourreau. 

L'Abbé  Fléchier  interrompt  fouvent  le  récit  de  ces  évé- 
nemens  funeiles  peur  raconter  les  aventures  plus  agréables 
&  plus  diveitiffantes  auxquelles  i'  eut  part,  &  dont  il  avoit 
befoin  pour  difTiper  l'ennui  qu'il  devoit  avoir  de  n'entendre 
parler  du  matin  au  foir  que  de  procès ,  de  fentences  capitales , 
&  de  fupplices.  Il  fe  plait  fur-tout  à  rend  e  compte  defes  pro- 
menades &  des  converfations  inftruôives  ou  plaifantes  dont 
elles  ont  été  l'occafion.  U  rapporte  ici  qu'après  plufieurs  fe- 
maines  d'un  temps  extrêmement  rigoureux  par  la  conti- 
nuité des  neiges  &  des  gelées,  qui  ne  permettoientpasde 
quitter  les  appartemens,  un  air  plus  doux  &  quelques  rayons 
de  foleil  l'invitèrent  à  fortiravec  M.  C...  citoyen  de  Cler- 
mont ,  homme  d'eiprit ,  &  qui  avoit  plus  de  littérature  qu'il 
n'étoit  ordinaire  alors  d'en  trouver  au  fond  des  Provinces. 
L'abondance  des  neiges  empêchant  qu'ils  ne  puffent  aller  au- 
delà  des  murs  de  la  V  ille ,  ils  entrèrent  dans  le  cioitre  des  Ja- 
cobins ,  pour  s'y  promener  à  l'abri  &  fans  incommodité. 

Ce  cloître  étoit ,  non  pas  orné,  mais  tapiffé  de  peintures 
fort  fmgulières ,  tant  pour  le  deffein ,  que  pour  le  goût  & 
l'exécution.  Le  premier  objet  de  ce  genre  qui  frappa  la  vue 
des  deux  promeneurs ,  fut  un  vafle  tableau  tout  rempli  d» 
figures  d'tmpereurs ,  de  Rois ,  de  Reines,  &  d'autres  per- 
sonnages d'un  rang  augufte ,  décorés  des  attributs  de  leurs 
dignités.  <i  Nous  étions  occupés  à  confidérer  ce  tableau  ,  & 
»>  nous  en  cherchions  le  fujet ,  dit  la  Relation ,  lorfque  nous 
»  filmes  abordés  par  un  Religieux  de  la  maifon  ,  qui  par  fon 
»»  âge  &  la  gravité  de  fon  extérieur,  pa.oifToit  être  un  des 
»>  fujets  confidérables  de  fon  Ordre.  Ce  que  vous  voyez-là  , 
»>  nous  dit  ce  bon  Pere,efl  un  des  plus  beaux  monumens  qu'oa 
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«  aitpuconfacreiàla  gloire  de  notre  iaint  Fondateur,  &  à  la 
»  nobleffe  de  notre  Ordre  ;  car  û  les,Jé(uites  élèvent  fi  haut 
w  leur  faint  Ignace  de  Loyola,  qui  n'é toit  qu'un  fimplegen- 
»  til-homme  Bilcaien ,  que  ne  pouvons-nous  pas  dire  de  faint 
î>  Dominique  ,  qui  étoit  un  des  Grands  du  Royaume  de  Caf- 
»  tille  ,  parent  ou  allié  d'un  grand  nombre  de  Souverains  ? 
w  Voilà  ce  que  la  peinture  a  voulu  repréfenter ,  &  l'on  peut 
3>  dire  qu'elle  n'a  ule  ni  de  flatterie  ni  d'exagération ,  en  trai- 
î>  tant  ce  beau  l'ujet ,  &  qu'elle  s'eft  renfermée  dans  les  bornes 
I)  exaftes  de  la  vérité.  D'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  û  c'a  été  unfi 
»>  grand  honneur  pour  le  faint  Patriarche  de  notre  Ordre 
«  d'être  né  dans  un  rang  fi  diftingué ,  ce  n'en  eft  pas  un 
»  moindre  pour  nous  d'être  fes  enfans  fpirituels  ;  car  tous 
n  ces  Rois ,  ces  Empereurs ,  &  ces  Princes  de  la  terre  font 
M  auffi  devenus  nos  parens ,  par  cette  filiation  ,  félon  l'efpric 
j)  que  nous  tirons  de  lui ,  comme  membres  de  la  famille  dont 
3>  il  eft  le  chef.  Pendant  que  le  bon  Père  faifoit  l'éloge  de 
»  fon  Ordre  d'une  manière  un  peu  mondaine ,  nos  regards  fe 
3)  fixèrent  fur  une  autre  peinture  d'un  goût  qui  nous  parut 
»>  affez  bizarre.  On  y  voyoit  des  Jacobins  les  uns  armés  de 
i>  mafTues  comme  des  Hercules ,  les  autres  avec  des  lances 
»>  comme  ceux  qui  s'apprêtent  à  courir  la  bague ,  &  d'au- 
»  très  encore  portant  à  la  main  des  torches  ardentes,  ou 
»>  des  épées  teintes  de  fang.  Nous  nous  regardions  avec  fur- 
»  prife  ,  comme  pour  nous  demander  l'un  l'autre  la  ilgnifi- 
«  cation  myflérieufe  de  ce  tableau  ,  lorfque  le  bon  Religieux 
3»  s'apercevant  fans  doute  de  notre  embarras ,  nous  dit , 
3)  ce  font  les  premiers  martyrs  de  notre  Ordre,  qui  ont  été 
»  affommés  à  coups  de  maiTue ,  percés delances ,  brûlés  avec 
M  desflambeaux  ardens ,  ou  tués  par  le  tranchant  de  l'épée  ;  &l 
«  ces  généreux  défenfeurs  de  la  foi  jouiiTent  ,  comme  dit 
»  le  Dofteur  Angélique.  ..... 

»  Il  nous  auroit  cité  quelques  pages  de  faint  Thomas ,  fi 
«  l'un  de  nous  ne  l'eût  interrompu  peur  lui  demander  l'ex- 
«  plication  d'un  des  plus  curieux  de  ces  portraits.  C'étoit 
3»  un  Jacobin  tenant  une  balance ,  où  il  y  avoit  d'un  côté  un 
»  panier  plein  des  plus  beaux  fruits ,  &  de  l'autre  ces  mots , 
3»  Dieu  vous  le  rende ,  &  ces  quatre  paroles  étoient  fi  pefan- 
»  tes ,  qu'elles  emportoient  l'autre  bafTin  de  la  balance  chargé 
i>  de  fruits.  Ah  !  s'écria  le  Père  ,  voilà  un  des  plus  beaux  traits 
33  de  toute  l'hiiloire  de  notre  Ordres  ce  miracle  que  Dieu  a 
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»»  opéré  par  un  de  nos  Religieux  montre  évidemment  que 
«  les  aumônes  qu'on  nous  fait  en  vue  de  Dieu  ,  font  bien 
»  payées  par  le  vœu  que  nous  exprimons  pour  l'avantage 
»  fpirituel  de  nos  bienfaiteurs ,  en  difant  Dieu  vous  le  rende  l 
»  Il  feroit  bon  qu'on  prêchât  fouvent  cette  hiftoire,  les  gens 
»»  du  monde  en  deviendraient  plus  charitables ,  &  nous  ne  fe- 
»>  rions  pas  réduits  à  vivre  fi  pauvrement ,  car  le  fiècle  eft 
»  fi  peu  porté  à  la  générofité  envers  hs  Religieux. . . . 

»  Il  alloit  déclamer  contre  le  fiècle ,  mais  nous  arrêtâmes 
»  l'effor  de  fon  zèle ,  en  nous  avançant  vers  une  des  galeries 
n  du  cloître  dont  les  tableaux  ,  comme  on  l'apprenoit  d'une 
j>  infcription  latine  qu'on  lifoit  à  l'entrée  ,  étoient  confacrés 
n  à  repréfenter  les  miracles  du  Rofaire.  Vous  allez  voir , 
n  nous  dit  le  bon  Père ,  les  prodiges  que  la  puilTance  de 
«  Dieu  a  opérés  pour  étendre  &  affermir  la  dévotion  la 
»  plus  folidement  établie  ,  &  la  plus  utile  au  falut  qu'il  y  ait 
«  dans  l'Eglife.  Voyez ,  continua-t-il ,  dans  ce  premier  ta- 
«  bleau,  cet  Evéque  emporté  par  la  rapidité  des  flots  d'un 
»  torrent  qui  l'entraîne,  &  qui  lève  les  mains  au  Ciel  pour 
i>  implorer  fon  affiflance  dans  l'extrême  danger  oii  il  fe  trou- 
»  vej  c'étoit  un  Prélat  très-oppofé  à  la  dévotion  du  Rolai- 
jj  re ,  &  qui  ne  vouloit  pas  qu'on  en  établit  des  Confréries 
»  dans  fon  Diocèfe ,  parce  qu'il  n'aimoit  pas  les  frères  Pré- 
»  cheurs  ;  mais  Dieu  qui  protège  toujours  les  fiens ,  permit 
»  que  ce  Prélat  en  voyageant  tombât  dans  un  torrent  impé- 
»  tueux  dont  les  eaux  l'auroient  englouti ,  fans  les  prières 
>j  de  ce  faint  homme  que  vous  voyez  fur  le  rivage  :  [  c'étoit 
»  un  Jacobin  qui  tendoit  la  main  à  l'Evéque  pour  le  fau- 
«  ver  du  naufrage  ]  Dieu  le  convertit  par  cet  événement , 
3>  &  depuis  nous  n'avons  pas  eu  de  meilleur  amà ,   ni  de 
»  protefteur  plus  zélé  de  nos  Confiréries.  Le  bon  Père  par- 
3>  loit  toujours  en  nous  fuivant ,  m.ais  par  bonheur  pour 
»  nous ,  une  cloche  qui  Tappeloit  au  Chœur  ,  vint  à  fon- 
»  ner,  &  U  nous  fît  des  excufes  fur  l'obligation  où  il  étoit 
»  de  fe  rendre  à  l'office ,  en  nous  promettant  de  revenir 
«  bientôt ,  parce  qu'il  avoit  encore  beaucoup  de  chofes  cu- 
î>  rieufes  à  nous  dire  ;  mais  ,  nous  ,  qui  ne  voulions  pas  en 
ï)  apprendre  davantage  ,  nous  n'eûmes  garde  de  l'attendre  »?. 
Les  Fêtes  de  Noël  &  les  Cérémonies  accoutumées  du 
premier  jour  de  l'an  avoient  interrompu  le  cours  des  affai- 
res. Pendant  ce  temps- là  on  ne  s'occupa  que  des  actions 
Tome  V.  Sccondi  Partie,  E  e 
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de  piété  convenables  au  temps  ,  &:  des  devoirs  de  bienféan- 
ce  établis  par  l'uiage.  Les  Mules  d'Auvergne  faifirent  la  cir- 
conrtance  pour  montrer  leuis  talens.  On  ne  parla  donc  pen- 
dant quelques  jours  à  Clermont  que  de  Vers  ,  de  Poèmes  , 
de  Clianfons  &  de  Harangues  à  la  louange  de  Meflieurs  les 
Magiftrats  des  Grands  Jours.  L'Abbé  Fléchier  rapporte 
quelques-unes  de  ces  pièces  ,  pour  donner  une  idée  des  au- 
tres j  car  il  fentoit  bien  qu'on  ne  pouvoit  propofer  toutes  ces 
produdions  que  comme  des  modèles  de  ridicule  &  de  mauvais 
goût.  La  moins  mauvaife  eft  un  Sonnetadreffé  àM.  lePré- 
fident  de  Novion  ,  qui  finit  par  ces  vers  dont  la  penfée  eft 
afîez  ingénieufe. 

n  Tu  fais  encore  ici  ce  que  tu  fis  toujours , 

»  Car  de  tous  les  jours  de  ta  vie 
«  Tes  belles  avions  en  ont  fait  de  Grands  Jours. 

Les  Jéfuites  qui  tenoient  le  Collège  de  Clermont  ,  ne 
voulurent  pas  garder  le  filence  dans  une  circonftance  où  tant 
(le  gens  plus  étrangers  qu'eux  fur  le  Parnaffe  fe  croyoient 
infpirés  par  Apollon.  Ainfi  les  Mufes  latines  s'occupèrent 
auffi  du  tribut  qu'elles  dévoient  aux  reftaurateurs  de  la  Juf- 
tice  &  aux  vengeurs  des  opprimés.  D'abord  les  bons  Pères 
fe  proposèrent  de  faire  jouer  dans  leur  maifon  une  tragédie- 
ballet  ,  qui  auroit  repréfenté  le  retour  d'Aftrée  fur  la  te;re. 
Mais foit qu'ils  n'euffentpas  eu  affez  de  tempspour  dreffer  les 
Aéteurs ,  foit  que  les  Maîtres  de  danfe  fur  lefquels  ils  comp- 
toient ,  comme  les  plus  intelligens  &  les  plus  capables  de  les 
féconder ,  n'eulTent  pas  répondu  à  leurs  vues ,  ce  grand  pro- 
jet n'eut  point  d'exécution.  Tous  leurs  deffeins  fe  terminè- 
rent donc  à  la  compofition  d'un  Poëme  latin  de  fix  cents 
vers ,  intitulé  :  Le  Temple  de  Thémis  ,  eu  la  Jujlice  rétablie. 
Au  jugement  de  l'Abbé  Fléchier  ,  il  y  avoit  dans  cette 
pièce  quelques  bons  vers  &  quelques  penfées  ingénieufes , 
mais  le  plan  de  l'ouvrage  &  les  idées  principales  qui  en  for- 
moient  le  tiffu  ,  étoient  fi  bizarres,  qu'elles  approchoient  du 
ridicule.  D'abord  l'Auteur  conftruifoit  le  Temple  de  Thémis 
des  ruines  de  ceux  qui  avoient  appartenu  aux  Huguenots , 
&  qu'on  avoit  détruits.  Il  feignoit  enfuite  que  tous  les  faints 
Rois  qui  avoient  gouverné  la  France ,  Beatos  Gallia  Proce- 
res ,  depuis  l'origine  de  la  Monarchie  ,  s'étoient  aifemblés 
«laiîs  une  grande  place  ,  au  milieu  des  airs ,  pour  conféreç 
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fur  les  moyens  de  rétablir  le  règne  de  la  Jufîice.  Ce  qu'il  y 
avoit  de  plaifant ,  c'eft  que  cette  aflemblée  de  faints  Rois 
commençoit  à  Pharamond,qui  étoit  Paycn,  &  finiiïbit  a  Henri 
IV.  Une  autre  idée  non  moins  fingulièie  ,  c'ett  que  l'Auteur 
logeoit  Thémis,  bannie  de  la  France  ,  au  fommet  des  Alpes 
oia  elle  mouroit  de  froid.  Le  réfultatde  ce  grand Conieil  tenu 
en  l'air,  étoit  que  le  feu  Roi  Louis  XII I ,  iroit  trouver  fon 
fils  Louis  XIV  ,  pendant  qu'il  dormiroit,  pour  lui  confeiller 
d'établir  les  Grands  Jours  à  Clermont  en  Auvergne  ,  &  les 
raiibns  de  préférer  cette  Province  &  cette  Ville  a  toutes  les 
autres  ,  étoient  que  la  Limagne  efi;  le  pays  le  pius  fertile  de 
la  France  ;  qu'il  y  a  à  Clermont  un  Préûdial  &  une  Cour 
des  Aydes  ,  que  l'Intendant  étoit  un  homme  doux  &  poli, 
&  que  l'Evéque  ,  avec  fon  bâton  paftoral  ,  chaffoit  de  la 
bergerie  les  loups  qui  fe  cachoient  fous  la  peau  de  brebis.  Sur 
cesrepréfentationsde  fon  Père  ,  le  Roi  faifoit  entrer  Thémis 
dans  fon  Confeil ,  où  elle  prononçoit  une  belle  harangue  , 
après  laquelle  on  choifilfoit  parmi  les  Sénateurs  les  plus  in- 
tègres &  les  plus  favans ,  ceux  qui  dévoient  compofer  le  nou* 
veau  Tribunal  ;  c'étoient  les  Noviadés  ,  Caumartiniadés  , 
Thaloniadh ,  &c.  avec  des  terminaifons  grecques ,  pour  mon- 
trer que  le  Poète  n'ignoroit  pas  cette  langue.  Chacun  de  ces 
Magiflrats  avoit  fon  tribut  de  louanges  ,  mais  l'éloge  de  M. 
le  Préfident  de  Novion  l'emportoit  fur  tous  les  autres  :  c'é* 
toit  une  explication  allégorique  de  fes  habits  de  Palais  ;  fon 
mortier  marquoit  la  grandeur  &  la  fermeté  de  fon  ame  ;  fon 
hermine,  la  pureté  de  fa  confcience;  fon  cordon  bleu ,  le 
doux  éclat  de  fon  efprit  célefte  ;  &  la  colombe ,  fymbole  du 
Saint-Efprit ,  qui  pend  au  cordon  ,  fa  douceur  &  fon  huma- 
nité. On  voit  d'après  cette  elquilie  tirée  de  la  Relation  , 
que  le  Temple  de  Thémis  n'étoit  pas  l'ouvrage  du  génie ,  & 
.que  fi  le  goût  n'avoit  pas  préfulé  au  choix  des  matériaux ,  il 
n'en  avoit  pas  non  plus  dirigé  l'emploi.  Cependant  le  Poëme 
fut  imprimé  ,  avec  une  Epître  dèdicatoire  à  M.  de  Novion  , 
où  entre  auaes  belles  choies ,  on  lui  difoit  que  s'il  eut  vécu 
du  temps  des  Payens  ,  ils  auroient  été  excufables  d'adorer 
fes  vertus  à  la  place  de  leurs  Dieux. 

Les  Séances  recommencèrent  après  les  Fêtes,  &  la  Rela- 
tion continue  de  rapporter  jour  par  jour  les  opérations  judi- 
ciaires qui  les  remplirent ,  en  fuivant  la  même  méthode  oue 
pour  les  précédentes.  On  remarquoit  que  dans  cette  féconde 
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partie  de  la  durée  des  Grands  Jours  ,  les  Commiffaires&  M. 
Talon  lui-même  ne  fe  montroient  pas  fi  févères  qu'ils  l'a- 
voient  été  julqu'à  l'époque  de  la  prorogation.  On  trouvoit 
même  qu'après  avoir  peut-être  porté  la  rigueur  un  peu  trop 
loin  au  commencement ,  ils  tomboient  dans  l'excès  oppofé , 
par  trop  de  douceur  &  d'indulgence  ,  en  approchant  du  ter- 
me de  leurs  fondions.  Néanmoins ,  la  Relation  nous  apprend 
que  malgré  ce  penchant  vers  la  clémence  ,  ils  ne  laillèrent 
pas  de  prononcer  encore  des  Arrêts  bien  propres  à  répandre 
la  terreur ,  &  à  mettre  en  fuite  les  fcélérats  dont  on  n'avoit 
pu  fe  faifir.  Tels  furent  les  Jugemens  qui  condamnèrent  le 
Comte  de  ...  &  le  Marquis  de  . . .  à  perdre  la  tète  ,  quoi- 

•  qu'ils  fuffent  l'un  &  l'autre  de  deux  maifons  très-anciennes  & 
très-iiluftres.  Mais  ils  avoient  auflî  l'un  &  l'autre  déshonoré 
leur  noble  extraction  par  les  crimes  dont  ils  s'étoient  fouil- 
lés. La  Relation  entre  à  ce  fujet  dans  des  détails  qui  font  hor- 
reur ,  &  s'il  nous  étoit  poffible  de  rapporter  ici  tout  ce  qu'elle 
en  dit ,  on  jugeroit  avec  raifon  qu'il  n'y  a  jamais  eu  deux 
hommes  d'une  méchanceté  plus  confommée  ,  ni  deux  fcé- 
lérats qui  ayent  commis  des  aftions  plus  atroces  avec  plus 
de  fang  froid. 

Les  Magiftrats  mettoient  tant  de  fuite  &  d'adlivité  dans 
■  leur  travail ,  &  les  jugemens  fe  fuccédoient  les  uns  aux  au- 
tres fi  rapidement ,  que  le  Public  n'avoit  pas  le  temps  d'ap- 

•  prendre  les  principales  circonftances  de  chaque  affaire.  Les 
exécutions  i'e  faiioient  avec  la  même  célérité  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  accufés  ,  &  les  plus  coupables  ,  avoient 
réuffi  à  fe  fouftraire  par  la  fuite  aux  coups  de  la  Juftice  , 
enforte  qu'on  ne  piàtles  exécuter  qu'en  eiligie.  Le  nombre 
en  étoit  fi  grand ,  qu'on  expofa  trente  de  ces  tableaux  pati- 
bulaires en  un  feul  jour  dans  la  place  publique.  Ils  y  reftè- 
rent  du  matin  au  foir ,  &  le  peuple  qui  ne  fe  lalToit  pas  de 
les  confidérer  ,  apprenoit  au  moins  par- là  ,  que  fi  le  glaive 
de  la  Juftice  ne  put  frapper  en  effet  fur  les  contumaces', 
el'e  les  punit ,  autant  qu'elle  le  peut  ,  par  le  déshonneur  & 
l'infamie.  Le  mal  eff  qu'ordinairement  ceux  qu'elle  ne  châtie 
que  de  cette  manière ,  ne  ceffent  pas  d'être  méchans  &  de 
nuire  à  la  fociété  ,  tant  qu'ils  ne  iont  malheureux  qu'en  fi- 
gure. C'eff  une  réflexion  de  l'Auteur. 

Pendant  qu'on  ne  parloit  que  de  condamnation  &  de 
mort ,  &  que  les  Juges ,  preffés  par  le  peu  de  temps  qui  leur 
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reftoit ,  n'étoient  pas  aflemblésun  moment ,  qu'il  n'en  coû- 
tât la  vie  à  quelque  criminel ,  il  s'éleva  entre  deux  Com- 
munautés religieufes  de  la  Ville  ,  une  conteftation ,  qui  fît 
feule  plus  de  bruit  que  toutes  les  grandes  affaires  dont  on 
s'étoit  occupé  jufqu'à  ce  moment.  II  y  a  ,  dit  l'Abbé  Flé- 
CHiER  ,  entre  les  Ordres  monaftiques  une  certaine  émula- 
tion que  la  piété  ne  détruit  pas ,  &  qu'elle  femble  même  au- 
torifer  ,  parce  qu'on  lui  donne  les  beaux  noms  de  zèle  & 
d'attachement  pour  l'état  auquel  on  s'eft  confacré.  Par  un 
effet  de  cette  difpofition ,  on  cherche  à  s'étendre  &  à  fe  mul- 
tiplier ,  &  û  l'on  rencontre  quelque  obflacle  ,  le  zèle  s'é- 
chauffe ,  l'attachement  qu'on  a  pour  l'honneur  de  fon  Inûi- 
tut ,  pour  l'intérêt  de  fon  Ordre  &  de  fa  maifon  ,  fait  qu'on 
fe  donne  les  plus  grands  mouvemens  pour  obtenir  ce  qu'on 
défire  avec  d'autant  plus  d'ardeur ,  que  l'on  confond  des  vues 
purement  temporelles  ,  avec  les  fentimens  de  la  piété.  On 
en  vit  alors  un  exemple  bien  frappant  à  Clermont ,  dans  la 
rivalité  qui  éclata  entre  les  Vifitandines  &  les  Urfulines  de 
cette  Ville. 

Le  Monaftère  de  celles-ci  avoit  un  jardin  féparé  du  refle 
de  leur  enclos  par  un  bout  de  rue  étroite  &  peu  fréquentée. 
Ces  Dames  communiquoient  à  ce  jardin  par  une  voûte  pra- 
tiquée fous  cette  rue  ,  ce  qui  leur  paroiffoit  fort  incommode. 
Pour  n'être  plus  fujettes  à  cette  incommodité  ,  el'.es  imagi- 
nèrent de  fe  faire  céder  le  terrain  de  cette  rue  par  quelques 
particuliers  des  environs  ,  mais  fans  faire  ratifier  cette  cef- 
fion  par  tous  ceux  qui  y  avoient  intérêt ,  &  entre  autres 
par  les  Dames  de  la  Vifitation  ,  qui  poffédoient  un  moulin 
au  fond  de  cette  rue.  Néanmoins  les  Urfulines  firent  travail- 
ler à  renfermer  le  terrain  cédé  dans  leur  clôture.  Les  Vifi- 
'  tandines  s  y  opposèrent ,  &  fur  leur  requête  ,  l'affaire  fut 
portée  au  Tribunal  des  Grands  Jours.  Les  deux  Communau- 
tés avoient  une  troupe  de  perfonnes  recommandables  par 
leur  piété  qui  prenoient  leur  défenfe  ,  &  de  puilfantes  pro- 
teflrices  auprès  de  Meffieurs  les  Commiffaires  ;  fa  voir  ,  les 
filles  de  fainte  Urfule  ,  Madame  Talon  ,  &  celles  de  S.  Fran- 
çois de  Sales  ,  Madame  la  Douairière  de  Caumartin.  Tout 
Clermont  fe  divifa  pour  ou  contre  l'une  des  deux  Maifons  , 
&  l'on  ne  parloit  d'autre  chofe  dans  toutes  les  fociétés  de  la 
Ville.  La  Caufe  fut  plaidée  avec  le  plus  grand  appareil  par 
d^s  Avocats  de  réputation ,  &  avec  un  concours  de  monde 
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extraordinaire.  Les  Juges ,  avant  de  rien  ftatuer ,  nommèrent 
deux  CommilTaires  pour  examiner  la  fituation  des  lieux.  ÏIs 
établirent  dans  leur  rapport ,  que  la  partie  de  rue  dont  il  s'a- 
gifiûitétoit  nécelTaire  pour  le  fcrvice  du  Public.  Eii  confé- 
quence  il  fut  décidé  par  Arrêt  que  la  rue  demeureroit  dans 
l'état  où  elle  avoit  toujours  été.  Ce  Jugement  caufa  une  joie 
inexprimable  aux  Vifuandines ,  dont  la  Communauté  étoit 
compofée  de  quatre-vingts  Religieufes,  qui  ne  Tachant  com- 
ment témoigner  leur  reconnoiffance  à  Madame  deCaumartiii 
&  à  Meffieurs  des  Grands  Jours ,  députèrent  leurs  quatre- 
vingts  Anges  Gardiens  pour  les  accompagner ,  lorfqu'ils  s'en 
retourneroient  à  Paris. 

Ce  retour  n'étoit  pas  éloigné  :  la  lettre  de  congé  qui  rap- 
peloit  Meffieurs  les  Commillaires  à  leurs  fondions  ordinai- 
res étant  arrivée,  chacun  d'eux  fe  trouvant  ians  autorité, 
&  n'étant  plus  que  de  fimpîes  Confeillers  au  Parlement ,  ils 
défiroient  avec  empreffement  de  fe  rendre  dans  la  Capitale  ; 
&  ceux  que  leur  préfence  incommodoit  depuis  près  de  cinq 
mois  ,  ne  fouhaitoient  pas  moins  ardemment  de  les  voir  éloi- 
gnés. Le  fèjour  de  Clermont  étoit  d'autant  plus  ennuyeux 
pour  les  étrangers  que  la  tenue  des  Grands  Jours  y  avoit 
attirés,  que  les  amufemens  ordinaires  du  carnaval  avoient  été 
défendus,  &  !e  Carém.e  avancé  de  plufieurs  jours ,  par  une 
ordonnance  de  l'Evèque  ,  à  l'occafion  d'un  fcandale  public 
dont  tout  le  monde  avoit  été  conikrné.  II  y  avoit  dans  la 
Ville  un  fou  qui  paroiffoit  affez  paifible  ,  fa  folie  q'étant  ja- 
mais allée  jufqu'à  la  fureur.  Auffi  le  laiffoit- on  en  liberté  , 
d'autant  plus  qu'on  le  voyoit  fouvent  en  prières  dans  les  Egli- 
ses ,  &  que  ces  dehors  de  piété  faifoient  dire  qu'ii  étoit  plus 
à  plaindre  qu'à  redouter.  Mais  on  ne  confidéroit  pas  que 
cette  apparence  de  tranquillité  pouvoit  changer  en  un  inf- 
tant  ,  &  que  quand  un  efprit  eft  bleffé ,  on  doit  toujours 
craindre  quelques  fuites  fàcheufes  de  fon  dérangement.  En 
effet ,  ce  fut  la  piété  même  de  cet  homme  qui  acheva  de  lui 
troubler  l'efprit.  Il  s'imagina  que  tous  les  Prêtres  qu'il 
voyoit  célébrer  étoient  indignes  de  leur  miniftère.  Il  n'affif- 
toit  à  aucune  Meffe  qu'il  ne  fe  fentît  pouffé  par  un  zèle  fu- 
rieux de  monter  à  l'Autel  pour  achever  le  Sacrifice,  Sr  im- 
moler le  Prêtre  à  Tes  pieds.  Enfin  cet  homme  étant  un  jour 
dans  une  Eglife  où  l'Aumônier  de  M.  l'Evêque  difoit  la  Meffe  , 
€î avoit  déjà  confacré ,  fon  accès  le  prit  fi  violemment ,  qu9 
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ffanchiffant  tout-à-coup  la  baluftrade  ,  il  s'élança  vers  l'Au- 
tel, faifit  le  calice ,  &  le  confuma  ,en  difant  qu'il  étoit  leul 
digne  d'exercer  les  fonaions  redoutables  du  Sacerdoce.  A  la 
nouvelle  de  cette  profanation  ,  l'horreur  &  h  confternation 
fe  répandirent  dans  toute  la  Ville.  L'Evëque  ordonna  des 
prières  pubUques ,  on  expofa  le  Saint  Sacrement  dans  toutes 
les  EgliCes ,  on  fit  des  fermons  fur  cet  événement  pro- 
pres à  ranimer  la  foi  &  la  ferveur ,  en  un  mot ,  on  n'oublia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  les  Catholiques ,  &  fur- 
tout  les  âmes  pieufes ,  à  réparer  par  leurs  adorations  l'injure 
faite  à  Jefus-Chrift  dans  le  plus  faint  &i  le  plus  augufte  de  nos 
myftères. 

Les  Commiffaires des  Grands  Jours,  &tous  ceux  qui  les 
avoient  accompagnés ,  quittèrent  enfin  Clermont  le  4  Fé- 
vrier 1 6  6  6  ,  pour  fe  rendre  à  Paris.  Ils  avoient  déjà  fait  cette 
route  lorfqu'ils  étoient  venus ,  ainfi  elle  ne  leur  offrit  rien 
de  nouveau  &  de  remarquable.  Cependant  ils  s'arrêtèrent  à 
Briare  ,  où  ils  avoient  paffé  rapidement  la  première^  fois  , 
afin  d'y  confidérer  à  loifir  les  travaux  &  le  méchanifme  de 
ce  fameux  canal  commencé  fousHeari  IV.  par  l'immortel 
Sully  ,  pour  joindre  la  Loire  avec  la  Seine ,  &i  fini  fous 
Louis  XIII.  La  Relation  en  donne  une  defcription  détaillée 
que  nous  ne  tranfcrirons  pas  ici ,  parce  que  ce  canal  eft  une 
chofe  très-connue  aujourd'hui ,  &  qu'on  l'a  beaucoup  per- 
fedlionné  ,  depuis  l'époque  où  l'Abbé  Fléchier  écrivoit 
fa  Relation. 

Tandis  que  les  voyageurs  examlnolent  le  jeu  des  éclufes  , 
TAbbé  Fléchier  prend  un  détour  affez  ingénieux  pour  fe 
ménager  un  moyen  de  dire  fon  fentiment  fur  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé  pendant  la  tenue  des  Grands  Jours.  11  feint  que 
s'étant  retiré  à  l'écart ,  dans  le  deffein  de  fe  promener  feul , 
il  fut  abordé  par  un  homme  de  la  compagnie  avec  lequel  il 
s'étoit  lié  d'amitié  à  Clermont.  C'étoit  un  homme  d'efprit , 
qui  avoir  des  connoilTances  en  littérature ,  &  qui  jugeoit  très- 
fainement  des  chofes.  L'Abbé  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit 
des  événemens  extraordinaires  dont  il  avoit  été  témoin.  Il 
répondit  qu'on  ne  pouvoit  trop  louer  la  conduite  de  MM. 
les  Commiffaires  ,  leur  zèle  pour  le  rétabliffement  du  boa 
ordre,  leur  application  au  travail ,  leurs  lumières  &  leur  in- 
tégrité ;  que  la  fageffe  du  Roi  ne  paroiffoit  pas  moins  dans 
le  dioix  qu'il  en  avoit  fait ,  que  fon  amour  pour  la  juftice 
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dans  le  foin  qu'il  avoit  pris  de  réprimer  les  violences  de  la 
noblefle  ,  &  de  punir  ceux  de  cet  ordre  qui  s'étoicnt  pré- 
valu de  leur  rang  &  de  leur  autorité  ,  pour  commettre  im- 
punément les  crimes  les  plus  atroces  ;  que  la  févérité  des 
Magiftrats  qui  compofoient  ce  Tribunal  étoit  néceffaire 
dans  l'état  où  fe  trouvoient  les  chofes  en  Auvergne ,  par 
les  funeftes  effets  de  la  licence  &  de  l'impunité  ;  que  ce  qui 
diftingueroit  à  jamais  les  Grands  Jours  d'Auvergne ,  de  tous 
ceux  qui  avoient  été  tenus  en  divers  temps ,  dans  d'autres 
Provinces  ,  étoit  l'étendue  d'autorité  que  le  Roi  avoit  ac- 
cordée à  ce  petit  Sénat  ,  étendue  qui  confiftoit  principale- 
ment en  ce  qu'on  avoit  ordonné  ,  i  ^.  la  révocation  de  tou- 
tes les  lettres  de  grâce  &  d'abolition  obtenues  depuis  vingt 
ans ,  enforte  qu'il  a  fallu  que  toutes  ces  lettres  fuffentrepré- 
fentées  au  Procureur  Général  &  foumifes  à  l'examen  des 
Commiffaires.  2°.  La  révifion  de  tous  les  Jugemens  rendus 
antérieurement  par  contumace  avec  augmentation  d'amen- 
des &  autres  peines.  3  °.  Le  rafement,  dans  l'efpace  de  quinze 
jours ,  des  maifons  &  châteaux  des  fugitifs ,  à  qui  la  Loi  ac- 
corde ordinairement  cinq  ans  pour  fe  juilifier  ;  mais  que  tout 
cela  s'étoit  fait  par  des  motifs  fi  juftes  &  fi  graves ,  que  'es 
gens  les  moins  favorablement  prévenus  étoient  forcés  d'y  ap- 
plaudir. A  la  fuite  de  ces  réflexions,  l'Abbé  Fléchier  met 
dans  la  boucha  de  fon  ami  l'éloge  de  M.  le  Préfident  de  No- 
vion  ,  de  M.  de  Caumartin ,  de  M,  Talon ,  &  de  tous  les  Ma- 
giftrats  qui  avoient  formé  le  Tribunal  des  Grands  Jours ,  ê<, 
ç'eft  par-là  qu'il  termine  fa  Relation.  * 
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Lettr© 
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DES     LETTRES. 


tertre  CCCLXTIY.  Remercîment  au  mê- 

rne,    pour  U  parr  qu'il  avoir  prife  i  lamort 

d'un  de  fet  proches  ,  311 

Lettré  ccttxxxvi  ,  de  civilité  ,  au  mè- 
ne ,  ihid. 

lettre  ccCLxxxvii  ,  de  remercîment  & 
de  civilité  ,  au  même  ,  ibid. 

iettre  cccLxxivui  ,  de  civilité  au  mê- 
ne  ,  pour  s'excufer  de  ce  «ju'il  n'avoir  pu 
aller  à  Avignon  ,  322 

Lettre  cccLxxxxix  ,  de  civilité  au  mê- 
me ,  qui  lui  avoit  fouhaité  les  bonnes  Fè- 
Vcs  ,  ibid. 

Lettre  cccxc.  Remercîment  au  même  , 
p'osr  quelques  nouvelles,  Se  des  Livres 
qu'il  lui    avoit   achetés  ,  313 

Lettre  cccxcr  ,  de  civilité  &  de  remer- 
tî.Tient  ,     au    mêïne  ,  ibid. 

Lettre  cccxcii  ,  de  civilité  &  de  retner- 
C:rnent ,  au  même,  324 

Lettre  cccxciii  ,  de  confolation  à  Aîa- 
dame  l'AbbelTe  de  S.  Aufone  ,  fur  la  mort 
de  M.  fon  Frère ,  ibid. 

Lettre  cccxciv  ,  de  civilité  à  M.  Fief- 
thi ,  Archevêque  d'Avignon,  en  lui  en- 
Voyant  l'hirtoire   du  Cardinal  Ximènes    , 

Lettre  cccicv  ,  de  civilité  &  de  piété, 
à  la  fœur  Angélique  du  Saint-Efprit ,     316 

Lettre  cccxc  v..  Confolation  Chrétien- 
ne à  M.  de  Salvador  ,  fur  la  mort  de  fon 
Epoufe ,  ibid. 

Lettre  cccxCtii  ,  de  recommandation  à 
M.  le  Préfident  de  Riquet  ,  fur  une  Cure 
en  litige  ,  327 

Lettrecccxcviii.  AiWadamela  Préfiden- 
te  de  Dfuillet ,  fur  le  même  fujet ,      ibid. 

Lettre  cccxcix,  à  /V/aJame  de  C...  fur 
la  mort  de  fon  mari  ,  32S 

Lettre  cccc  ,   de  confolation  ,         ibid. 

Lettre  cccci,  de  recommandation  pour 
un  homme  qui  avoit  une  affaire  ,  329 

Lettre  ccccii  ,  de  civilité  &  de  piété  à 
hne  Demoifelle  ,  ibid. 

Lettre  cccciii  ,  de  civilité  Chrétienne 
aux  Religieufes  de  Soraraières  ,  330 

Lettre  cccctv  ,  de  civilité  à  A/adame  de 
Theyran,  Religieufe  de  5ommières  ,   ibid. 

Lettre  ccccv  ,  de  civilité  à  la  même  , 
331 

Lettre  ccccvi,  de  civilité  à  la  même, 
ibid. 

Lettre  ccccvii.  Compliment  à  iV/adame 
Boucaud  Religieufe  ,  fur  le  rétabliiïement 
de  fa    fanté  ,  332 

Lettre  ccccvm.  A7VÎ.  d'Aldecuier,  après 
la  perte  d'un  procès  où  il  avoir  été  pour 
lui ,  ibid. 

Lettre  ccccix.  Compliment  à  M.  l'Evéque 
de  Caftres  ,  furla  mort  d'un  ami  ,  333 

Lettre  ccccx.  Compliment  iu  même  , 
ibid. 

Lettre  ccccxt.  Ccmplifflert  Chrétien  à 
MademoifeUe  d'Aubijoux  ,  fur  les  cérémo- 
nies du  Baptême  qu'elle  avoit  reçu  ,       334 

Lettre  ccccxii.  Compliment  à  AL  de  Ri- 
quet, fur  la  mort  de  fou  Epoufe  ,  335 

Tome    F„  Seconde  Partie, 
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Lettre ccccxiii. Sur  rantîquîtéderKiftoi=i 
re  ,  &  de  ceux  qui  l'ont  écrite  ,  ibid. 

Lettre  ccccxiv.  iur  les  qualités  de  ceux 
qui  écrivent  l'HiftoLre,  &fut  l'elUme  qu'otx 
en  a  fait  dans  toutes  les  Nations  &  dans  tous 
les  temps ,  34a 

Lettre  ccccxv.  Compliment  à  M.  dé 
Furllcmberg,  Evéque  de  Paderborne.  On 
y  loue  quelques  vers  de  ce  Pré'.at    ,       344 

Lettre  ccccxvt  ,  de  M.  l'Evèque  de  Pa- 
derborne à  M.  Fléchier  ,  pour  le  remercier 
de  quelques  Oraifons  Funèbres  qu'il  lui 
avoit  dédiées  ,  315 

Lettre  ccccxvii.  Complimenta  M.  d« 
Acêvedo  ,  346 

Lettre  ccccxviit,  d'affaires  particuliè* 
res  ,  à  AI.  l'Archevêque  de  Pife  ,         347 

Lettre  ccccxix  ,  de  compliment  au  mê- 
me pour  le  féliciter  fur  une  dignité  àlaquel» 
le  le  Roi  d'Efpagne   l'avoit  élevé  ,        34S 

Lettre  ccccxx.  Au  Pape  Clément  XI  ^ 
pour  foiliciter  la  Béatification  de  M.  Vin- 
cent de  f  aul  j  dont  on  fait  la  vie  &  l'élog* 
en  abrégé ,  34^ 

Lettre  ccccxxi  ,  de  compliment  &  d'é- 
loge ,  fur  un  Ouvrage  de  politique  compo- 
fé  par  M.  de  Acevedo  ,  35a 

Lettre  ccccxxii.  Compliment  au  même, 
fur  la  nomination  de  M.  fon  Oncle  à  l'Ar- 
chevêché de  Tolède,  &  à  la  charge  d'It:-» 
quifiteur  ,  354 

Lettres  nouvbllemest  bbcouvrèes. 

Lettre  i.  A  A/adame  ***  ,  3Ç5.  Lettre  if» 
(  A  la  même  )  ,  ibid.  Lettre  m.  (  A  la 
même),  356.  Lettre  iv.  (  A  la  même  )  , 
3i7.  Lettre  v.  (  A  la  même  )  ,  ibid.  Lettre 

VI.  A  Aj'ademoifelle  de  **"  ,  35S.  Lettre 

VII.  (  A  la  même  )  ,  ibid.  Lettre  viii.  A. 
Afademoifelle  Dupré  ,  359.  Lettre  11.  A 
A/onfieur  de  Aîonchamps  ,  ibid.  Lettre  x. 
A  Aîadeffloifelle  Dupré,  360.  Lettre  xi. 
A  A/onfieur  ***,  361.  Lettre  xii.  A  Af. 
Claude  Pelletier  ,  ATinlftre  d'Etat  &  an- 
cien /"rendent  à  Mortier  au  Parlement  d» 
Paris  ,  ibid.  Lettre  iiii,  A  Monfieur  l'Ab» 
bé  Benoît,  362.  Lettre  xiv.  (  Au  même  )  • 
ibid.  Lettre  xv.  (  Au  même  )  ,  363.  Let-» 
tre  xvi.  (  Au  même  )  ,  ibid.  Lettre  xvu. 
(  Au  même  )  ,  364.  Lettre  xviit.  (  Aa 
m^me  )  ,  ibid.  Lettre  xix.  (  Au  même  )  ^ 
ibid  Lettre  xx.  A  A/oflfieur  de  Salvador> 
36-5.  Lettre  XXI.  A  A/onfieur  Avovy  ,  C* 
D.  N.  ii'id.  Lettre  xxii.  A  A/onfieur  A7e- 
nard  , /?'iii.  Lettre  xxin.  (Au  inême  )  ^ 
366.  Lettre  XXIV.  (  A  A2.  *"'  )  ,  ibidi, 
iettre  xxv.  (  Au  même),  ibid.  Lettre 
XXVI.  (  Au  même)  ,  367.  Lettre  ixvn. 
(  Au  même  )  ,  ibid.  Lettre  xxviii.  (  Aii 
même  ),  ibid.  Lettre  xxix.  (  .\u  même  )  * 
36S.  Lettre  xix.  (  Au  même  )  ,  ibid.  Let* 
tre  XXXI.  A  A7ademoifelle  de  Alon-frin  , 
ibid.  Lettre  ixxii.  (  A  la  même  )  ,  369» 
Lettre  xxxiu.  (A  la  mime  )  ,  ib'd.  Lettre 
xxxiv.  A  Aïefîieurs  du  chapitrede  Nîmes, 
370.  icttre  XXXV.  A  l'Académie  d« /'a' 
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lettres     d'Acadcmicien  ,      ibid.     lettre  Ni/mes,  j8i.  Le  Temple  De  Diane  ,j8î.  La 

XXXVI.  A  A/....  371.  lettre  xxxvii.  Com-  Mai/on    Carrée,  jHf.    Les    Arènes,   jiO. 

pJimcnt  à  M.    de   Acevedo,    ibid.  Lettre  Le     Pont    du    Gard   ,    jS<j.     Antonin   le 

/"aftoralepour  l'agrandiffemetitde  l'Eglife  Pieux,   ^<)o.  l'Empereur  Adrien.    Ses  liai~ 

Cathédrale  de  Nîmes,  &  l'éreâion  d'une  /ons  avec    l'Impératrice   P loti. s e.  ,  femme 

Chapelle  du  Saint  iacreraent,               372  de  Tu aj an  ,  ji^z.  Mémoire   Hijloriijue  fut 

les     Grands    Jours  ,     j^f.    Extrait    di   la 
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TABLE  GÉNÉRALE  de  l'ordre  Se  diftribution 
des  Matières  contenues  dans  chaque  Volume  de  cette 
Collection. 

J.  OME  L  1^.  Préface  générale  :  i°.  D'ifcours  fur  la  Per- 
fonne  &  les  Écrits  de  M.  FlÉchier  :  j°.  Eloges  divers  de  ce 
Prélat  :  4°.  VHiftoire  de  Théodofe.  Vid.  la  Table  détaillé  au  coiti' 
viencement  dudit  Volume  ,  &  celle  des  Matières  à  la  fin. 

Tome  II.  La  Vie  du  Cardinal  Commendon  ,  avec  des  Préfaces  & 
des  Notes.  Vid.  la  Table  des  Chapitres  au  commencement  dudit  Va*, 
lume  ,  &  celle  des  Matières  à  la  fin. 

Tome  m.  VHiftoire  du  Cardinal  Ximenès ,  avec  des  Préfaces 
&  des  Notes.  Vid.  la  Table  des  Matières  à  la  fin  dudit  Volume. 

Tome  IV.  Les  Oraifons  Funèbres,  précédées  de  Notices  hiflo- 
riques  fur  les  Pcrfonnages  qui  en  font  l'objet ,  &  fuivies  de  leurs  Ana* 
lyfes.  Vid.   la  Table  détaillée  à  la  fin  dudit  Volume. 

Tome  V.  Les  Panégyriques  ,  précédés  de  Préfaces  ^  &  fuivis  de 
leurs  Analyfes.  Vid.  la  Table  détaillée  à  la  fin  dudit  Volume. 

Tome  VI.  La  première  Partie  des  Sermons  de  Morale  ,  &c.  pré- 
cédés d'une  Préface.,  &fuivis  de  leurs  Analyfes.  Vid./rf  Table  détaillée 
à  la  fin  dudit  Volume. 

Tome  VII.  Seconde  Partie  des  Sermons  de  Morale  ,  &  Difcours 
de  Piété  ,  précédés  d'une  Préface  ,  &  fuivis  de  leurs  Analyfes.  Vid» 
la  Table  détaillée  à  la  fin  dudit  Volume. 

Tome  VIII.  Une  Préface  ,  les  Mandemens  ,  les  InflruElions  Paf- 
torales  ,  &  divers  autres  Ecrits  de  Morale  &  de  Piété ,  tirés  des  Ma' 
nufcrits  de  l'Auteur.  Vid.  la  Table  détaillée  à  la  fin  dudit  Volume» 

Tome  IX.  Contenant  fous  le  Titre  général  de  Mélanges  d'Élo- 
quence ,  de  Poëfie  ,  de  Morale  &  ^'Hiftoire  :  Les  Harangues  , 
Complimens ,  Poéfies  Latines  &  Françoifes  ,  Difcours  Académi- 
ques ,  &c.  Vid.  la   Table  détaillée  à  la  fin  dudit  Volume. 

Ttftîie  X  &  dernier.  Les  Lettres  familières  déjà  imprimées ,  celles 
nouvellement  recouvrées  ,  une  Differtation  Hifiorique  fur  la  Ville  de 
Nîmes  &  fes  Antiquités  ,  un  Alemoire  Hifiorique  fur  les  Grands 
Jours  d'Auvergne  ,  6'  l'Extrait  de  la  Relation  de  ces  Grandi  Jours. 
Vid. /.z  Table  de  ce  Volume,  qui  précède  eelk'ci, 
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A  VIS    AU    RELIEUR 

Pour  les  dix  volumes  de  la  Colledlion  des  Œuvres  de  M: 
Fléchier. 

Nota.  N'ayez  aucun  égard  au  précédent  Avis ,  joint  à  la 
Tahle  des  Matières  du  Tome  premier,  à  la  fin  j  ni  à  celui 
de  la  dernière  feuille  du  Tome  IX. 
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OME  premier  ,fupprime:^  à  la  feuille  g  les  deux  pages  qui 
contiennent  l'ancienne  approbation  de  l'Hifioire  de  Jhéodofe  , 
avec  le  Privilège  ,  &  mette^  à  la  place  le  carton  j.  page  cix  , 
jufquà  cxi) ,  contenant  V Approbation  générale  ,  le  Privilège  6» 
la  Table  des  Pièces  ;  &  colley  à  la  fuite  de  ce  carton ,  les  deux 
pages  qui  rejlent  de  la  feuille  g ,  contenant  le  fommaire  du  premier 
Livre  ,  pages  cxj  &  cxij.  Supprime:;^  aujjl  à  la  feuille  Q  les  deux 
dernières  pages  ,  contenant  la  Table  des  Pièces ,  &•  mette:^  à  la, 
fuite  la  feuille  R  ,  contenant  la  Table  Alphabétique  des  Matiè-^ 
res  ,  page  2556"  fuivantes  ,  faifant  la  fin  dudit  volume. 

Au  Tome  II ,  fupprime^  le  Front ifpice ,  &  mette:^  celui  qui 
fe  trouve  joint  à  la  fin  du  Tome  VI.  Supprime:;^  aujji  le  carton  X, 
de  deux  pages  ,  qui  fe  trouve  joint  à  la  feuille  O  du  Tome 
IV  ,  &  mette:^  la  feuille  X ,  contenant  la  Table  Alphabétique 
des  Matières  ,  au  commencement  de  laquelle  les  deux  pages  fup~ 
primées  font  répétées ,  faifant  la  fin  de  ce  volume. 

Au  Tome  III ,  fupprime^  le  Frontifpics ,  &  mette^  celui  qui 
fe  trouve  joint  à  la  fin  du  Tome  VI  :  fupprime:^  auffi  le  ca'ton  D  d 
de  deux  pages  ,  joint  à  la  même  feuille  O  du  Tome  IV  ,  6* 
mette^  la  feuille  D  d ,  contenant  la  Table  Alphabétique  des  Ma- 
tières ,  au  commencement  de  laquelle  les  deux  pages  fupprimées 
fe  trouvent  jointes ,  faifant  la  fin  de  ce  volume. 

Au  Tome  IV  t  fupprime^  le  Frontifpice ,  &  mette^  celui  qui 
fe  trouve  joint  à  la  fin  du  Tome  VI. 

Au  Tome  VII ^  fupprime^  les  deux  dernières  pages  de  la  feuille 
Dd,  contenant  la  Table  des  Pièces ,  folio  427  &  428  ,  & 
metteT^  à  la  fuite  la  feuille  Ee,  &  le  carton  Ff,  que  vous  trou^ 
vere^  dans  le  Tome  IX  ,  où  la  Table  des  Pièces  efl  répétée  d'une 
manière  plus  complète.  Cette  feuille  Ee  6*  le  carton 'Ef  terminent 
ce  volume, 
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'^Au  Tome  IX  tfuppr'imei  les  pages  Ni ,  1 9  <;  6»  1 96  ,  ou  il 
manque  un  Vers  ,  &  mette:^  à  la  place  le  mtmi  carton  N  2  , 
pages  195  6'  196  ,  que  vous  trouvère:^  joint  à  la  feuille  D  à  , 
du  Tome  lil ,  à  la  fin.  Au  même  volume ,  à  la  feuille  h  a ,  vers 
la  fin  y  fupprime:^  les  pages  381,  382,  383  ,  384,  &  la 
feuille  Bb  entière  ^  jufcjues  &  inclus  la  page  400,  contenant 
enfcmble  /'Art  de  fe  choifir  un  Patron ,  Pièce  qui  riappar^ 
tient  point  à  M.  Fléchier ,  &  dont  le  Ccnfeur  a  exigé  la  fup- 
prejfion.  Mette :^  à  la  fuite  de  la  page  380  «2'<?  la  feuille  Aa  , 
le  carton  Bb ,  que  vous  trouvère^  joint  à  une  demi-feuille  ,  fai~ 
fant  la  fin  du  Tome  dixième  ,  &  qui  réclamera  le  premier  mot 
de  la  feuille  C  C  ,  page  40^  (  eu  )  fans  avoir  égard  à  la  lacune 
des  folio  du  titre  de  clique  page ,  qui  devient  indifpenfible  > 
«  caufe  de  la  fupprejjîon  indiquée. 

Nota.  Le  même  Avis  fervira  pour  les  Exemplaires  dont 
\qs  premiers  volumes  ont  été  livrés  à  ]V1?*1.  les  Soufcrip- 
teurs ,  pour  lefquels  nous  avons  été  obligés  de  joindre  les 
Tables ,  &  autres  Pièces  qui  leur  manquent  à  la  fin  du  Tome 
dixième  &  dernier  ,  oh  le  Relieur  les  trouvera ,  pour  les  mettre 
à  leur  place,  indiquée  dans  lepréfent  Avis,  en  reliant  l' Exem.plaire, 

Le  Relieur  aura  foin  lui-mime  de  fupprimer  le  préfent  Avis  , 
après  s'en  être  fervi  pour  mettre  chaque  Pièce  à  fa  place,  parce 
quil  ne  doit  pas  être  relié  avec  la  ColleSiion.  Il  fera  attention  de 
s'y  bien  conformer  pour  éviter  toute  méprife. 

Nota.  MM.  les  Soufcripteurs  font  priés  de  vérifier  leur 
Exemplaire  d'après  le  préfent  Avis  ,  afin  de  s'affurer  s'il 
ne  leur  manque  rien  de  ce  qui  y  eft  indiqué ,  &  dans  le 
cas  où  il  leur  manqueroit  quelque  chofe ,  en  s'adreffant  au 
Libraire  chez  lequel  ils  ont  foufcrit ,  on  le  leur  fournira 
ponûuellement. 
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